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ÉTUDES SUR LÉONARD DE VINCI 


GEROLAMO CaLvi. [1 manoscritti di Leonardo da Vinci, dal punto di vista 
cronologico, storico e biografico. — Un vol. in-8°, 323 p., 61 fig. Nicola 
Zanichelli editore. Bologna, 1925. 


Voici un nouveau livre sur Léonard de Vinci, vraiment nouveau, mais 
austère ; j'en préviens tout de suite le lecteur, pour excuser ce compte 
rendu. Décidément le Vinci reste un sujet d’élude inépuisable. On ne s’en 
étonnera pas si l'on songe une fois de plus que cet homme extraordinaire 
fut artiste, peintre, sculpteur, architecte, ingénieur, humaniste, philo- 
sophe, mathématicien, astronome, physicien, anatomiste ; que, dans cha- 
cune de ces spécialités où jamais, d’ailleurs, 1l ne resta enfermé, il pro- 
duisit des œuvres rares ou rassembla, presque sans compter, un trésor 
incomparable d'observations, de réflexions, qui ouvrent des horizons 
nouveaux dans l'histoire de la pensée d'autrefois. 

N'a-t-on pas vu récemment M. Malaguzzi-Valeri démontrer que le 
paysage du tableau de la Joconde, qu'on attribuait à l'imagination de Léo- 
nard, était presque exactement la figuration de certaines parties du cours 
de l’Adda, introduisant ainsi la géographie ou, s1 le terme semble trop 
fort, la réalité dans cette œuvre où on l'a si peu cherchée ! ? 11 faut 
s'attendre à toutes les surprises avec le Vinci, et l'étude attentive de ses 
œuvres remplace avantageusement le gran spreco di frasi, dont parle 


M. Malagguzzi-Valer:. 


{. Malaguzzi-Valeri, La corte di Lodorico il Moro, TV. IT, Bramante e Leonardo da Vinci, 
p. 517-581 el figures. 
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De même et bien plus encore dans le monde si vaste de ses écrits, un 
mot jeté par lui au hasard de ses réflexions, un nom ouvre immédiatement 
à l’érudit un nouveau sujet d'examen. Que l'on rencontre « Alberto de celo 
e mundo » ou « Albertuccio », et voilà tout un problème posé pour les 
érudits d'aujourd'hui comme pour lui-même (p. 291). Ainsi, par un double 
retour, plus on l'étudie et plus on est obligé d'étudier son temps et ses pré- 
décesseurs ou ses contemporains, et plus on avance dans la connaissance 
générale de son temps el de la pensée antérieure à la sienne, plus on est 
obligé de reprendre des questions qui semblaient résolues et de réviser, à la 
lueur de nos connaissances actuelles, les jugements portés sur son œuvre 
de penseur et de savant. Si pendant longtemps on n’en a cherché les origines 
que chez les Grecs et les Romains, aujourd'hui que le moyen âge et la 
scolastique ont repris une place dans l’histoire de l'esprit humain, on ne 
peut plus étudier Léonard en laissant de côté les écrits des occidentaux du 
moyen âge aussi bien que des Arabes. 

Pour ne prendre qu'un exemple, les beaux travaux de Duhem, encore 
trop ignorés peut-être, ont démontré tout ce que Léonard doit à ses pré- 
décesseurs en ce qui concerhe l’astronomie, la géologie, la mécanique et 
aussi la philosophie !. Berthelot a cru pouvoir dire que quelques-unes de 
ses notes n'étaient pour une grande part que des transcriptions, et Otlo 
Werner constate qu’il avait apporté peu de nouveautés en physique. En 
même temps, Malaguzzi-Valeri dénombrait les manuscrits et les livres de 
sa bibliothèque et déclarait qu’on peut faire le partage entre son éducation 
livresque et son patrimoine d'idées et de connaissances personnelles. 

Nous verrons précisément que, dans la question si discutée du voyage de 
Léonard en Orient, un des arguments se trouve dans la découverte d'un 
livre imprimé à Ulm en 1482 et connu du Vinci, où il aurait pris les 
détails qu’on attribuait à l'expérience tirée de son séjour dans les pays 
du Levant (p. 62). 

Mais, à côté du penseur, il y a l'artiste — qui ne nous appartient pas — 
il y a l'homme, et nous nous rapprochons ainsi de l'ouvrage de M. Calvi 
(dal punto biografico, dit le sous-titre). Léonard a vécu dans une des 
époques les plus troublées et les plus fécondes de l'histoire du monde, au 
temps de la Renaissance et de la formation des états et des sociétés 
modernes. Il s’est trouvé en rapport avec les Médicis, les Sforza, les papes, 

1. Cf. Les Études de Pierre Duhem sur Léonard de Vinci, deux articles publiés dans le 


Journal des Savants, cahiers de janvier et février 1917, où j'indique les références, p. 25-34 et 
120-122, 
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les rois de France ; il a été le contemporain de Michel-Ange, de Raphaël. 
Il a vécu de la vie à la fois la plus agitée et la plus contemplative, la plus 
renfermée en elle-même et pourtant la plus en vue. 


Nous pouvons maintenant aborder de front le livre de M. Calvi, nouveau 
par sa méthode, son esprit, quelques-unes de ses conclusions, et qui repré-. 
sente vingt ans de recherches, d’études, de réflexions. 

On ait en quoi consistent les manuscrits de Léonard et quelle en est la 
dispersion, qu'il s'agisse de grands recueils ou de feuilles détachées, de 
fragments rassemblés sans ordre dans des recueils factices. On sait égale- 
ment quel système d'écriture 1l adopta au rebours des habitudes reçues, 
et quel aspect étrange présentent ces pages recouvertes de croquis, de 
calculs, de figures de toutes sortes, d'observations jetées comme au hasard. 
Inutile d'insister. 

Pourtant, c'est sur les manuscrits que M. Calvi fonde tout d'abord ses 
recherches et prépare ses conclusions. Dans leur désordre matériel il intro- 
duit l’ordre, un certain ordre, à l’aide de l'écriture (disons lout de suite la 
graphie pour éviter les équivoques) et instaure une méthode ‘. Pour se 
rendre compte de ce qu'il a voulu faire, il faut toujours se référer au titre 
qu'il a choisi. 

Au classement systématique par matières, dont 1l indique les difficultés 
el les incertitudes, 1l oppose ou superpose l'ordre chronologique des écrits, 
notes, etc. « V'é un ordine al quale si pud et si deve anzitutto prestare 
una speciale allensione, ed è l'ordine cronologico degli scritti. » Il croit 
pouvoir élablir que la graphie, chez Léonard, a varié presque régulièrement 
avec les âges el qu'on peut déterminer suivant ces variations de larges 
périodes dans sa vie. Il invoque à ce propos des études récentes sur 
Machiavel, où des constatations de ce genre ont été faites ?. 

C'est ainsi qu'entre les pages 12-13, on trouve intercalée une page double, 
où il reproduit les variations successives observées par lui dans la forme 


1. Voici la suite des chapitres, qui donnera bien le sens et la portée de l'étude de M. Calvi. 
Ï. Avriamento ad una selesione di fogli anteriori al manuscritlo B nel codice atlantico, — W, 
Note sui codici Be trivulsiano..……. — TT, Vote sui libretti d'appunti adoperati da Leonardo. 
LV. Vote sul ms Ke su altrt codicie fogli sincroni.. — N, Note sul manoscritto F; suyl'inizt del 
manoscrilto G.. 

2, P2,3eln. 1, d'après un ouvrage de Gerber, 
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des lettres du Codex Atlanticus : quatre formes de b, onze de d, de ou 
di, seize d’f, onze de h ou de la syllabe ch, six de p ou per, huit de v, 
arrivant ainsi à cent neuf spécimens. Les différences de formes dans des 
feuilles ou manuscrits voisins indiqueront les écarts de dates, les res- 
semblances dans des feuilles ou manuscrits éloignés, des contempora- 
néités. Les spécialistes trouveront ici des éléments d'étude el de contrôle !. 

Il faut ajouter, bien entendu, la ponctuation, l'emploi des majuscules, les 
matériaux auxiliaires, l'encre, etc. et surtout peut-être les habitudes 
verbales, la langue. Elles offrent (je traduis à peu près M. Calvi) des 
éléments plus immatériels que ceux qui sont fournis par l'écriture, mais 
perceptibles, eux aussi, en certaines variétés et nuances... Par exemple, 
les éléments dialectaux milanais qui viennent à s'introduire dans les 
manuscrits de Léonard constituent un terme 2 quo dans la classification 
chronologique. 

M. Calvi n'a garde de négliger certains témoignages dés préoccupations 
de Léonard dans des époques successives. Texte et dessins, dit-il, les 
révèlent el, par suite les datent: par exemple des esquisses des mêmes 
machines aux feuilles 4 et 380 du Codex Atlanticus (fig. 9 et 10 du volume), 
ou d'autres C. À. 365 et B. 71 (fig. 37, 38). Ailleurs, ce sera la préoccu- 
pation des engins militaires ou des observalions géographiques (très inté- 
ressantes en elles-mêmes), etc. 

À coup sûr, le maniement de ces sortes d'investigations présente des 
difficultés et peut-être des pièges. La graphie, dès qu'on cesse d'y chercher 
uniquement des formes matérielles, rentre dans l’ordre des observations 
qui se compliquent d'une sorte de subjectivité. M. Calvi le reconnaît ; il 
« déclare loyalement au lecteur » que ses déductions s'appuient quelquefois 
sur une longue familiarité avec les manuscrits du Vinci et « per uno quasi 
istintivo gtudizio dell occhio ». Avouons en effet que, dans ces études, la 
personnalité de l'expérimentateur (caril s’agit en somme d'expérimentation), 
son intelligence, son éducation scientifique ont leur rôle presque autant 
que l'espèce d'instinet impossible à définir chez un physicien ou un chimiste. 

La science a encore d'autres exigences ; les voici proclamées dans un cas 
spécial, à propos de l'écriture du Vinci : « Se le deduzioni tratte dalla 
sola scriltura possono rilenersi pericolose o almeno debbono esser soggette 


1. Dans ce qui suit, je supprime, pour abréger et alléger, les réserves, atténuations appor- 
tées par l’auteur à beaucoup de ses affirmations, mais qui laissent inlact le principe de sa 
méthode ; on les trouvera dans les p, 1-7 de sa copieuse introduction, 
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ad una prudente riservä, QUANDO NON SIANO ASSOCIATE AD ALTRI ELEMENTI 
CONCLUSIVI DAL PUNTO DI VISTA CRONOLOGICO, puô invece, io credo, affir- 
marsi che v'é riconoscibile per caralteristiche abbastanza distinte e pro- 
nunziale una scrillura di Leonardo, la quale possa definirsi per qiova- 
nile. » (p. 10) Cette écriture juvénile, M. Calvi la reconnaît dans trois 
textes qu'il date, d'après la graphie, des années vingt et un à vingt-sept 
de la vie de Léonard ; textes confirmés par trois dessins. 

Le premier, un fort beau paysage daté de 1473, vient de la galerie des 
Offices, le second aussi, il porte la date de 1478. Le troisième appartient au 
musée de Bayonne (don de Bonnat) et l'on peut en déterminer l'année 
(1479), parce qu'il représente un conjuré nommé Baroncelh, pendu à cette 
époque, à la suite de la conjuration contre les Médicis. 

Exemple particulier très précieux, parce qu'il résume tout le livre et 
montre comment M. Calvi élargit ce qu'il y a de personnel dans sa 
méthode, la contrôle, en affermit les conclusions. Documents d’archives, 
chroniques et mémoires contemporains, il emploiera tout pour arriver à 
la vérité scientifique et, bien entendu, les travaux récents auxquels il se 
réfère scrupuleusement. 

Même façon de procéder, nous l'avons vu, à propos de la fameuse ques- 
tion du voyage de Léonard en Orient, où il invoque la graphie pour le 
contester et montre en même lemps que les notions géographiques conte- 
nues dans les manuscrits peuvent fort bien avoir élé tirées d'un livre 
imprimé à Ulm en 1482 *. ; 

Ou encore à propos des rapports de Léonard avec son disciple Melzi, 
qu'il date par l'écriture, mais aussi par la confrontation avec une Chro- 
nique lombarde mentionnant une grande sécheresse pendant l'hiver de 
1506-1507, sécheresse à laquelle le Vinci fait allusion #*. 

Ou enfin à propos du parti que tire M. Calvi de-vers latins faisant allusion 
au siège de Colle pour confirmer la date de 1479 assignée à l'écriture du 
fo 28 recto du Codex Atlanticus (p. 43-45). 

Mais la graphie ne se trouve-t-elle pas ainsi reculée au second plan ? 

Le chapitre premier est consacré à lui rendre sa place ; 1l ne convient 
qu'aux spécialistes. On y trouvera une analyse extrêmement minutieuse 
des différentes formes de la graphie et de leur portée chronologique. 


4. P. 10-12, fig. { frontispice, 2, p. 11: fig. 13, p. 32. 

2, Ci-dessus, pP- 6. Cf. Ravaisson-Mollien, Les manuscrits de Léonard de Vinci. Gaz. des 
Beaux-Arts, 1881 !,p. 3#3-349. 

3. P. 269-270. 


SAVANTS. 
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« La S è pure fra le lettere degne di speciale osservazione » dit, par 
exemple M. Calvi, et il la montre tantôt écrite comme l'f ; il étudie l's 
simple, l'ss double, une ssinueuse, caractéristique comme l’/, correspondant 
à tout un groupe de feuillets. Il analyse de même et rapproche des dessins 
similaires tirés de manuscrits plus ou moins éloignés les uns des autres 
(fig. 8,9, 10, 11). Tous détails dans lesquels il nous est impossible d'entrer. 

M. Calvi fait d'ailleurs appel à tous les modes d'information. On en verra 
des exemples dans les p. 71-74 à propos de Venise ou à propos des mots 
« per allucha » dans le Codex B'. Il touche en passant à des questions 
d’art à propos parexemple du bras droit de la Vierge aux rochers ?. Il ne 
néglige pas les citations littéraires à titre d'arguments. 


Il 


D'après les caractères de son écriture combinés avec les autres modes 
d'investigation, M. Calvi établit dans la biographie de Léonard jusque vers 
1515 trois périodes : florentine entre 1473 et 1482 environ ; milanaise sous 
Jean Galéas Sforza et Ludovic de 1487 à 1499 : milanaise avec Louis XII, 
de 1499 à 1512. Il laisse de côté jusqu’à nouvel ordre la dernière partie 
de la vie du Vinci. 

Les périodes florentine et milanaise sous les Sforza ont été très étu- 
diées ?. La troisième nous apprendra peut-être quelque chose sur notre 
propre histoire. 

On sait qu’à partir de Charles VIII, sous Louis XII et François If", nos 
rois ne cessèrent pas de tendre leurs efforts vers la conquête de l'Italie, 
qu'ils y dirigèrent cinq expéditions entre 1494 et 1515 et que, pendant près 
de vingt-cinq ans, de 1499 à 1522, ils restèrent presque constamment 
maîtres du Milanais plus voisin de la France et plus facile à garder. Du 
jour où Louis XII s'en empara, Léonard entretint avec lui puis avec Fran- 
çois [°' des rapports que suspendirent sans les rompre les alternatives de la 
politique et de la guerre ‘. Quoique la France pesât lourdement sur la 
Péninsule, parcourue par nos armées jusqu’à Naples, et que Louis XIT eût 
traité durement Ludovic le More, protecteur du Vinci, celui-ci servit l'un 


1. P. 82, 83. 

2. P. 139 et la note ? fort intéressante. 

3. Ne fût-ce que dans le livre récent de Malaguzzi-Valeri cité plus haut. 

4. Conquète en 1499, retour offensif en 1500 de Ludovic, fail presque immédiatement pri- 
sonnier, en 1512, de Maximilien Sforza, jusqu'en 1515. 
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comme il avait servi l’autre, et, client de nos souverains, resta néanmoins 
employé à l'occasion par Florence et les Papes. Il s’est toujours produit 
pour les grands artistes des complicités d’indulgence. Le temps d’ailleurs 
professait un élégant scepticisme en morale publique aussi bien que privée. 

Personne n’ignore combien le cardinal d’Amboise, ministre de Louis XII 
jusqu’à sa mort en 1510, se montra admirateur passionné des choses de 
l'intelligence et mécène éclairé. À son château de Gaillon, comme dans ses 
autres demeures, il réunissait des œuvres d'art, statues, tableaux, livres, 
manuscrits ; 1l conciliait, à celte époque du début de notre Renaissance, 
les traditions de notre art national avec un entraînement instinctif vers 
l'humanisme italien. Est-ce par lui que Louis XII fut amené à s'intéresser 
aux arts et particulièrement à Léonard de Vinci? Il s’y intéressa à coup 
sûr ; il chercha à attacher l'artiste à son service. « A l'audience de ce matin, 
écrit l'ambassadeur de Florence en 1507, le roi me fit appeler et me dit : 
« Il faut que vos Seigneuries me servent, écrivez-leur que je désire 
employer maître Léonard, leur peintre... c'est un bon maître et Je veux 
avoir quelque chose de sa main. » Deux lettres de lui ou écrites en son 
nom à la Seigneurie de Florence confirment son désir. 

Le neveu du grand cardinal Georges, Charles de Chaumont d'Amboise, 
qui gouverna le Milanais comme lieutenant général, de 1500 à 1511, date 
de sa mort, Lenait sans doute de son oncle des goûts d’humaniste. Rien 
d'étonnant par conséquent à ce qu'il ait compris le génie de Léonard, 
alors en pleine réputation. Le 18 août 1506, il écrivait à la Seigneurie de 
Florence qu'il lui saurait bien vivement gré de prolonger le temps de congé 
qu'elle avait accordé à maître Léonard, car il avait besoin de lui pour 
certains travaux. Une lettre d’un agent de Chaumont insistait dans le même 
sens. 

Une autre lettre de Chaumont, du 18 décembre 1507, contient un témoi- 
gnage qui vaut d'être reproduit : « doppoi che qua l'havemo manegiato el 
cum experientia provalo le virtule varie sue, vedemo veramente che el 
nome suo, celebrato per pictura, & obscuro à quello che meritaria essere 
laudato in le altre parte, che sono in lui de grandissima virtute ; et volemo 
confessare che in le prove facte da lui de qualche cosa che li havemo 
domandato de desegni el architettura et altre cose pertinente alla con- 
dictione -nostra, ha satisfacto cum fale modo che non solo siamo restali 
satisfacti de lui, ma ne havemo preheso admiralione » (p. 238). 

Pour quels travaux Charles d'Amboise appelait-il Léonard? Pour des 
travaux d'architecture à coup sûr (Cf. p. 245). Le texte ci-dessus le prouve, 
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avec celte observation que les termes d'architecte et d'ingénieur civil ou 
militaire se pénétraient alors. Pour des travaux de sculpture très probable- 
ment, car il s'agissait toujours du monument de Trivulce. M. Calvi reprend 
une fois de plus cette question si discutée. Nous ne savons rien de certain 
en ce qui concerne des œuvres de peinture au moins pour celles destinées 
à la France à cette date. Par contre, Vinci fut probablement occupé à 
organiser des représentations théâtrales (à cause des mots : o cel della 
Comedia et de la graphie du f° 231 v°, où figure la mention de machines 
théâtrales, qui correspondrait à peu près à 1506). Il est question aussi 
d'une volière !, d’une remise à poisson. Léonard, comme beaucoup d'artistes 
de ce temps, s'employait à toutes sortes de besognes. 

[l faut peut-être aller plus loin et élargir le rôle de Léonard. Si l'on adopte 
la suggestion de M. Solmi, Léonard aurait pris part comme ingénieur à la 
campagne de 1509 et dressé un pont sur l'Adda pour le passage de l’armée 
française ”. 

M. Calvi a tiré des ae bien curieux des feuillets 231? et 
2312 au Codex Atlanticus (fig. 52, 53, p. 239-241). L'examen d’esquis- 
ses d'édilité, de plans de maisons, d’une part, la rencontre d'autre part des 
mots VNeron da Sancto Andrea (fluvius Neronus) l'amène à constater qu'il 
y avait un cours d'eau ancien, encore existant au xvi° siècle, le Virone, 
dont il parvient à suivre la trace depuis le Château jusque dans le quartier 
nord-oriental de Milan. Un des rameaux aboutissait vers les rues actuelles 
Monte-Napoleone, Sant’ Andrea, Corso Venezia, Monteforte. Là s’éle- 
valent deux églises, l’une dédiée à Saint André, l'autre à Santa Babila. A 
cette région se rapporteraient les esquisses et projets du Vinci, et, en rap- 
prochant les différents documents, M. Calvi pense que Chaumont d'Am- 
boise y avait ou désirait y avoir une résidence {il note ces mots : é alla 
corte del gran maestro,... son sue camere); que Léonard y habita un 
moment, depuis qu'il fut sous la protection du lieutenant général, afin de se 
trouver dans son voisinage *. On pourrait même lui attribuer “ la construc- 
lion de l'église Santa Maria della Fontana, fondée par Chaumont en 1507, 
comme l'établissent deux inscriptions du 29 septembre *. 


1. P. 239-240. On retrouve ces fantaisies qui plaisaient tant au xvi° et encore au xvri siècle 
et qui passèrent en France : Musica di strumenti mosst da un mulino, giuochi d'acqua per sor- 
prese e scherzi ai visilalori ed alle visitatrici… 

2. Cité par M. Calvi, p. 210. 

3. Cf. p. 2#0-239 loute la discussion de ce petit problème, les références de Calvi aux tra- 
vaux de Beltrami el autres et les Lexles originaux cités par lui notamment pour 1508. 

+. Attribution contestée, Malaguzzi-Valeri, ouvr. oit., p. 592. 

9. D, O.M. Diva Virginis ad Fontem, invictus, militiæ dux, Carolus Ambrosia Ludovici Regis 
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Chaumont exerçait à l'égard du Vinci un véritable patronage qu'on 
pourrait presque comparer au patronage antique. C'était du reste un fait 
commun à celte époque, surtout en Italie, où les partis étaient nombreux 
et se formaient beaucoup plutôt par intérêt que par accord d'opinion. Les 
chefs avaient autour d'eux une clientèle et ne la conservaient qu’à condi- 
tion de défendre les intérêts de leurs clients. Louis XII avait accordé à 
Léonard le privilège de distribution d'une partie de l'eau de l’'Adda, ce 
qui pouvait se juslifier par les nombreux travaux de l'artiste pour la régu- 
larisation ou la canalisation de la rivière très irrégulière et redoutable au 
moment des grandes pluies. M. Calvi donne là-dessus des détails intéres- 
sants. 

Le roi et Amboise ne manquèrent pas d'intervenir auprès de la Seigneu- 
rie de Florence en 1507, alors que le Vinci se trouvait engagé dans un 
procès de succession très compliqué. Il ne s'agissait pas pour eux de savoir de 
quel côté était le bon droit, et 1ls eussent peut-être éprouvé quelque diffi- 
culté à échapper à leur protégé, qui suivait l'affaire avec une âpreté achar- 
née et frappait à toutes les portes en cherchant des appuis. 

Le Codex Atlanticus contient des minutes de lettres destinées très pro- 
bablement à Chaumont d'Amboise, alors que Léonard, après son séjour à 
Florence, de 1507 à 1508, se préparait à retourner à Milan. Il lui parle 
des bienfaits qu'il a reçus de lui, mais vient tout de suite à son procès, et 
au privilège de l'eau que le roi lui a accordé, mais dont il n’a pas encore 
oblenu la possession. 

Il existe encore d’autres lettres adressées par Léonard à des personnages 
français ou servant la France, que M. Calvi a réussi à identifier. Le premier 
serait « messire Jhérosme de Cusan », membre du Sénat de Milan, le second, 
désigné sous le titre I Presidente, figure ainsi sur une liste de person- 
nages pensionnés par la France ! : 

« CTIT A Mons”. le président du Daulphiné, vichancellier de Millan, tant 
pour l'office de vichancellier que pour l'office du Sénat, III m. 1. ». De 
Maulde, dans les Chroniques de Jean d'Authon, l'avait identifié avec Geof- 
froy Carles, celui qui avec Louis XIT écrivit à la Seigneurie de Florence 
en 1507. 

Ce Geoffroy Carles, dit M. Calvi. s'occupait de la question des eaux et 


Francorum ducis Mediolani cis. Alpes, vices gerens ædis prima Jjecit fondamenta M. V. VII die 
XX VIII Septembris. 
1. P. 272-275. 
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pouvait ainsi rendre service au Vinci ; il devait s'intéresser aux arts et aux 
artistes. Du moins avait-il en faveur un certain Gaffurio, maître de cha- 
pelle du Dôme. 

Les futurs historiens de la domination française en Italie, au début du 
xvi° siècle, tireront parti de ces pages 240 à 273, dont j'ai dû me borner à 
résumer le plus essentiel. 


Quelle impression emporte-t-on de ces pages sur cetle partie de la vie 
de Léonard? Assez pénible peut-être, quand on compare le rôle de l'ar- 
tiste, du penseur, du savant, à la situation qui lui fut faite pendant les 
années de la domination française, à la petitesse de sa vie, aux travaux 
médiocres dont on le chargea; quand on songe à Raphaël, au Titien et 
à bien d’autres. Les grands mécènes ne se trouvaient pas encore en 
France. Mais, Italiens ou Français pouvaient-ils deviner tout ce que recé- 
lait le mystère voulu des écritures de Léonard? Et n'était-ce pas un peu 
lui-même qui se rétrécissait à des besognes secondaires ? 


III 


Dans son simple format 1n-8°, mais avec un texte très serré et ses cen- 
laines de notes imprimées en caractère minuscule, ce livre déborde prodi- 
gieusement sur ses {rois cents pages el ses soixante illustrations. De même, 
il est plein de choses, de faits, d'idées, d'observations, parfois même de 
digressions. Il offre ce double caractère d’être très personnel et en même 
temps de résumer presque tous les travaux publiés sur Léonard. Je n'ai pu 
en donner qu'une idée très approximalive, très insuffisante; je n'ai eu 
garde de le discuter ; j'ai voulu du moins témoigner l'intérêt que j'y ai 
pris, essayer de le définir et surtout de le faire connaître à tous ceux qui, 
à un titre quelconque, savants ou simples lecteurs, ne se lassent pas d’en- 
tendre parler du Vinci. 

Dans un premier avant-propos, M. Calvi explique qu'il a répudié le 
titre : La biografia di Leonardo dat manoscritti, d'abord indiqué, pour y 
substituer le titre actuel : 7? manoscritti di L. d. V. dal punto di vista cro- 
nologico, storico e biografico. Il a eu tout à fait raison, car outre qu'il a 
écarté délibérément toutes les questions arlistiques, esthétiques, philoso- 
phiques el même scientifiques, il n'a pas écrit, à vrai dire, ni voulu écrire 
une biographie de Léonard. Cela n'empêche pas qu'il en ait réuni des élé- 
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ments précieux et considérables, qu'il l’ait éclairée d’une critique attentive. 
Mais il l'a envisagée surtout comme une application, un contrôle, une jus- 
tification de sa méthode fondée sur la chronologie des écritures léonar- 
desques. 

Les Léonardisants et les « lecteurs studieux » (il les faudra très studieux) 
auxquels il fait appel lui sauront gré des nombreux renseignements ajoutés 
à l'histoire d'une vie dont les moindres traits ont leur prix. Néanmoins 
l'ouvrage intéressera surtout ceux qui s’efforcent de découvrir dans la créa- 
ion historique les règles et les instruments de la recherche de la vérité. 
Cette partie (presque tout le livre à vrai dire), dont nous avons résumé 
les caractères, suscitera bien des réflexions. | 

Elle suscitera aussi des critiques ou pour mieux dire des discussions. 
Elles porteront surtout, me semble-t-il, sur la question de la graphie. Peut- 
être l’auteur lui a-t-il fait ou paru faire une trop grande part dans les déclara- 
tions placées en têle de son introduclion, car on a vu de quels appuis il 
l'avait entourée. En tout cas, il faudra aux érudits qui entreprendront la 
critique de l'ouvrage un effort préalable presque héroïque, en face des véri- 
fications préliminaires indispensables de milliers de lettres alphabétiques, 
de fragments de notes, dispersés dans des manuscrits qui ne sont pas 
encore tous édités. Que ceci soit dit pour établir qu'il y a eu un premier 
héroïsme, celui de l'auteur. Et c'est avec justice que M. Malagguzi- 
Valeri, auteur lui aussi, d'un bel ouvrage où Léonard tient une grande 
place, écrit : (rerolamo Calvi, che con schietto amore e con diligenza 
infinita studiô l'opera di Leonardo scrittore… 

Réussir à ouvrir la discussion sur le Vinci après tant de travaux de premier 
ordre dus à des savants éminents, quelques-uns illustres, français, anglais, 
allemands, italiens — italiens surtout, car Léonard est un héros national — 
c'est le fait d'un esprit vigoureux, pénétrant, assez hardi pour s'engager 
dans des voies presque inexplorées. 


Henry LEMONNIER. 
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LA RÉFORME GRÉGORIENNE 
AUGuUSTIN FLice. La réforme qrégorienne. Ï. La formation des idées gré- 
goriennes (Spicilegium sacram Lovaniense. Études et documents, fasci- 


cule #). Un vol. in-8° de viri-423 pages. Louvain, Paris, Ed. Champion, 
1924. 


M. Augustin Fliche, après s'être essayé par divers travaux d'approche, 
qui ont fait estimer son nom de tous ceux qui s'intéressent à l’histoire ecclé- 
siastique du moyen âge, nous donne maintenant la première partie de 
l'ouvrage capital que nous attendons de lui : l’histoire de la Réforme 
grégorienne. Ce volume, intitulé Formation des idées qgrégoriennes, en est 
l'introduction. 

L'œuvre de Grégoire VII est essentiellement une œuvre de réforme de 
l'Église. M. Fliche se demande, aux premiers chapitres de son livre, si, 
dans les temps qui ont précédé ce pontificat, on peut discerner des tenta- 
tives de réforme. Il croit pouvoir signaler successivement, en en faisant 
connaître les caractères, la réforme de Cluny, la réforme tentée par 
plusieurs évêques, celle qu'’entreprirent quelques empereurs, et enfin les pro- 
jets de réforme qui germèrent et se développèrent dans les esprits de divers 
ecclésiastiques de la Haute et de la Basse Lorraine. De {out cela se dégagent, 
à son avis, deux courants qui partois se mêlent, mais ne se confondent pas, 
et qui, au moment de l’avènement de Grégoire VII, sont représentés par 
deux hommes de premier ordre : Saint Pierre Damien, pour la réforme 
que l'auteur appelle italienne, et le cardinal Humbert de Moyenmoutier, 
pour la réforme lorraine. M. Fliche est ainsi amené à composer deux cha- 
pitres importants consacrés respectivement à Pierre Damien et à Humbert. 
Ce sont deux belles études d'histoire littéraire ; ceux qui ont lu jadis le 
volume que M. Fliche a intitulé les Prégrégoriens y retrouveront, 
augmentées el retouchées, des dissertations dont ils ont apprécié les qualités. 

Jusqu'à ce moment, la Papauté n’a pas joué de rôle dans l’œuvre de la 
Réforme : voici qu'elle entre en scène. L'auteur fait connaître son action 
sous les pontiticats de Léon IX, et de ses successeurs, surtout sous ceux de 
Nicolas II et d'Alexandre II ; il aboutit ainsi au pontificat de Grégoire VII, 
dont il n’aborde pas l'histoire, réservée à un prochain volume. Tout au 
moins celui-ci nous donne des pages où est étudiée avec grand soin la vie 
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de Grégoire VII, et où sont résolus des problèmes que pose le récit de cette 
vie avant le jour de l'avènement d'Hildebrand au siège de Pierre. 

Tel est le plan général de ce volume ; on voit qu’il répond bien à son titre. 
Pour exécuter ce plan, l'auteur s’est livré à une étude complète des sources ; 
de son abondante documentation, il a tiré un ouvrage neltement présenté, 
où ses vues, toujours personnelles et appuyées sur les textes, sont eXpo- 
sées en une langue claire el élégante. Ainsi ce volume est comme le 
large portique d'un édifice. Si le lecteur veut bien réfléchir à la masse 
énorme de publications que les érudits étrangers ont consacrées à la période 
grégorienne, 1l se félicitera de ce qu’un de ses compatriotes ait montré que 
tous les Français n'abandonnent pas l'étude de cette période, capitale pour 
l'histoire de l'Église et de la civilisation occidentale. 

Analyser par le menu le livre de M. Fliche, ce serait refaire en trop 
bref l'histoire de vingt ou trente années de la vie de l'Église au xr siècle ; 
on conviendra que la tâche n’est pas très utile. Je préfère mettre en lumière 


quelques-unes des vues de l’auteur, en indiquant, s’il y a lieu, les réserves 


qu'elles me pourront suggérer. 


I 


Dans le chapitre consacré à la Réforme clunisienne, M. Fliche fait 
connaître les traits qui caractérisent l’action du célèbre munastère bourgui- 
gnon. Cette action fut de la plus haute importance, il se plaît à le recon- 
naître. « Cluny, peut-on dire, réalise l'union de l'Église régulière », et 
ce n'est pas peu de chose, si l'on veut bien considérer l'importance des 
réguliers à cette époque. Mais, ajoute M. Fliche, sa mission s’est bornée là. 
« Le mouvement clunisien est exclusivement monastique... Saint (don et ses 
successeurs ont mis la règle bénédictine en vigueur dans les abbayes qu'ils ont 
réformées.. Ils n'ont pas utilisé en faveur d'une réforme générale de l'Eglise le 
très réel ascendant qu'ils ont acquis auprès des papes et de certains princes 
temporels ; ils n'en ont usé que pour faciliter leur propre pénétration dans des 
monastères qui, jusque là, avaient échappé à leur influence ». Ainsi, les chefs 
de Cluny ne sont pas les ouvriers d'une réforme générale de l'Église. Ces 
vues de M. Fliche ont été vivement contestées, notamment à Bruxelles lors 
du Congrès des sciences historiques de 1923 !. Cependant je crois qu’elles 


4. Dom Ursmer Berlière maintient son opinion, contraire à celle de M. Fliche, dans la nou- 


velle édition {1924 du t. I de son ouvrage, L'ordre monastique des origines au XTIe siècle, 
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contiennent une bonne part de vérité. Que l’on veuille bien se reporter 
aux recueils canoniques qui ont été les instruments des réformateurs, on 
n'y trouvera pas un passage qui soit emprunté aux écrits provenant de Cluny. 
La plupart des hommes qui eurent la confiance de Grégoire VII et furent 
ses auxiliaires les plus dévoués n’en provenaient pas; que lui-même ait 
été moine du célèbre monastère, c’est une légende qui ne compte plus 
guère de partisans. Il est donc téméraire, à mon sens, de faire de la réforme 
grégorienne la suite directe et logique de l’œuvre de Cluny. Ce qu'il est 
juste de dire, c’est que le mouvement de Cluny a contribué, pour sa part, 
à développer une atmosphère favorable aux idées réformatrices qui 
devaient se manifester avec tant de force au xr° siècle. 

Sous le titre, réforme épiscopale, M. Fliche étudie principalement 
l'œuvre de deux évêques, Ation de Verceil et Rathier de Vérone, et d'un 
abbé, Abbon de Fleury-sur-Loire. On lira avec intérêt ce qu'il a écrit d’At- 
ton et de Rathier : mais je doute que leurs écrits aient exercé une grande 
influence au xI° siècle ; il me semble qu'ils étaient alors assez oubliés. 
Quant à Abbon, celui-là surtout mérite qu'on dise de lui qu’il a concentré 
son attention sur l’état monastique ; M. Fliche l'a très bien vu. « Qu'il 
s'agisse de l'épiscopat, du Saint-Siège ou du pouvoir temporel, Abbon 
n'envisage ces diverses institutions que par rapport au monachisme et à 
Cluny.» Ainsi l’auteur se garde avec raison de le compter parmi les pré- 
curseurs de la réforme grégorienne. 

Les vrais et premiers initiateurs de la réforme grégorienne, pour 
M. Fliche, ce sont ces clercs qu'il tient pour formant l’école lorraine et qui 
Jui semblent avoir affirmé nettement la doctrine de la suprématie du pou- 
voir spirituel sur le pouvoir temporel, fournissant à celui-là les armes 
au moyen desquelles 1l s'efforce de réduire celui-ci à l'obéissance. 
M. Fliche voit une nouveauté dans l'apparition de ces doctrines. Ceci doit 
être entendu, à mon sens, avec certaines réserves. Je ne conteste nullement 
que, dans les églises de la région lotharingienne, dès le début du xr° siècle, 
ne se soit inanifesté un esprit très marqué d'indépendance vis-à-vis du 
pouvoir séculier. Wazon, le célèbre évêque de Liège, a proclamé haute- 
ment cette indépendance ; il a ainsi jeté des semences qui devaient fruc- 
tifier. C’est sans doute parce que l’évêque de Worms Burchard, l’auteur 
du Décret si répandu au x1° siècle, a subi, pendant son séjour à Lobbes, 
l'influence des doctrines de \Vazon qu'il a cru devoir démarquer, dans 
son recueil, tous les textes d’origine séculière, qu'ils provinssent de la légis- 
lation romaine ou des Capitulaires, pour les attribuer à des dignitaires ou 
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à des écrivains ecclésiastiques et leur conférer ainsi dans l'Église une incon- 
testable autorité. Il est bien vraisemblable que les Lorrains venus en Ita- 
lie y ont propagé ces tendances; à leur tête 1l n'est pas téméraire de placer 
Humbert de Moyenmoutier, le fidèle auxiliaire de Léon IX. 

Mais déjà à l'époque carolingienne, ces idées, si elles ne dominaient pas, 
étaient assez largement répandues ; 1l est dit dans maints textes de ce 
temps que les supérieurs ecclésiastiques ont le droit et même le devoir 
d’user, le cas échéant, des sanctions les plus sévères vis-à-vis des séculiers 
coupables, quel que soit leur rang; ces textes ne proviennent pas tous, il 
s'en faut de beaucoup, des écrits du groupe pseudo-isidorien. De tels 
enseignements ne pouvaient être complètement oubliés au xr siècle; 
mais ils n’apparaissaient pas en pleine lumière. L'innovation fut non pas 
la doctrine, mais l'accent énergique avec lequel la proclamèrent quelques 
Lorrains. Cela ne pouvait manquer d’étonner les hommes, qui, par suite 
de traditions remontant au règne de Charlemagne et au prestige incom- 
parable de sa grande figure, aimaient à considérer la chrétienté comme 
une société unique à deux têtes, dont l’action devait être coordonnée. C'est 
en vertu de celte tradition que le roi Arnulf s'associe aux efforts faits à 
Tribur, en 895, pour porter remède aux maux de l'Église germanique ; que 
en 898. l’empereur Lambert paraît au concile de Ravenne, que Réginon 
de Prüm insère, dans son recueil canonique, sans les déguiser, nombre de 
textes empruntés aux Capitulaires, et que ceux qui sont attristés du discré- 
dit dont souffre le clergé tournent leurs regards vers l'Empereur. Pierre 
Damien est encore imbu de cette pensée, que la réforme ne s'accomplira 
que si l'Empereur y prête la main. C'est pour ce motif que tant d'hommes 
de ces générations n'ont pas songé à tirer toutes les conséquences qui 
eussent pu être déduites du principe de la supériorité du pouvoir spirituel. 

A vant son pontificat, Hildebrand n'avait pas échappé à l'influence de ces 
idées, et même au début de ce pontificat, il a cherché l'accord avec le 
pouvoir séculier. C’est parce qu'il n'y a pas réussi, et qu'il a compris que 
les séculiers entraveraient une fois de plus les projets de réforme, qu'il a 
fini par se décider à briser leur résistance, au nom de principes qui, peut- 
être, avaient été présentés à son esprit lors de son séjour dans la région 
rhénane. En somme, il me paraît bien y avoir une école lorraine ; je ne 
suis pas aussi sûr qu'il y ait eu une école italienne. 
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M. Fliche aime à tracer des portraits des hommes qu'il rencontre, et il 
a bien raison ; il en présente des images très vivantes et donne ainsi à son 
récit une vie plus intense. Comme il a peint la figure de Pierre Damien, 
il peint celle d'Humbert de Moyenmoutier. En ce qui concerne Humbert, je 
me demande s'il n'y aurait pas lieu d'ajouter quelques ombres au tableau 
plutôt flatteur qu'il en fait. C'est sans doute un très bon religieux et un 
auxiliaire très zélé des Papes réformateurs. Mais il semble plutôt enclin 
aux partis violents et aux solutions extrêmes, ce qui convient mal aux 
négociateurs et aux hommes de gouvernement. Il paraît bien avoir man- 
qué de clairvoyance et de souplesse dans la négociation dont il fut chargé 
à Byzance ; on sait qu'elle se Lermina par la rupture définitive des relations 
entre les deux Églises. Il se prononça pour la doctrine, évidemment exa- 
gérée, qui voyait dans les simoniaques des hérétiques ; à l'encontre de 
Pierre Damien, il enseigna ouvertement la nullité des ordinations confé- 
rées par les simoniaques, dérogation capitale aux traditions de l'Église 
romaine, qui avait maintenu la notion de la validité des sacrements confé- 
rés par un ministre indigne. L'esprit pratique des Romains avait bien aperçu 
les inconvénients majeurs d’une doctrine, inapplicable. en pratique, qui, 
n’eûtpas manqué de troubler irrémédiablement les consciences du clergé et 
des fidèles. C'est pour ces motifs que je mettrais une sourdine aux louanges 
adressées au cardinal Humbert. 

Les chapitres où il est parlé des pontificats de Léon IX, de Nicolas II et 
d'Alexandre IT sont particulièrement intéressants. Je recommande la lec- 
ture des pages consacrées par M. Fliche aux questions critiques que sou- 
lève le fameux décret de Nicolas IT sur l'élection du Pape; il conclut très net- 
tement à l'authenticité de la version pontificale, tandis que la version dite 
impérialiste lui paraît interpolée; c’est là une conclusion incontestable. 
Pour Alexandre II, oncle d'un partisan très dévoué de Grégoire VII qui 
s'appelait comme lui Anselme et fut comme lui évêque de Lucques, 
M. Fliche me semble plutôt sévère. Sans doute ce pontife n’a rien négligé 
pour se faire reconnaître et protéger par la cour impériale ; c'était là un 
singulier commentaire des expressions volontairement énigmatiques du 
décret de Nicolas IT relativement à l'intervention de l'Empereur dans l'élec- 
ion pontificale. Mais, comme circonstance atténuante que le Pontife pou- 
vait invoquer, la réforme ecclésiastique était alors singulièrement menacée 
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par l'élection irrégulière de l’antipape Cadalus, et Pierre Damien, dont on 
ne contlestera pas le zèle pour la réforme, voyait le salut dans l'entente 
d'Alexandre IT avec la cour impériale. Au surplus, Alexandre, une fois 
consolidé, continua l'œuvre réformatrice. M. Fliche lui reproche d'avoir 
fail, en quelques cas, des concessions où il est enclin à voir des preuves de 
faiblesse. Mais le Pontife était-il assez fort pour appliquer partout les prin- 
cipes dans toute leur rigueur? D'ailleurs il a été fidèle à ces principes en 
maintes circonstances; en outre, il a pris Hildebrand pour ministre dirigeant, 
el, par ce choix, a préparé le pontificat de Grégoire VII. C'est peut-être 
pour lui un titre à l'indulgence des partisans de la Réforme. 

Les pages contenant le récit de la vie d'Hildebrand avant son élection 
méritent une atlention particulière. L'auteur fait la biographie du futur 
pontife ; il montre son rôle, qui n'est pas de premier plan, sous Léon IX ; 
dont l'importance s'accroît sous Victor IT; qui devient plus considérable 
encore au lemps d'Étienne IX et de Nicolas II, époque où Hildebrand est 
l'intermédiaire entre le Saint-Siège et la cour impériale ; enfin son 
influence est manifestement prépondérante sous Alexandre IT. Cette ascen- 
sion progressive est bien plus vraisemblable que l'opinion qui faisait 
d’'Hildebrand le directeur de la politique pontificale pendant les quatre 
ou cinq pontlificats qui ont précédé le sien. Le grand homme d'Eglise 
que fut Hildebrand n'a pas apparu tout d'une pièce, armé de pied en cap; 
il s’est fait progressivement. M. Fliche nous a déjà laissé entrevoir, et je 
suis convaincu qu'il nous le montrera de plus en plus, que la direction de 
sa politique lors de son pontificat est plus le résultat des événements que 
d’une doctrine nettement arrêtée dans son esprit avant même son élection 
au siège de Pierre. Grégoire VIT n'a eu recours au système qu'on a appelé 
la théocralie qu'après avoir acquis la conviction qu'il n'avait pas d'autre 
moyen de sauver la Réforme. 

Il est permis de différer d'appréciation avec M. Fliche sur quelques 
points de son ouvrage : mais 1l est impossible de ne pas reconnaître la 
haute valeur de son œuvre, qui a pris Justement une place importante dans 
la bibliographie d’ailleurs si riche de la Réforme grégorienne. Aussi est-ce 
avec le plus grand plaisir que j'ai lu en tête de ce volume l'annonce que le 
tome IT « est pour paraître prochainement ». Puisse ce pronostic n'être 
pas démenti par les faits ! Tous ceux, et 1ls sont nombreux, qui s'intéressent 
à l'histoire de cet événement capital que fut la réforme grégorienne, en 
seraient reconnaissants à l'auteur ?, 





1. Le tome II vient de paraître; il en sente 
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LA DÉCOUVERTE DE L'AFRIQUE AU MOYEN AGE 


CHarLes DE LA RonciÈRE. La Découverte de l'Afrique au Moyen Age. Car- 
tographes et explorateurs. Ouvrage publié sous les auspices de Sa Majesté 
Fouad I‘, roi d'Égypte. Tome 1: L'Intérieur du continent; tome II : 
Le Périple du continent [Mémoires de la Société royale de géographie 
d'Égypte, tomes V et VI]: in-4, 175 et 147 pages, 37 planches, 
Le Caire, 1924 et 1925. 


S. M. Fouad I® a toujours aimé la géographie; il ne l’a pas oubliée 
depuis qu'il est devenu roi d'Égypte. C'est grâce à sa libéralité que l'ou- 
vrage de M. Charles de la Roncière sur la découverte de l'Afrique au 
Moyen Age peut se présenter avec un luxe de bon goût. Parfaitement 
imprimé au Caire par les soins de l’Institut français d'archéologie orien- 
tale, il est orné d’une abondante illustration, qui consiste surtout en repro- 
ductions excellentes de cartes conservées à la Bibliothèque nationale ou 
dans d’autres grands dépôts. Car l’auteur mène de front l'étude des voyages 
faits par des Européens aux xx‘, x1v° et xv° siècles, et celle de la carto- 
graphie, qui a enregistré les résultats acquis. De part et d'autre, 1l apporte 
une riche moisson de documents inédits ou fort peu connus, qu'il met en 
œuvre de la manière la plus heureuse. Ce livre est aussi attachant qu'in- 
structif. 


I 


Ce qu'était le Soudan au Moyen Age, nous le savions. dans une assez 
large mesure, par des écrits arabes, et il faut bien dire qu’ils demeurent 
nos principales sources d'informations. L'islamisme, qui avait commencé à 
se répandre dans cette contrée au xr° siècle, avait créé des liens entre elle 
et le reste du monde musulman. Plus tôt encore, des marchands, venus de 
Berbérie et même d'Orient, avaient traversé le Sahara pour se rendre au 
pays des Noirs, là où l’on croyait retrouver, dans le Niger et dans le Séné- 
gal, une tête et une branche du Nil : erreur héritée des anciens, qui, ren- 
contrant des crocodiles, d’autres animaux et des végétaux nilotiques dans 
des rivières de l’Ouest africain !, s'étaient empressés d'identifier ces cours 


d’eau avec le grand fleuve d'Égypte. 


1. Non pas au Soudan, mais au sud du Maroc. 
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Dans les premiers temps du Moyen Age, surtout au 1x° et au x° siècle, 
des souverains puissants, dont la domination s’étendait au loin, résidaient, 
à l’ouest de la boucle du Niger, à Koumbi, ville que l’on désignait d’ordi- 
naire par un des litres royaux, Ghâna. L'hégémonie passa ensuite aux rois 
de Mali (ou Melli), seigneurs des Mandingues, qui, depuis le xrn1° siècle, 
eurent leur capitale à Niani, à droite du Haut Niger. Le xiv° siècle vit 
l'apogée de ce grand État nègre, avec Gongo Mouça (appelé aussi Mença 
Mouça), qui fit fastueusement le pèlerinage de la Mecque, et Souleïman, 
dont le célèbre voyageur Ibn Batoutah fut l'hôte. Ces princes tenaient une 
cour luxueuse, ils habitaient des palais, qu'avait construits un architecte 
de Grenade, ils échangeaient des ambassades avec les sultans de Fez. 
Quoiqu'on fût assez disposé à les regarder comme des parvenus, d’une 
éducation imparfaite, on avait pour eux les égards dus à leur opulence. 
L'or abondait dans leur royaume et ils en prélevaient la meilleure part. 
Devant leur demeure de Niani, se dressait, comme un symbole, une énorme 
pépite, conquise jadis à Ghäna ; elle était percée d'un trou, auquel ils fai- 
salent attacher leurs chevaux. 

Ce qui attirait surtoul chez eux les commerçants étrangers, c'était cet 
or, qu'on troquait sans peine contre des marchandises de mince valeur. 
Entre le pays de Mali et les royaumes de Fez, de Tlemcen, de Tunis, les 
caravanes sillonnaient le"Sahara, passant. pour la plupart, soit par Sidjil- 
massa, dans le Tafilelt, au sud du Maroc, soit par Ouargla, au sud de 
l'Algérie, et poursuivant leur route par le Touat. « Comme le goudron, 
disait-on au Maghreb, guérit la gale des chameaux, ainsi la pauvreté 
trouve son meilleur remède au Soudan. » 

Il y avait dans ce Maghreb d’assez nombreux chrétiens : non seulement 
des soldats aux gages des souverains, mais aussi des commerçants, venus 
de Catalogne, de Provence, de Gênes, de Venise, et protégés par des 
traités. Naturellement, ce qu'on racontait sur les richesses du Soudan ne 
laissait pas ces gens indifférents : ils désiraient fort en prendre leur part, 
en s’abouchant avec des intermédiaires, voire même en s’aventurant loin 
du littoral. D’autres, messagers du Christ, tournaient de ce côté des ambi- 
tions plus désintéressées. 

A Ia fin du xrH° siècle et au début du xiv°, le fameux Ramon Lull, ce 
franciscain qui fut doué de beaucoup plus de science que de raison, rêva 
la conquête pacifique des musulmans. Il fit lui-même des essais d'aposto- 
lat én Berbérie, où sa prédication fut mal accueillie. Il souhaitait des con- 
versions dans des pays plus éloignés encore, et de hauts dignitaires de 
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l'Église partageaient ses illusions généreuses. Nous apprenons par un de 
ses écrits que, vers 1283, un chéétien de race blanche reçut mission d’un 
cardinal, — on ignore lequel, — de se rendre an pays « où le fleuve de 
Damiette prend sa source ». Cet homme rejoignit donc à Tabelbert (c'est- 
à-dire à Tabelbala, entre le Tafilelt et le Touat) une caravane de six mille 
chameaux, qui portait du sel au Soudan. Il parvint dans la région de Ghâna, 
chez des nègres, « gens joyeux el très attachés à la justice », mais qui, 
par malheur, adoraient le soleil, les étoiles, des oiseaux, des bêtes diverses, 
surtout un dragon, auquel ils offraient des sacrifices dans une île, au milieu 
d'un lac. Le cardinal, informé, s’entrelint avec le pape et les autres cardi- 
naux des moyens propres à tirer ces idolàtres de leurs erreurs. Le Sacré 
Collège reconnut sans doute que l’entreprise serait ardue. 

Mais des relations commerciales étaient possibles. Peu d'années après, 
un marchand de Gênes, qui avait séjourné à Sidjilmassa, donnait à Gio- 
vanni di Carignano des renseignements, dont ce prêtre faisait état dans son 
planisphère, exécuté vers 1320 : ils concernaient des caravanes, convoyées 
à travers le désert par des hommes qui allaient la bouche couverte en tout 
temps, comme aujourd’hui leurs descendants, les Touaregs. 

Il semble bien que ce fut aussi grâce aux Juifs que quelques connais- 
sances sur l’intérieur de l'Afrique se répandirent alors en Europe. Il y en 
avait beaucoup dans les oasis du Sahara, et ils re$taient en rapports avec 
leurs coreligionnaires des contrées méditerranéennes. Or, au xiv° et au 
xv° siècle, exista, dans l’île de Majorque, une école de cartographes juifs, 
d’abord disciples, puis émules des Génois qui avaient exécuté les premiers 
portulans et planisphères. Le meilleur de ces artistes majorquins fut 
Abraham Cresques, qui mourut en 1387, et auquel M. de la Roncière 
attribue [l” « Atlas catalan », un des joyaux de la librairie formée au 
Louvre par Charles V. On y voit représenté, à l'intérieur de l’Afrique, un 
roi assis, tenant une pépite d'or ; auprès de l'image, une légende, qui se 
traduit ainsi : « Ce seigneur nègre est appelé Mussemelly [— Mouça de 
Melli}, souverain des nègres de Ciisia [— la Guinée, l’ancien royaume 
de Ghâna| : c’est le roi le plus riche et le plus noble de toute la contrée, 
tant abonde l'or qu'on recueille dans son pays! » Et la carte indique les 
étapes de la route qu’on suivait depuis le Maroc, pour arriver au Melli. Une 
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autre carte majorquine, plus récente, — elle fut faite en 1413 par un Juif 
converli, Mecia de Viladestes, — est encore plus détaillée pour leswoasis: 
Quant au roi de Melli, ilest, en quelque sorte, de style : il figuré sur 2s 


cartes depuis la plus ancienne, datée de 1339: :1l apparaîl 
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| xv* siècle, et jusqu'au xvi*, non seulement à Majorque, mais sur des 
| œuvres catalanes et italiennes, auxquelles les majorquines ont servi de 
modèles. 

A ces documents, il convient de joindre une relation de voyage fort inté- 
ressante, rédigée en latin, que les cartographes contemporains n'ont pas 
connue et que M. de la Roncière a retrouvée dans un manuscrit du 
xv* siècle. Elle fut envoyée du Sahara, en 1##7, par un marchand génois, 
Antoine Malfant, à un autre Génois, son commenditaire. D'Honeïn, port 

de Tlemcen, Malfant était allé par Sidjilmassa à Tamentit, ville du Touat, 
où il s’élait établi : ce qu'aucun Européen n'avait fail auparavant. Il fut 
d’abord l'objet d'une vive curiosité; puis on s’habilua à lui, et il put cir- 
culer sans avoir rien à craindre. pas même des propos désobligeants. 
Tamentit élait alors un marché important, où se rendaient beaucoup de 
Maghrébins, et aussi des Égyptiens, même des « Indiens chrétiens », c'est- 
à-dire des Abyssins. Les Juifs jouaient le rôle d'intermédiaires et se fai- 
saient payer fort cher leurs services. L'or restait le produit du Soudan 
qu'on venait surtout chercher et qu'on troquait contre du bétail, du cuivre, 
du sel, des objets fabriqués. Les caravanes étaient conduites par des « Phi- 
listins », qui, la bouche et le nez couverts d'un voile, montaient sans 
étriers des chameaux blancs, très rapides. Ce nom de Philistins, que 
le Génois a entendu donner aux Touaregs, se retrouve dans des 
auteurs arabes, appliqué à des indigènes du Nord de l'Afrique. Il a 
pour origine un calembour, le mot guellid, qui signifie chef dans la langue 
des Berbères, ayant été identifié avec Djalout [— Goliath]: d'où la 
légende qui fit du géant philistin l'ancêtre de ce peuple. Sur les Philistins 
du Sahara, Malfant donne quelques détails, les uns très sujets à caution, 
les autres certainement exacts : par exemple, cette remarque que, chez 
eux, l'héritage d'un mort passe, non point à son fils, mais au fils de sa 
sœur, règle encore en vigueur, du moins pour les successions politiques. 
À Tamentit, notre marchand était logé chez le « maire », riche person- 
nage, qui avail longlemps vécu au Soudan et dont le frère était le plus 
grand négoci ant de Tombouctou, « cette ville auprès de laquelle passe le 
fleuve qui, traversant l'Egypte, arrose le Caire ». Il put donc recueillir des 
informations sur les Elals musulmans qui se succédaient de l'Océan jus- 
qu'au lac Tchad; sur les nègres idolâtres qui vivaient plus au sud et qu'on 
aceusait volontiers de mœurs bestiales : etc. 
… Voici maintenant le Florentin Benedetto Dei, que commanditaient les 


man. C'était un grand voyageur. Il avait rapporté de Beyrouth un 
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serpent à cent dents et à quatre jambes ; de Jérusalem, une ample collec- 
tion de reliques, destinées à sa sœur et à ses cousins; sur le marché 
d'Oran, il avait vu offrir des singes et des guenons, les pattes liées comme 
des poulets. Il affirme aussi qu'il est allé — en 1470 — à Tambettu [— 
Tombouctou], où l’on faisait beaucoup d'affaires, en y vendant de gros 
draps, des serges et des étoffes à côtes, fabriqués en Lombardie. Il se peut 
que Benedetto dise la vérité, quoiqu'il ne donne point d’autres délails sur 
cette expédition, dont il aurait eu le droit de s’enorgueillir ; il ne prétend 
même pas qu'il en ait ramené quelque curiosité de choix, pour faire pen- 
dant à son serpent de Beyrouth. 

Avec la fin du xv* siècle prirent fin ces rapports, directs ou indirects, 
entre l’Europe et le pays des Noirs. Les conquêtes des Portugais en Ber- 
bérie, suivies de celles des Espagnols, exaspérèrent les haines contre les 
chrétiens : à ceux-ci fut dès lors interdit l'accès des régions dont les musul- 
mans restaient les maîtres. D'autre part, les Juifs des oasis s'étaient fait 
détester par leur arrogance el leur rapacité ; en 1492, on en fit un grand 
massacre. À la même époque, leurs coreligionnaires étaient expulsés d'Es- 
pagne. Cette double tempête brisa les liens séculaires qui avaient sans 
doute profité à la science, par l'intermédiaire des cartographes major- 
quins. | 

Vers le début du xvi® siècle, Hassan, fils de Mohammed, un Maure de 
Grenade qui avait été élevé à Fez, accompagna, tout jeune encore, une 
ambassade marocaine au Soudan; il recueillit des informations assez 
copieuses. Quelques années plus tard, il fut pris en mer par des chrétiens 
et, ayant été baptisé, devint Jean Léon l’Africain. Il rédigea en italien une 
description de l'Afrique, qui obtint une juste célébrité et qui, pour la con- 
trée des Noirs, fut, pendant près de trois siècles, l'unique source de ce que 
savaient les Européens. Il y eut bien, en 1590-1591, une expédition qui 
alla conquérir Tombouctou, pour le compte du sultan du Maroc, et à 
laquelle participèrent plusieurs centaines de renégats, originaires de la 
péninsule ibérique. Ces bandits ne se souciaient que de tuer et de piller. 
Ils révélèrent aux nègres quelques mots espagnols, qu'ils échangeaient 
souvent, entre autres ceux qui sigmfient : « Tranche-lui la tête ! » Mais 
l'Europe n'ouït guère parler de leurs tristes exploits. Elle dut attendre les 
voyages de Mungo Park, de René Caillié, de Denham, de Clapperton, de 
Barth, pour connaître enfin ce Soudan, qu'elle avait entrevu au Moyen 
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De l’autre côté du continent, des missionnaires lui avaient fait entrevoir 
l'Abyssinie. 

Au xn® siècle, s'était répandue la légende du Prêtre Jean, prince chré- 
tien, possesseur d'immenses richesses, qui vivait dans le lointain Orient, 
séparé de ses frères en religion par des} païens et des infidèles. On avait 
d'abord cru qu'il régnait en Chine. Plus tard, on le reconnut dans le sou- 
verain, le négus de cette Abyssinie, où Le christianisme s'élait jadis 
implanté et se mainlenait fermement. Il importait d'entrer en rapports 
avec lui, de s’en faire un allié contre les ennemis communs, les musul- 
mans. 

Des dominicains s’y employèrent au xiv® siècle, malgré les défiances, 
d’ailleurs fort juslifiées, des sultans d' Égypte, qui ne leur accordaient pas 
volontiers le passage. Églises et couvent furent fondés en Nubie et en 
Abyssinie, surtout par les soins de Bartolommeo da Tivoli, nommé en 
1330 évêque de Dongola. Des planisphères, en particulier celui des frères 
Pizzigant, dressé à Venise en 1367, atlestent que ces pays n étaient plus 
ignorés. 

On sait l'importance du commerce que les Vénitiens faisaient avec 
l'Égypte ; ils y venaient chercher les produits orientaux; épices, parfums. 
etc., que des marchands arabes amenaient par l’océan Indien et la mer 
Rouge. Plus encore que d'autres, ils s’intéressaient au royaume du Prêtre 
Jean. Nous en avons la preuve dans un écrit rédigé à la fin du xiv' siècle ou 
au commencement du xv°. C'est un ilinéraire de Venise à Axoum en 
Abyssinie (par Rhodes, Jérusalem, l'Égypte, Souakim), avec deux lexiques 
de conversation, l'un en arabe, l'autre en amharique, la langue princi- 
pale des Éthiopiens. A la même époque, en 1402, un Florentin con- 
duisait à Venise des envoyés du négus, apportant des léopards et des 
aromates. 

Mais Venise ne garda pas le monopole de ces relations diplomatiques. 
Entre divers princes européens et le roi d’Abyssinie, des ambassades 
s'échangèrent, sans parler des imposteurs qui trouvèrent profit à exploiter 
le bon renom du monarque chrétien de l'Afrique orientale. En 1428, une 
alliance formelle fut conclue entre Alphonse V d'Aragon et « Isac, fils de 
David, par la grâce de Dieu Prêtre Jean, maître des Indes, détenteur des 
Tables du Sinaï et du trône de David. roi des rois d'Ethiopie ». Isac 
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devait épouser une infante ; uninfant épouserait une princesse éthiopienne. 
Ces beaux projets ne se réalisèrent pas. A défaut d'infante, l’Abyssinie 
reçut des moines, et même des laïques qui n'étaient pas (ous des aven- 
turiers. En 1480, un artiste vénitien, Niccolô Brancaleone, accompagna 
une mission franciscaine et demeura dans le pays, où 1l peignit maintes 
fresques, représentant des sujets religieux. Dix ans après, arriva un Portu- 
gais, Peres da Covilham ; il était chargé d’une mission secrète, afin d'étu- 
dier lesressources duroyaume et surtout les moyens de se passer des Véni- 
üens pour le trafic des épices. On l'accueillit bien, mais on ne le laissa pas 
repartir et il termina ses jours à la cour du négus. Ce fut son compatriote, 
Vasco da Gama, qui, en atteignant l'Inde après avoir contourné l'Afrique, 
porta à Venise le coup fatal. L'Abyssinie perdit, en même temps, toute 
importance économique aux yeux des Européens : elle était en dehors de 
la voie commerciale qui venait de s'ouvrir. 

Depuis lors, elle fut beaucoup moins connue qu'à l'époque, — c'était 
en 1460, — où le camaldule Fra Mauro exécutait, tout près de Venise, à 
Murano, une vaste mappemonde : abondamment docurnenté par les mis- 
sionnaires, ilavait pu donner une image très détaillée, et en général exacte, 
des Etats du négus. 


III 


L'expédition de Vasco da Gama date de 1497-1499 ;: le périple de 
l'Afrique est postérieur de moins de six ans à la découverte du Nouveau 
Monde. Deux siècles auparavant, en 1291, il avait été tenté par des Génois. 
Le promoteur de l'entreprise était un membre de l'illustre famille 
Doria. Il s'agissait, comme plus lard, de détourner de l'Égypte le com- 
merce de l'Orient. Un premier groupe de marins se rendit à Bagdad et, 
avec la protection d'un khan mongol, ennemi du sultan du Caire, s’em- 
barqua sur deux galères, qui devaient aller couper à Aden les communica- 
tions entre l'Egypte et l'Inde. Cependant, les frères Vivaldi, ayant franchi 
le détroit de Gibraltar, longeaient les côtes occidentales du continent. On 
sut qu'ils avaient doublé le cap Juby, au delà du Maroc; puis on ne reçut 
plus d’eux aucune nouvelle. Une vague information, recueillie au bout de 
vingt-cinq ans, fit supposer, sans doute à tort, qu'ils avaient accompli 
presque tout le tour de l’Afrique et qu'après un naufrage, ils s'étaient 
réfugiés en Abyssinie. Quant aux équipages des deux galères destinées au 
blocus d’Aden, ils s'étaient entre-tués dans l'océan Indien. 
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Un compatriote des Vivaldi, Lanzaroto Malocello, eut moins d'ambition 
et plus de succès. En 1312, il aborda à l’une des Canaries, peut-être sur 
des indications que lui donnèrent des matelots de Cherbourg. poussés 
jusque-là par la tempête. Dans cetle île, qui s'appelle encore Lanzarota, il 
éleva un château fort et resta une vingtaine d'années ; après quoi, 1l fut 
chassé par les indigènes. Au cours du xiv° siècle, plusieurs îles de l'archipel 
furent visitées par des Portugais, des Espagnols, des Majorquins, des Ita- 
liens, pirates qu'attirait le désir de faire de fructueuses razzias. En 1344. 
le pape Clément VI érigea les îles de Fortune, — les insulae Fortunatae 
des anciens, — en une principauté pour un descendant de saint Louis, 
Louis de la Cerda, infant de Castille et amiral de France. Mais celui-ci 
se contenta du titre, sans avoir cure de la possession. 

Au début du xv° siècle,un gentilhomme de Normandie, Jean de Béthen- 
court, put se qualifier plus justement de « roi des Canares ». Avec des 
Normands, et aussi des Gascons que lui amena le Poitevin Gadifer de la 
Salle, il s'établit solidement à Lanzarota et à Fuertaventura, construisant 
des châteaux et des églises, — l'une d'elles, Notre-Dame de Béthencourt 
(Santa Maria de Betancuria), est restée debout —, brisant les révoltes des 
indigènes, les amenant au baptême, d'ordinaire d'une manière un peu 
brusque. Une troisième île, l'île de Fer (Hierro), fut conquise à son tour. 
Rentré en Europe, Jean céda ses droits au roi de Castille, auquel il avait 
prêté hommage. Mais son neveu, Maciot, qu'il avait laissé comme lieute- 
nant général, offrit l'archipel à d'autres seigneurs, en dernier lieu à Henri le 
Navigateur, fils du roi de Portugal. Quoique le pape se fût prononcé pour 
la Castille, le Portugal n'abandonna ses revendications qu’en 1480. C'est 
ainsi que les Canaries, dont la colonisalion avait été commencée par des 
Français, devinrent définitivement espagnoles. 

Faut-il attribuer à d’autres Normands les premiers établissementseuro- 
péens des côtes de Guinée ? Dans un livre publié à Paris en 1669, Villault 
de Bellefond raconte qu'en 1364-1365, des Dieppois, étant parlis sur deux 
vaisseaux vers les Canaries, les dépassèrent, doublèrent le cap Vert et, 
après avoir longé la région qui reçut plus tard le nom de Sierra Leone, 
s’arrétèrent à un village appelé par eux le Petit-Dieppe, à cause de la res- 
semblance du site avec celui de leur patrie. Ils s’en retournèrent, empor- 
tant de l'ivoire et du poivre. Le succès de cette expédition en provoqua de 
nouvelles, où des Rouennais se joignirent à des Dieppois. On parvint à un 
Petit-Paris, puis à la Côte de l'Or, où le précieux métal fournit des charge- 
ments fort enviables. Sur cette côte fut même fondée, en 1383, une véri- 
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table colonie, à la Mine (près du cap des Trois-Pointes). Mais, au 
xv* siècle, les guerres qui désolèrent la France causèrent le dépérisse- 
ment, puis la cessation complète de ce commerce. Tel est le récit de Vil- 
lault, auteur peu sûr. On ne peut le contrôler, les archives de Dieppe 
ayant été détruites à la fin du xvri siècle, et on est en droit de s'étonner 
qu'il ne soit corroboré par aucun autre témoignage ; que, surtout, des 
découvertes si importantes semblent avoir été complètement ignorées, peu 
d'années après. par les Normands qui conquirent les Canaries avec Jean de 
Béthencourt. M. de la Roncière se refuse donc à accorder aux Dieppois 
l'honneur d'avoir précédé les Portugais dans les parages de la Guinée ; il 
suppose que Villault a reporté au xiv® siècle des voyages qui ne furent sans 
doute pas antérieurs au Xvi°. 

Cinquième fils de Jean [‘, roi de Portugal, l'infant don Henri, né en 
1394, mort en 1460, voulut se consacrer tout entier à l'expansion de sa 
patrie par des entreprises maritimes et coloniales, qui serviraient aussi à 
la propagation de la foi. M. de la Roncière a emprunté à un manuscrit 
portugais un beau portrait de ce prince, qui fut un savant et un ascète : 
un visage long et maigre, d’une expression sérieuse et un peu triste, 
avec un large front et de grands yeux, au regard profond. Au-dessous, sa 
devise : « Talent de bien faire ». Il s'établit à Sagres, lieu d'aspect aus- 
tère, non loin du cap Saint-Vincent, et y vécut près de quarante ans, 
entouré d'hommes de science et de navigateurs, amassant livres, cartes, 
instruments d'astronomie, préparant les expéditions qu'il envoyait à travers 
l'Océan. Ce fut d'abord la colonisation de Madère, où l'on planta la vigne 
et la canne à sucre, et qui devint vite très prospère. Puis, l'occupation 
des Açores. Le long du litloral africain, les progrès furent moins rapides. 
On n'atteignit le cap Vert qu'en 1446. L'archipel qui s'étend au large de 
ce cap ne fut découvert que l’année même de la mort de l'infant, et, à 
cette époque, la côte de Sierra Leone n'avait guère été dépassée. Dans le 
quart de siècle qui suivit, on s’avança peu à peu sur les bords du golfe de 
Guinée. En 1482, Diogo Câo parvint au Congo et, trois ans plus tard, 1l 
mourut presque à mi-distance entre ce fleuve et l'extrémité méridionale 
du continent. | 

Çà et là, les capitaines portugais dressaient, au nom de leur maître 
Jean II, de hautes colonnes, marquant leur prise de possession. Une fière 
inscription s'y étalait sous le blason royal ; au sommet, dominait la croix. 
Une de ces bornes, érigée par Diogo Câo à l'embouchure du Congo, a été 
rapportée récemment au musée de la Société de géographie de Lisbonne : 
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sou venir assez mélancolique d’un passé plein de gloire. En quelque lieux, 
s'élevèrent même des forteresses, protégeant les comptoirs. Une gravure du 
xvu° siècle nous montre celle de San Jorge da Mina, sur la (ôte de l’Or. 
Flanqué de hautes tours, que coiffaient des coupoles, pourvu d’une cha- 
pelle, dont le clocher s’élançait vers le ciel, ce château avait vraiment 
grand air. 

Des relations se nouaïent avec les indigènes, d'abord fort intrigués à la 
vue de ces étrangers qui leur ressemblaient si peu. « Ils me manioyent, 
écrit Ca’ da Mosto, les mains et les bras, qu'ils frotoyent, ayant mis de 
leur salive par dessus, pour veoyr si ma blancheur procédoyt de fard ou 
teinture, ou bien si c'étoyt chair. » Cette enquête innocente avait lieu en 
1455. Trente ou quarante ans plus tard, des nègres étaient conduits à Lis- 
bonne et y recevaient quelque instruction, puis on les ramenait chez eux, 
bien stylés. Des traités de commerce étaient conclus, des ambassades 
se présentaient au roi Jean II. En 1489, il en vint une de la part d'un 
monarque digne de considération, le mani du Congo, qui résidait à une 
cinquantaine de lieues de l’embouchure du fleuve. Elle apporta en présents 
des objets d'ivoire et des étoffes de palmes, aussi veloutées que le satin 
d'Italie. En retour, elle demanda des prêtres pour enseigner la religion 
chrétienne, des maçons et des charpentiers pour construire des églises. 
Prière qui ne fut pas regardée comme une flatterie sans conséquence : 
bientôt après, les idoles étaient détruites dans la capitale du mani et une 
église de Notre-Dame y sortait de terre. | 

Il serait naïf de croire que la prédication de l'Evangile ait été le prin- 
cipal souci des blancs, dans leurs rapports avec les naturels de l’Afrique. 
La plupart, dégagés de scrupules, ne songeaient qu'à s'enrichir. Outre les 
perroquets du Bénin et du Gabon, qui étaient fort en vogue, l'ivoire, le 
poivre, l'or et surtout la traite des esclaves procuraient de beaux béné- 
fices, non seulement aux Portugais, mais à d’autres, leurs associés ou 
leurs rivaux, Italiens, Espagnols, Flamands. C’est sur des navires portu- 
gais qu'Alvise Ca’ da Mosto, patricien de Venise, entreprit, au Sénégal et 
aux îles du cap Vert, deux voyages dont il nous a laissé un curieux récit. 
Une autre relation est due à Eustache de la Fosse, marchand de Tournai, 
qui, en 1479, partit de Bruges et alla en Guinée sur une caravelle espa- 
gnole. Il trafiqua avec un succès dont il se montre très satisfait. Le plus 
exigeant des négriers l’eût été : une mère et son enfant s'échangeaient 
contre « ung bachyn de barbieur et trois ou quatre grandz anneaulx de 
letton ». Mais la libre concurrence engendrait des désordres et portait 
préjudice à l'État portugais. Il s'elforça de régulariser le commerce en 
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accordant des monopoles. C’est ainsi qu'une maison florentine reçut, vers 
la fin du xv® siècle, la concession de la traite sur la côte des Esclaves, 
moyennant le paiement annuel de 1.100.000 réis. 

Une autre cause décida, en juillet 1483, Louis XT à envoyer trois vais- 
seaux à « l'Isle Vert », sous le commandement de Georges Paléologue, 
descendant d’empereurs de Constantinople. Il s'agissait de « quérir aucunes 
choses qui touchaient très fort le bien et santé de sa personne ». M. de la 
Roncière rappelle que le roi de France passait pour avoir la lèpre. Or, on 
affirmait que le remède se trouvait en l'Isle Vert, c’est-à-dire dans l’île 
Saint-Jacques de l'archipel du cap Vert. Il y avait là des tortues gigan- 
tesques ; leur chair, qui « n’était pas moins bonne que celle d’un veau », 
leur sang, quiservait à des bains, avaient la réputation de guérir prompte- 
ment les gens atteints de la terrible maladie. L'expédition, chargée sans 
doute de ramener bon nombre de ces bienfaisantes tortues, devint inutile 
par suile de la mort de Louis XI, le 30 août 1483. 

L'année suivante, un Allemand, Martin Behaïim, élève du célèbre astro- 
nome Regiomontanus et gendre d’un Flamand établi aux îles Açores, fut 
adjoint, pour déterminer les latitudes, à une expédition portugaise, qui 
devait s’avancer très loin vers le Midi. On alla jusqu'au cap Frio, à plus 
de 18 degrés au sud de l'Équateur, puis on dut revenir en arrière les équi- 
pages élant décimés par les maladies que causait le climat. Martin 
consigna ses observalions sur un globe, exécuté en 1492, à la demande des 
magistrals de Nuremberg. 

Quatre ans après ce voyage, au mois d'août 1488, Bartholomeu Dias 
atteignit et même dépassa le « Cap des Tempêtes », dont son roi fit le 
« Cap de Bonne Espérance ». Les grands événements géographiques se 
succédaient rapidement : en 1492, Christophe Colomb parvenait aux 
Indes, — il le crut du moins, — par la mer de l'Ouest. Après l’éclatante 
découverte faite par le (rénois au profit de l'Espagne, le Portugal allait-1l 
renoncer au périple de l'Afrique, à celte autre voie d'accès qui paraissait 
si longue et si pénible ? Il hésita d’abord, mais Vasco da Gama donna une 
réponse décisive à la question qui se posail ainsi, et qui ne se posa plus 
quand on sut que l'Amérique n'étail pas l'Asie. Désormais, tandis que 
l'intérieur de l'Afrique se fermera aux Européens, les côtes du continent 
noir seront, jusqu'au percement de l’isthme de Suez. les étapes d'une des 
routes les plus fréquentées du globe. Elles seront aussi des marchés de 
chair humaine, à l'usage du Nouveau Monde. Tous les États de l'Europe 
occidentale y auront des stations el des comptoirs. 


Stéphane GsELL. 


Google 


NOUVELLES ET CORRESPONDANCE 33 


NOUVELLES ET CORRESPONDANCE 


LE CONGRÉS DE BRUGES 


Du 2 au 5 août 1925 s’est tenu à Bruges, dans un cadre fait à souhait, le Con- 
grès de la Fédération des Sociétés Archéologiques et Historiques de Belgique. 
Non seulement les Académies, Universités et Sociétés d'Études Régionales de 
toute la Belgique y étaient représentées, mais de nombreux savants étrangers et 
en particulier Français, avaient été invités à en faire partie. La séance d'ouver- 
ture a eu lieu le 2 août au Palais Provincial sous la présidence de M. Tulpinck 
en présence des autorités et le président d'honneur du Congrès, l’éminent histo- 
rien Henri Pirenne, a montré dans une allocution pleine de vues intéressantes le 
rôle important que peuvent s’attribuer les sociétés locales et les services de pre- 
mier ordre qu'elles rendent à la science. 

Pendant ces quatre jours, qui leur ont semblé bien courts, les congressistes 
ont vécu dans un véritable enchantement et rien n’a été négligé par nos amis 
belges pour les mettre à même d'explorer et d'étudier le trésor d'art incompa- 
rable que représentent les monuments et les musées de Bruges. Dans une con- 
férence brillante, M. Fiérens Gevaert a fait aux congressistes les honneurs des 
Memling de l'Hôpital Saint-Jean et sous la conduite de M. le Chanoine Maere, 
de l'Université de Louvain, ils ont pu voir en grand détail les richesses des églises 
Saint-Jacques et Notre-Dame. Réception à la « Gilde des Archers de Saint-Sébas- 
tien », concert de carillons, visite de l’abbaye bénédictine de Saint-André, excur- 
sion au vieux port de Bruges, à Damme l'Écluse, tel a été le programme des 
distractions qui a achevé de rendre plus intime et plus familier aux congressistes 
le milieu tout chargé d'histoire dans lequel se sont déroulés leurs travaux. 

Ces travaux furent extrêmement variés et importants, car douze sections avaient 
été constituées : Préhistoire et antiquités gallo-romaines. — Histoire du moyen 
âge. — Histoire moderne. — Histoire de Flandre. — Histoire de l'Art. — Archéo- 
logie. — Numismatique et sigillographie. — Bibliothéconomie et sciences auxi- 
liaires. — Musicologie. Liturgie et histoire ecclésiastique. — Folklore. — Méde- 
cine. Ce n'est pas en quelques lignes que l’on peut donner une idée même som- 
maire des travaux remarquables qui ont été présentés dans chacune de ces sections 
et des discussions du plus grand intérêt auxquelles ils ont donné lieu. Pour nous 
én tenir à la section d'archéologie, dont nous avons pu suivre les séances, signa- 


lons le mémoire de M. Paul Vitry sur le jubé exécuté dans la première moitié du 
SAVANTS. 5 
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xvi® siècle à Saint-Waudru de Mons par le sculpteur Jacques Dubrœucq, (ce jubé 
démoli en 1792 et dont on va rassembler les pièces, sans essayer de le restaurer, 
ne lui paraît pas conforme au projet conservé à Mons et il conclut que Jacques 
Dubrœucq a dù le modifier en s'inspirant des modèles qu'il venait de voir en 
Italie) — ceux de M. le Chanoine Maere sur la construction de Saint-Jacques de 
Bruges, — de M. E. Théodore sur des crücifix en bronze doré du xu siècle de la 
région du Nord, — de M. Soil de Morialmé sur les fonts baptismaux et tombeaux 
de fabrique tournaisienne, — de M. van Puyvelde sur des tombeaux du moyen 
âge ornés de peintures, — de M. Capart sur des colonnes égyptiennes cannelées 
de type dorique découvertes à Saqqarah devant la pyramide de Gezeïr et datant 
de 4060 avant l'ère chrétienne, (ce sont les spécimens les plus anciens de 
colonnes égyptiennes de type dorique qui aient été signalés et qui apportent des 
éléments nouveaux à la question des origines de l'ordre dorique). Signalons enfin 
que dans une séance commune des sections d'archéologie et de liturgie, présidée 
par Mgr Batiffol, une discussion des plus intéressantes s'est engagée au sujet du 
calice d'Antioche de la collection Kouchakgi (New York). Dans une communica- 
tion pleine de faits précis Dom Croquison, de l'abbaye de Saint-André-lez-Bruges, 
s’est attaché à montrer que cette pièce magnifique n’a pas l'âge reculé que l'on a 
voulu lui attribuer, mais représente par son style et par ses traits iconographiques 
le mouvement d'art chrétien du 1v° siècle, et ses conclusions ont été approuvées 
par tous ceux qui ont pris la parole après lui. - 


Louis BRÉBIER. 


LA STAUROTHÈQUE DE MAESTRICHT 


M. G.S. Mercati a pu, grâce à une autorisation pontificale, étudier le précieux 
reliquaire byzantin qu'est la Staurothèque de Maestricht et en publier la première 
reproduction photographique (Afti della Pontificia Accademia romana di Archaeo- 
logia, S. IIL. Memorie I, 2, 1924). Ce chef-d'œuvre d'orfèvrerie byzantine, qui 
renferme un important fragment de la Vraie Croix n'était connu que par des 
descriptions anciennes. [l fut donné en 1204 aux chanoines de Notre-Dame de 
Maestricht par l’empereur Philippe de Souabe qui le tenait lui-même de Martin. 
abbé de Pairis : il provenait certainement du pillage de Constantinople par les 
croisés. Offert en 1836 à Grégoire XVI, il fut déposé à Saint-Pierre de Rome dans 
la chapelle Sainte-Hélène et on lui fit un piédestal dans le goût de l'époque. La 
staurothèque a la forme d’une croix à double traverse. Des deux côtés sa sur- 
face est décorée d’enroulements de tiges qui supportent des feuilles d’acanthe 
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comme on en voit sur les cassettes d'ivoire ou les miniatures. Les extrémités sont 
arnées au droit de pierres précieuses, au revers de spirales et de cinq médaillons 
en relief du Christ, de la Vierge, des archanges Michel et Gabriel et dans le bas, 
de saint Démétrius. Au revers une longue inscription grecque en relief remplit 
le champ de la croix ; elle est au nom d'un empereur Romain, soit Romain II 
(939-963), soit Romain Argyre (1028-1032, qui dit avoir fait orner ce reliquaire 
de pierres précieuses et « avoir vaincu, grâce à lui, les démons et les barbares ». 


Louis BRÉRIER. 


L'ANCIENNE ÉGLISE BYZANTINE DE LA RUE ISA-KAPOU 
A CONSTANTINOPLE 


Cette petite église, aujourd’hui en ruines, avait été déjà signalée par Paspati et 
Kondakov, mais les premiers MM. Alpatolf et Brounoff en ont fait une explora- 
tion méthodique et montré tout l'intérêt. Elle se composait en effet d’une nef 
unique très allongée, terminée par les trois absides rituelles et couverte probable- 
ment en charpente. Sa maçonnerie faite d'assises de moellons alternant avec des 
rangées de briques. le système d’arcatures aveugles très plates, où les claveaux 
de pierre alternent aussi avec les briques, enfin les appareils décoratifs (briques 
en zigzags, pierres disposées en damier), qui séparent ces arcades permettent de 
la dater du xiv° siècle et c'est aussi l’époque des Paléologues qu'évoquent les 
curieux débris de fresques retrouvés dans l'abside méridionale (un saint Michel, 
un buste de saint Hypatios), par la technique impressionniste et la tendance 
naturaliste qu'elles révèlent. 

L. B. 


LIVRES NOUVEAUX 


Saint AuGusTin. Confessions. Texte éta- 
bli et traduit par P. de Labriolle. Tome I, 
livres I-VIII. Un vol. in-16 de xxxiv- 
202 pages. Paris, Société d'édition Les 
Belles-Lettres, 1925 (Collection Guillaume 
Budé). 


M. de Labriolle s'est chargé, pour la 
Collection Guillaume Budé, d'une tâche par- 
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ticulièrement lourde et délicate : une édi- 
tion critique, avec traduction, des Con/es- 
sions de saint Augustin. À en juger par le 
premier volume, qui contient plus de la 
moitié de l'ouvrage, cette publication mar- 
quera un progrès notable sur les éditions 
et traductions antérieures. 

Le volume s'ouvre sur une /ntroduction 
fort intéressante, relativement courte, mais 
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pleine de choses. Sur la date des Confes- 
sions, 397-398, je me rallie pleinement, et 
pour cause, aux conclusions du critique. À 
propos de « l'autobiographie dans la litté- 
rature gréco-latine », M. de Labriolle n’a 
peut-être pas donné assez d'importance à la 
littérature des Mémoires chez les Romains, 
même chez les Grecs depuis l'époque 
alexandrine ; on s'étonne surtout qu'il n’ait 
pas mentionné le Ad Donalum de saint 
Cyprien, qui y a raconté lui-même sa con- 
version. Sur l’objet des Confessions, sur le 
double sens du mot, sur les éléments di- 
vers du récit, sur la valeur historique qui 
naguère a élé contestée sans raison sérieuse, 
on ne saurait qu'approuver les observations 
très judicieuses de M. de Labriolle, qui 
remet les choses au point. 

Ce qui importe surtout ici, c'est l'idée 
qu'il s'est faite de son rôle d'éditeur et de 
traducteur. Il s'est expliqué là-dessus dans 
le reste de son /niroduction : bibliographie, 
éditions antérieures, manuscrits, traduc- 
tions françaises. 

Son enquête aboutit à cette conclusion, 
inattendue sans doute pour les profanes : 
la meilleure édition donnée jusqu'ici des 
Confessions n'est pas l'édition critique de 
Knôll (1896) dans le Corpus de Vienne, 
c'est la vieille édition (1679) de nos Béné- 
diclins. On me permettra d'ajouter que 
cette conclusion du nouvel éditeur ne m'a 
nullement surpris : expliquant moi-même 
les Confessions depuis plusieurs années, 
J'avais été amené cent fois à constater le 
même fait. Sur la valeur respective des 
deux textes usuels, les pages de M. de 
Labriolle (p. xxiv-xxx11) sont de grande 
importance. Knôll s'est complètement 
trompé en accordant une confiance presque 
aveugle à ce Sessorianus, du vu ou du 
vin siècle, qu'il a suivi trop fidèlement. 
Presque toutes les nouveautés introduites 
dans :e Lexle traditionnel, sur la foi du Ses- 
sortanus, n'ont fait qu'altérer ce texte, en 
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le rendant obscur ou inintelligible. On 
devra doncmodifierle classement desmanu- 
scrits. En attendant, M. de Labriolle n'a 
pas hésité à rélablir dans maint passage les 
leçons anciennes, beaucoup plus vraisem- : 
blables, qui ont pour elles le témoignage 
des manuscrits plus autorisés. L'expérience, 
qui semble décisive, est tout à l'honneur 
de nos Bénédictins comme du critique qui 
leur a rendu enfin pleine justice. En 
secouant le joug du médiocre Sessorianus, 
le nouvel éditeur a pu rétablir un texte 
bien plus satisfaisant, pour le philologue 
comme pour le lettré. 

Quant à la traduction, M. de Labriolle 
s'est efforcé, comme il le dit, « de serrer 
au plus juste le texte augustinien, sans en 
rien esquiver » (p. xxx). Presque tou- 
jours, il y a réussi. Peut-être cependant 
aurait-il pu, çà et là,« serrer » plus encore, 
comme il aurait pu tenir plus de compte de 
certaines particularités de la langue d’Au- 
gustin, comme il aurait pu s'attacher plus 
fortement à rendre le relief du détail. 


Voici quelques exemples, pris entre cent. 


Confess., 1, 16, 25 p. 21 : « Sed vae 
tibi, flumen moris humani... Quousque vol- 
ves Evae filios in mare magnum et formi- 
dulosum, quod vix transeunt qui lignum 
conscenderint ? » —M. de Labriolle traduit : 
« Malheur à toi, torrent de l'habitude hu- 
maine... Jusques à quand rouleras-tu les 
fils d'Éve vers la vaste mer redoutable que 
peuvent à peine traverser ceux qui la 
passent sur la croix? » Singulière méta- 
phore : voit-on ces chrétiens qui feraient de 
la croix un radeau? Mais le mot lignum, 
dans la symbolique du temps, désigne éga- 
lement le navire : c'est le « vaisseau de 
l'Église », représenté alors sur bien des 
monuments chrétiens, par exemple sur une 
mosaïque de Tabarka non loin d'Hippone, 
où l'on voit les fidèles embarqués sur le 
navire de l'Église qui se dirige vers le 
phare du salut. 
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Confess., 1, 17, 27 p. 23 : « Quid mihi 
recitanti adclamabatur prae multis coaela- 
neis et conlectoribus meis ? » — M. de La- 
briolle traduit : « A quoi bon ces applau- 
dissements qui saluaient ma déclamalion, 
devant tant d'élèves de mon âge, mes con- 
disciples ? » Est-ce bien le sens? D'après 
le contexte, il s’agit ici, non des déclama- 
tions chez le rhéteur, mais des devoirs lus 
en classe chez le grammairien. Conlectori- 
bus, ce sont les autres élèves qui à leur 
tour lisent leur devoir. Prae signifie, non 
pas devant, mais en comparaison de : le 
jeune Augustin, lisant son devoiren classe, 
était applaudi plus que tous ses camarades. 

Confess., III, 1,1 p. 45 : « Nondum ama- 
bam, et amare ainabam. » — M. de La- 
briolle traduit : « Je n’aimais pas encore, 
et Je me délectais à l'idée d'aimer. » Pour- 
quoi ne pas traduire littéralement, tout en 
reproduisant le cliquetis des mots : « Je 


n'aimais pas encore, et pourtant j'aimais à 


aimer. » 

Confess., IV, 11, 16 p. 78 : « Noli esse 
vana, anima mea, et obsurdescere in aure 
cordis tumultu vanitatis tuae. » — M. de 
Labriolle traduit : « Ne sois pas vaine, ô 
mon âme, ne laisse pas l'oreille de ton cœur 
s’assourdir au tumulle de ta vanité. » Et 
il fait en note cette remarque : « La méta- 
phore est parfois étrange chez Augustin. » 
Mais, ici, le traducteur n'y est-il pas pour 
quelque chose? Chez Augustin, comme 
dans les textes bibliques, le mot cor signifie 
non pas cœur (on a le tort de traduire 
toujours ainsi), mais espril, intelligence. 
S'il s'agit de « l'oreille de l'esprit », la 
métaphore est moins étrange. 

Tout compte fait, la traduction de M. de 
Labriolle est très supérieure à toutes celles 
qui l'avaient précédée. Il a rompu enfin 
avec la tradition des paraphrases, des à peu 
près, voire de cette onction, jadis obliga- 
toire, dont on enveloppait les auteurs chré- 
tiens, comme pour les rendre ennuyeux et 
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décourager le lecteur. Il nous présente un 
Augustin plus vrai et plus humain, plus 
ressemblant et plus grand écrivain. 

Il s'est efforcé aussi, par les dispositions 
matérielles, de rendre les Confessions plus 
accessibles au public. Il a voulu, dit-il, 
« faciliter la lecture de l'œuvre en l'aérant 
un peu, en multipliant les paragraphes et 
les sous-titres pour marquer la structure, le 
mouvement, le progrès de la pensée » 
(p. xxxtu). Îl y a réussi. Désormais Îles 
lecteurs attentifs, même ignorants du latin 
ou peu familiers avec ce latin-là, pourront 
entrevoir à travers la traduction nouvelle la 
beauté unique des Confessions, l'un des plus 
admirables livres qui existent, et l'un des 
plus originaux. 

Paul Moxceaux. 


P. og LasriorLe. Histoire de la liltéra- 
ture latine chrétienne. Deuxième édition, 
revue et augmentée. Un vol. in-8 de 765 
pages. Paris, Société d'édition Les Belles 
Lettres, 1624 (Collection Guillaume Budé). 


Cette /isloire de la lillérature latine 
chrétienne a été si bien accueillie, qu'on adû 
bientôt la réimprimer. L'auteur a profité 
de l'occasion pour corriger quelques me- 
nues erreurs et tenir l'ouvrage au courant. 
Il s'est attaché notamment à compléter 
partout la bibliographie. Comme le texte 
était cliché, il a dû rejeter dans les Addenda 
(p. 731-743) presque toutes les additions 
de quelque longueur. Il a réussi pourtant 
à introduire dans le texte (p. 685-695) une 
intéressante notice sur Grégaire le Grand. 
Il a eu pleinement raison de combler cette 
lacune de la première édition. Si Grégoire 
le Grand annonce déjà le moyen âge, il 
appartient encore à l'antiquité chrétienne : 
par ses ouvrages comme par son rôle histo- 
rique, il marque mieux que personne la tran- 
sition d'un monde à l'autre. — À ce propos, 
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signalons à l'auteur une petite correction à 
faire dans l'/ndezx de sa prochaine édition : 
ici, page 752, le personnage est dédoublé 
en « Grégoire de Rome » et « Grégoire le 
Grand ». 

Paul Moxceaux. 


.E. 0e Faye. Gnostiques el Gnosticisme. 
Étude critique des documents du Gnosti- 
cisme chrétienaux n° et im°siècles. Deuxième 
édition. Un vol. in-8 de 546 pages. Paris, 
Geuthner, 1925. 


Nous avons signalé naguère et analysé en 
détail (Journal des Savants, 1918,p.12-26; 
69-82 ; 140-152) le très important ouvrage 
de M. de Faye sur le Gnosticisme. Une 
seconde édition vient de paraître, qui n'est 
pas une simple réimpression, et qui contient 
des additions assez considérables. La pre- 
mière partie de l’Introduction a été com- 
plètement remaniée et largement dévelop- 
pée : l'auteur y pose avec une précision 
remarquable le « problème » du Gnosti- 
cisme, 1] y répond à diverses critiques, il y 
justifie sa méthode en alléguant les résultats 
incontestables auxquels il est parvenu 
(p- 3-22). Plus loin, la notice sur Valentin 
s'est enrichie de pages nouvelles, où les 
idées principales du célèbre gnostique sont 
analysées d'après les fragments cités par 
Clément d'Alexandrie (p. 57 et suiv.). À la 
fin du volume, ont été ajoutées une biblio- 
graphie critique qui forme un quatrième 
Appendice {(p. 499-540), et une table des 
références (p. 541-543). 


Paul Monceaux. 


Papyri russischer und georgischer Sam- 
mlungen, herausgegeben von Gregor ZEre- 
TELI. 1. Literarische Texte, bearbeitet von 
G. Zereteli und O. Krueger. Un vol. gr. 
in-4°, vu et 184 pages. Tiflis, Universitäts- 
lithographie, 1925. 


Deux savants russes, MM. Michel Ro- 
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stovtsev et Grégoire Zereteli avaient entre- 
pris, avant la guerre, avec la collaboration 
de plusieurs de leurs élèves de l’université 
de Petrograd, la publication de tous les 
papyrus grecs conservés en Russie et en 
Géorgie. M. Rostovtsev, après avoir quitté 
la Russie, est aujourd'hui aux États-Unis, 
professeur à l’université de Madison (Wis- 
consin), une mort prématurée a enlevé un 
de leurs élèves, M. Georges Liapounov, de 
sorte que deux seulement des anciens colla- 
borateurs ont pris part, avec M. Zereteli, à 
la présente édition. M. P. Jernstedt, fils du 
regretté Victor Jernstedt, et M. O. Krueger. 

Entreprise sous les auspices de l’univer- 


sité de Tiflis la publication de ces Papyri 


doit former cinq livraisons, qui compren- 
dront l'ensemble des textes de la collection 
Golenischev, aujourd'hui au Musée des 
Beaux-Arts, à Moscou; la collection Lichat- 
sev, composée de Papyrus ptolémaïques 
et byzantins ; la collection Zereteli, aujour- 


d'huï à Tiflis, formée de papyrus et ostraka, 


acquis pour lui en Egypte par MM. Tu- 
raiev et Rostovisev. À ces papyrus il faut 
ajouter ceux de l'Académie des sciences de 
Russie, les papyrus et parchemins anciens 
de la Bibliothèque publique de Saint-Pé- 
tersbourg, ceux du Musée de l'Ermitage et 
de la succession Turaiev ; soit en tout plu- 
sieurs centaines de numéros. 

La première livraison, qui vient de 
paraitre par les soins de MM. G. Zereteli 
et O. Krueger, contient exclusivement des 
textes littéraires ; la seconde, qui sera pu- 
bliée par M. O. Krueger, comprendra les 
actes d'époques ptolémaïque et romaine 
ancienne ; la troisième, par MM. Zereteli 
et Jernstedt, les actes d'époques romaine 
récente, byzantine et arabe ; la quatrième, 
par M. P. Jernstedt, les documents de la 
chancellerie du gouverneur arabe Korra- 


| ben-Scherich ; la cinquième enfin contien- 


dra les ostraka, les étiquettes de momies et 
les additions. 


LIVRES 


Voici la liste des papyrus Httéraires, dont 
le texte soigneusement établi et commenté 
compose la première livraison ; plusieurs 
d'entre eux étaient déjà connus par les 
publications antérieures de C. Tischendorf, 


E. de Murait, H. Weil, V. Jernstedt, Tu- | 


raiev, Backstrôm, Kôrte et de M. Zereteli 
lui-même. 


1. Psaumes, xuix, 1-7. vi® siècle (collec- 
tion Zereteli). 

2-3. Houëre, liade, B, 638-743 et 781- 
794. ut-mt s. (Zereteli). 

4. Homère, Îliade, P, 50-761. 
(Moscou, musée des beaux-arts). 

5-6. Houère, Odyssée, A, 840-847 et K, 
291-299. u° et n° s. (Zereteli). 

7. Houère, Odyssée, ZX, 103-113 et 128- 
138. 1v° 8. Parchemin (Papadopoulos-Kera- 
meus et V. Jernstedt). 

8. Euririne, Andromaque, 957-959, 988- 
990, 1239-1242 et 1273-1276. vint s. Par- 
chemin (Tischendorf. — Pétersbourg, ms. 
grec 15 d.) 

9. Fragment d'une Anthologie : Danaé 
(Nauck, fragm. 324) et vers 1155-1156 de 
l'Oreste d'Euripide. u° s. av. J.-C. (Zereteli). 

10. Ménanore, Kwvaatôpevar. 11° s. (Zere- 
teli). 

11. Hymne à Dionysos, n° s (Zereteli). 

12-13. Tablettes d'écoliers, en bois, n°- 
ie 8. (Pétersbourg, musée de l'Ermitage). 

14. Étiquette de momie, en ‘bois, mr s. 
(Maximor et Turaiev). 

15. Hérovore, [, 196, 200-203. inf s. av. 
J.-C. (Zereteli). 

16. Isocrare, à émonique, 8-12. 11° 5. 
(Zereteli). 

17. Secuxous, fragment de sa vie. n° 8. 
{Tischendorf. — Pétersbourg, musée de 
l'Ermilage). 

18. Vie d'Ésope. vu® s. (Moscou, musée 
des Beaux-Arts). 

19. Traité médical, u°s.(Zhid.). 

20. Traité d'ophthalmologie. un" s. (/bid.) 


nie ss. 
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21. Hiéroscopie, 1° s. (hid.). 
22. Catalogue de livres, nr s. (Tischen- 


- dorf. — Pétersbourg, ms. grec I, 13). 


23-24. (Addenda.) Deux conjurations 
chrétiennes ; l'une acquise en Égypte en 
1897 par W. de Bock (Pétersbourg, musée 
de l'Ermitage) ; l’autre provenant de Tu- 
raiev (Zereteli). 


Un répertoire général des mots (excepté 
pour les Lextes d'Homère, Hérodote et 1so- 
crate) occupe les pages 167-181 et com- 
plète utilement ce premier fascicule, qui 
fait désirer la publication prochaine des, 
suivants. 


H. ©. 


Les LANGUES DU MONDE, par un groupe 
de linguistes, sous la direction de A. Meu- 
LET ef Marcez Couex. Un vol. in-8°; xvi- 
811 p. (dont 88 p. d'index) + 18 cartes lin- 
guistiques hors-texte. Paris, Champion, 
1924. 


Le livre est à la fois un livre de descrip- 
tion et un livre de méthode. Il nous expose 
l'état linguistique de notre planète; :il 
marque comment les diverses langues s'y 
répartissent, et quels traits principaux de 
leur histoire il est possible de fixer. Mais 
il établit aussi les principes suivant lesquels 
il convient de procéder à pareille enquête, 
et les criteriums qui doivent servir à fon- 
der une classification des langues. On en a 
imaginé de plusieurs sortes. Le plus simple, 
le plus grossier aussi, et le plus empirique, 
consiste à prendre les langues suivant leur 
position géographique, et à faire marcher 
de pair l'énumération des pays et la des- 
criplion des langues qu'on y parle. Un 
autre, qui marque un plus grand elfort 
d'analyse, consiste à examiner l'aspect des 
langues, et à rapprocher entre elles celles 
dont la structure générale présente des 
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traits communs : c'est cette tendance que 
représente la vieille et fameuse division des 
langues en langues isolantes, agglutinantes, 
et flexionnelles. Mais « elle ne se laisse pas 
poursuivre exactement, et pour autant 
qu'elle se laisse formuler, elle n'a n1 portée 
scientifique, ni utilité pratique. La seule 
classification linguistique qui ait une valeur 
et une utilité, est la classification généalo- 
gique, fondée sur l'histoire des langues. » 
C'est celle qui fournira le plan du présent 
ouvrage ({ntroduction, p. 11). C'est donc 
par familles — autant qu'il est possible de 
le faire — que sont groupées les diverses 
angues examinées dans ce livre. M. Meil- 
let a soin du reste dans son Introduction, 
de définir ce qu'il faut entendre par familles 
el par parenté de langues. La parenté lin- 
guistique n'implique pas nécessairement 
ressemblance. Deux langues sont parentes 
quand on peut établir qu'elles continuent 
une même langue commune. Cela suppose 
le plus souvent entre elles des concordances 
qui permettent de les rapprocher l'une et 
l'autre de leur ancêtre commun. Mais ce 
n'est pas là une condition nécessaire. Il 
peut se faire que deux langues actueilement 
parlées soient si différentes qu'elles n'aient 
plus, pour ainsi dire, aucun trait commun, 
et que pourtant l'étude de leur histoire et 
de leur passé permette de remonter à une 
époque où elles se confondaient dans l'unité 
d'un même parler. Il se peut aussi que 
des langues empruntent à d’autres presque 
tout leur vocabulaire — comme c'est le cas 
du persan vis-à-vis de l'arabe — et même 
certains faits syntaxiques (cf. p. 180-182 
des Langues da monde) sans être pour cela 
parentes. La parenté de deux langues 
n'exprime rien d'autre que « le fait histo- 
rique d’une communauté linguistique ayant 
existé à un moment du passé » (/ntroduc- 
tion p. 3). 

L'avantage de cette méthode est de 
ramener la diversité vers l'unité, et sous 
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l'aspect multiforme que présentent les 
langues telles qu’elles nous apparaissent 
aujourd'hui, de retrouver pour un certain 
nombre d'entre elles les traces d'une iden- 
tité originelle. Mais les résultats auxquels 
on peut aboutir sont forcément bornés. 
Peut-être, pour les langues dont le déve- 
loppement se laisse observer assez loin dans 
le temps, sera-t-il possible de découvrir 
entre les diverses familles actuellement 
dénombrées des éléments de parenté qui 
permettront de leur attribuer une commu- 
nauté d'origine : ainsi par exemple entre 
le sémitique et l'indo-européen, entre l’indo- 
européen et le finno-ougrien, et conséquem- 
ment entre ces trois groupes. Du reste, 
les ressemblances ainsi observées devien- 
dront de moins en moins caractéristiques 
à mesure que le groupe s'élargira, et la 
constatation de la parenté, intéressante 
pour l'historien, sera d'une utilité à peu 
près nulle pour le linguiste. D'autre part, 
il est un grand nombre de langues que nous 
connaissons à peine sous leur aspect actuel, 
et dont, à plus forte raison, le passé nous 
échappe. D'autres sont mortes sans laisser 
de traces, ou sont atlestées par des docu- 
ments si misérables que toute interprétation 
ensemble interdite. Enfin, certains idiomes, 
en raison de leur structure toute spéciale, 
et notamment de l’absence de toute mor- 
phologie, ne fournissent pour ainsi dire 
pas matièré au comparaliste. Établir la 
généalogie d'une langue est un idéal qui 
dans bien des cas ne se laisse pas atteindre, 
ni même approcher. 

Ce n'est d’ailleurs pas la seule tâche que 
doive se proposer le linguiste. On n'a exa- 
miné qu'un des aspects de l'histoire d'une 
langue quand on a réussi à la faire rentrer 
dans un groupe déjà connu. Ce groupe, si 
homogène soil-il, présente des différences : 
il est le résultat du fractionnement d'une 
unité. Les langues parentes, parties d’un 
type unique, se sont différenciées, pour 
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reconstituer parfois dans la suite une nou- 
velle unité différente de la première, et qui, 
à son tour a pu se fragmenter en dialectes 
divergents : tel est le cas pour le grec. Il 
faut donc étudier les forces qui ont déter- 
miné les changements — forces qui pour la 
plupart nous échappent dans l'état actuel 
de nos connaissances, mais dont l'impor- 
tance ne saurait être assez soulignée — 
comme celles qui tendent au contraire à 
fondre les éléments différenciés dans le 
creuset d'une unité nouvelle. Il faut étu- 
dier aussi les influences qui se manifestent 
d'un groupe à l'autre, en particulier celles 
qu'exercent les grandes langues de civilisa- 
tion, et qui se traduisent surtout par des 
emprunts de vocabulaire. Car le but du 
linguiste est moins de ramener la diversité 
des groupes à une unité d'origine dont la 
démonstration ne peut être utilement ten- 
tée, que de dégager la physionomie et le 
caractère propres de chaque langue, de 
marquer les tendances qui assurent l'origi- 
nalité de son développement. 

Le livre des « Langues du Monde » nous 
offre donc des grandes familles actuelle- 
ment dénombrées une description som- 
maire, mais précise, exacte et originale. 
Les familles des langues indo-européennes, 
chamito-sémitiques, finno-ougriennes, tur- 
co-mongoles, dravidiennes, malayÿo-poly- 
nésiennes y sont étudiées par des spécia- 
listes qui joignent à une culture linguistique 
générale une connaissance réelle — j'en- 
tends ce mot dans le sens où il s'oppose à 
livresque — des idiomes dont ils traitent. 
Pour les langues bien connues, mais qu'il 
est actuellement impossible, ou imprudent, 
de rattacher à des groupes déterminés, une 
description aussi exacte que possible en 
est donnée quien fixe les traits principaux, 
et en précise la singularité. Pour les 
langues, trop nombreuses, qui restent à 
peu près inconnues, le livre indique briève- 
ment le peu qu'on en sait, et oriente sur 
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les enquêtes qui restent à faire. Car il ne 
s'agissait pas seulement de marquer l'état 
actuel de nos connaissances, mais de tra- 
cer aussi un programme de recherches. 
Ce programme est immense et demande à 
être réalisé au plus tôt. À l’heure actuelle, 
des langues disparaissent avec une rapidité 
prodigieuse, soit que les peuples qui les 
parlent s'éteignent eux aussi (Australiens, 
Indiens d'Amérique, Esquimaux, peuplades 
nègres), soit qu'ils empruntent des langues 
de civilisation plus avancée. 

Il faudrait former vite, dans les grandes 
nations civilisées, et surtout dans celles qui 
ont un empire colonial, des linguistes et 
des ethnographes qui aillent étudier sur 
place les peuples et les langues menacés 
de disparition, et qui uous rapportent des 
documents sûrs, nécessaires aux études de 
synthèse. Jamais tâche ne fut plus urgente, 
et il en est peu qui doivent être plus utiles 
à la connaissance de l'humanité. On peut 
prédire à coup sûr que les résultats en 
seront d'une portée singulière. Il suffit 
d'en citer pour preuve les récentes re- 
cherches de M. Rivet qui, faites sur des 
documents pourtant pauvres, l'ont amené 
à constater les identités parfailes de voca- 
bulaire entre certains dialectes indiens 
d'Amérique et des dialectes, polynésien 
d'une part, et australien de l'autre. Res- 
sources en hommes, ressources en argent, 
vous trouvera-t-on pour mener à bien la 
besogne ? 


A. Erxour. 


Joan Evans. Life in mediaeval France., 
234 p., avec 48 photographies et 2 cartes, 
Oxford University Press, in-8, 1925. 


« Ce livre est un essai pour faire voir au 
grand public les arrière-plans de l'histoire 
de France. Il décrit la vie des châteaux et 
des chaumières, de la cathédrale et du 


6 


42 LIVRES NOUVEAUX 


monastère, de l'école et de l’Université, de 
la ville et de la campagne ; et, par des illus- 
trations tirées des trésors littéraires et ar- 
tistiques de la France du moyen âge, il 
cherche à faire revivre les jours de la féo- 
dalité et de la chevalerie, des pèlerinages 
et de la croisade ». 

On a peu de chose à ajouter à cet avertis- 
sement de l'auteur, qui est sur la couverture 
du livre. 

L'auteur, connu des « savants » par de 
bons travaux techniques sur des détails, a 
eu raison d'écrire cet ouvrage très général 
qui n'est pas pour eux, Car, Même pour eux, 
il est exact et agréable. Ceux qui l'auront 
lu ne feront, je crois, que deux réserves. 

La première, c'est qu'il est vraiment 
gênant que les affirmations, même celles 
qui ne sont pas banales, ne soient jamais 
appuyées de références. Il y en a quelques- 
unes, dans ce volume qui traite un sujet 
dont je me suis occupé, dont j'aurais été 
bien aise de connaître la source. Mais 
l'absence totale de références est une loi 
du genre de la « vulgarisation »? On le dit 
souvent; je crois qu'on se trompe en le 
disant. 

La seconde, c’est qu'il règne, dans cet 
exposé, un certain désordre : dédain de 
l'ordre chronologique, redites, développe- 
ments hors de leur place naturelle, ett. 
Les Français sont, comme on sait, très 
pointilleux là-dessus ; les Anglais beaucoup 
moins (et c'est pour eux qu'écril miss 
Evans). Aussi bien, puisqu'il s'agit de dé- 
crire la vie, chose mouvante et fugace, et 
qui se laisse difficilement enfermer dans 

.des cadres logiques, on peut soutenir que 
cette manière de composer a, ici, moins 
d'inconvénients qu'ailleurs. 

L'illustration est excellente. Il y a beau- 
coup de « déjà vu » pour les gens du métier, 
mais on ne se fatigue jamais de revoir des 
chefs-d'œuvre. 

Ch.-V. LanGroïs. 
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René Basset. Hille el an Contes, récits 
et légendes arabes. T. I. Contes merveil- 
Jeux. — Contes plaisants ; un vol. in-8, 
992 pages. Paris, Maisonneuve, 1924. 


On sait la réputation méritée que le re- 
gretté René Basset, en son vivant doyen de 
la Faculté des Lettres de l'Université d'Al- 
ger et correspondant de l'Institut, s'est ac- 
quise en matière de folk-lore; son im- 
mense érudition embrassait les pays les 
plus divers, les littératures les plus étran- 
gères à ses études de prédilection, l'arabe 
et le berbère. En parcourant la vaste docu- 
mentation que nous ont laissée les Arabes 
et dont une grande partie a été heureuse- 
ment rpopularisée et mise à la portée du 
lecteur avisé par l'impression de textes 
originaux, soit en Europe, soit dans l'O- 
rient musulman, Basset a reconnu qu'un 
grand nombre de contes et de légendes 
échappait au folk-loriste parce qu'ils 
n'avaient pas été traduits; il a, en consé- 
quence, extrait des ouvrages les plus di- 
vers tout ce qui rentrait dans cet ordre 
d'idées. Comme il l’a dit lui-même dans sa 
préface : « Il ne me reste qu’un souhait 
à exprimer : c'est que le lecteur trouve au- 
tant d'agrément à lire ces contes que j'en 
ai eu à les réunir et à les traduire. » Il n'est 
plus au milieu de nous pour jouir du fruit 
de son travail, mais des mains pieuses au- 
ront soin de l'impression du résultat de ses 
veilles, et le public ne «era pas privé du 
labeur considérable que le savant auteur 
avait joint à ses autres préoccupations. 

Le présent volume est divisé en deux 
parties : les contes merveilleux, où appa- 
raissent les fées, les djinns, les ogresses, 
les démons, les poissons extraordinäires, 
les oiseaux monstres, les villes pétrifiées ; 
et les contes plaisants, histoires de cour- 
tisans, de moines, de parasites, d’avares, 
de filous. On trouvera, p. 230, l'histoire 
d'un écu changé en feuille sèche qui rap- 
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pelle l'épisode bien connu de Votre-Dame 
de Paris. Fruit de l'imagination des con- 
teurs du bazar, échos, pour beaucoup, de 
traditions populaires qui ont longtemps 
voyagé, ces historieties ont été recueillies 
par des hommes de lettres ; la tournure que 
ceux-ci leur ont donnée ne leur a pas fait 


perdre leur saveur primitive; à côté du | 


cycle des Mille el une Nuits, le nouveau 
recueil de R. Basset, composé de morceaux 
détachés, est appelé à un grand succès 
auprès des amateurs de récits fantastiques 
ét d'anecdotes spirituelles ; ceux-ci ne per- 
dront pas leur temps en le lisant. 


CI. Huarr. 








ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 


ComMuniIcaTIoNs. 


4 décembre 1925. M. le Ministre de 
l'instruction publique communique trois 
télégrammes de M. Reygasse, chargé de 
mission au Tidikelt, au Gourara et dans 
les régions du Tademaït, du Mouydir et de 
l'Hoggar. 

— M. René Cagnat lit une note relative 


à une nouvelle inscription de Beyrouth, dont | 


M. Virolleaud lui a adressé un estampage. 
11 décembre. M. Gsell donne lecture 


d'une relation sur les fouilles franco-amé- | 


ricaines exécutées au Sahara par la mis- 
sion Reygasse Prorok. Il montre des brace- 
lets d'or, d'argent allié d'antimoine ainsi 
que des grains de colliers recueillis dans 
une tombe berbère : celle-ci ne remonte 
pas plus haut que le x° siècle de notre ère. 

— M. Prou annonce que M. Jacques 
Meurgey a acquis récemment la maison na- 
tale de Mabillon à Saint-Pierremont (Ar- 
dennes) dans le dessein d'en assurer la con- 
servation et de la donner à cet effet à la 
Société des Amis de l'École des Chartes, 

— M. Théodore Reinach communique et 
restitue une inscription métrique récem- 
ment acquise par le musée de New York 
et publiée dans le Bulletin de ce musée par 
Me Christine Alexander. 
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— M. le général Gouraud donne connais- 
sance d'une note de M. de Lorey, directeur 
de l'Institut d'archéologie et d'art musul- 
mans sur l'état du Palais Azem et des collec- 
tions du Musée de Damas, à la suite des 


t événements du 18 octobre 1995. 


18 décembre. M. Jeanroy donne lecture 


‘ d'une Notice sur la vie et les lravaux de 


Monseigneur Duchesne, son prédécesseur. 
— M. Alfred Pereire expose les raisons 


. pour lesquelles Jean Gerson lui parait être 


l’auteur de l’Imitation de Jésus-Christ. 

23 décembre. M. le chanoine Urseau 
fait une communication sur les étoffes de la 
tombe d’Ulger, qui fut évêque d'Angers de 
1125 à 1148. 

— M. Charles Samaran expose le parti 
qu'on peut tirer et qu'on a déjà tiré à l’é- 
tranger des rayons ultra-violets pour dé- 
chiffrer dans les manuscrits les écritures 
grattées, lavées ou effacées, d'abord par une 
étude directe sous le faisceau lumineux 
ensuite au moyen des photographies prises 
sous l’action de ces rayons. 

30 décembre. MM. Poinssot et Lantier 
adressent une note relative à un bandeau 
d'argent doré, brisé en fragments trouvé 
par le Service des antiquités à l'ouest des 
thermes d'Antonin, près de Carthage. 

— M. René Dussaud lit le rapport de 


44 ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


M. Maurice Dunand sur la mission archéo- 
logique, dont l'Académie l'avait chargé et 
qu'il a accomplie du 13 février au 16 juillet 
1925. Le dégagement des monuments d'é- 
poque romaine commencé par le capitainé 
Carbillet a été continué ; le musée lapidaire 
de Soueïda s'est enrichi de bas-reliefs inté- 
ressants pour l'histoire des cultes locaux; 
des inscriptions nabatéennes, safaitiques, 
grecques et romaines ont été découvertes. 

Nécrologie. Sir Ramkrishna Gopal 


Bhandarkar, correspondant étranger, est 


décédé à Poona (Inde). 

Élections. L'Académie a élu correspon- 
dants étrangers : M. Francis W. Kelsey, 
professeur à l'Université de Michigan, Sir 
James Frazer à Cambridge, et M. Puig y 
Cadalfach à Barcelone. 

L'Académie a élu correspondants natio- 
naux : M. O. Navarre à Toulouse, René Fage 
au Mas du Puy (Haute-Vienne) et Henri 
Gauthier au Caire. 

Présentation. L'Académie présente à 
M. le Ministre de l’Instruction publique 
pour occuper la chaire de géographie, 
‘d'histoire et des institutions d'Extrême- 
Orient vacante à l'École des langues orien- 
tales, en première ligne M, Granet, en 
deuxième ligne M. Mestre. 

Legs. L'Académie a été autorisée à accep- 
ter le legs à elle fait par M. Joseph Depoin 
d'un titre de rente de 300 francs « à charge 
de fonder un prix biennal, qui pourra 
être partagé, pour récompenser des travaux 
édités dans les trois années précédentes et 
qui seront de nature à éclairer les chrono- 
logues et les généalogies de titulaires d'of- 
fices civils ou ecclésiastiques en Europe et 
en Palestine, antérieurement à l'année 
1270. » 


PUBLICATIONS DE L'ACADÉMIE EN 1923 


Histoire littéraire de la France. Tome 
XXXVI, fascicule 1, suite du xiv' siècle. 
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Les noms du cheval chez les Celtes en 
relalion avec quelques problèmes archéo- 
logiques, par J. Loth (Extrait des Mé- 
moires de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, tome XLIIT), 

La réforme carolingienne de l'écriture 
latine de l'École calligraphique de Cor- 
bie, par M. Philippe Lauer (Extrait des 
Mémoires présentés par divers savants 
étrangers à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, tome XII). 

Le « limes » de Tingitane au sud de 
Sala Colonia, par M. Rouland-Mareschal 
(Extrait des mêmes Mémoires, t. XIII). 

Le gobelet d'argent du Trésor de Bos- 
coreale de la collection du baron E. de 
Rothschild, par M. Rostovtseff (Extrait 
des mêmes Mémoires, t. XIII). 

Fondation Eugène Piot. Monuments el 
Mémoires, t. XXVIL, 1"° partie. Sommaire. 
L'art phénicien au X VIIE siècle av. J.-C., 
par Pierre Montet. — L'Aphrodite à la 
Tortue de Doura-Europos, par Franz Cu- 
mont. — Ün vase du style de Meidias, 
trouvé dans la nécropole d’Ensérune, par 
Georges Nicole. — Les mosaïques de la 
maison d’Ariadne à Carthage, par L. Poins- 
sot et R. Lantier. — Trois lêtes antiques 
du musée d'art et d'histoire à Genève, par 
W. Deonna {ce fascicule contient sept 
planches hors texte). 

Inscriptiones graecae ad res romanas 
pertinentes, t. IV, fase. VII. 

Inventaire des mosaïques de la Gaule et 
de l'Afrique, t. Ill. Afrique proconsu- 


laire. Numidie, Maurétanie (Algérie). 
Planches. 
Bibliothèque nationale. Département 


des Médailles et Antiques. Cataloque de 
la collection de Luynes, publié avec le 
concours de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres (Fondation Dourlans). 
Monnaies grecques I. Italie et Sicile par 
Jean Babelon. 
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ACADÉMIES 


ITALIE. 


ACADÉMIE NATIONALE DES LiNcet. 
CLASSE DES SCIENCES MORALES, HISTORIQUES 
ET PHILOSOPHIQUES. 


Rendiconti. Série Quinta, vol. XXXIIL. 


Séance du 29 janvier 1924. — E. Païs. 
Les monnaïes de L. Mussidius Longus et 
leur signification pour l'histoire du trium- 
viral romain. Le temple de Vénus Cloa- 
cine qui figure au revers de plusieurs de- 
niers de L. Mussidius Longus ne s'explique 
pas par un rapport entre la famille des 
Mussidii et le culte de cette déesse. 11 sym- 
bolise la paix de Brindes entre Octave et 
Antoine, en rappelant le souvenir de la 
réconciliation entre Latins et Sabins. ad- 
venue devant le temple en question. Ces 
monnaies ont été frappées à la fin de 40 
av. J.-C. M. Païs situe l'émission du mo- 
nétaire L. Mussidius non pas dans les 
années 43 et 42, comme le voulait Babe- 
lon, mais de 41 à 39 (p. 15-24). 

G. Lumbroso. {mpressions du 1V* siècle 
devant les merveilles de Rome. Commen- 
taire de la page d'Ammien Marcellin (xvi, 
10, 4) racontant la visite à Rome de l'em- 
pereur Constance en 357 (p. 25-33). 

17 février. — N. Festa. Sur la fable de 
Phèdre. Dans les trois vers suivants du 
Prologue du {°° livre de Phèdre : 
Calumniart si quis autem uoluerit, 

Quod arbores loquantur, non tantum ferae, 
Fictis iocari nos meminerit fabuls. 
calumniari ne doit pas se traduire par 
« critiquer, blâmer », mais par « dénoncer, 
accuser d'avoir fait des allusions satiriques 
aux puissants » : même sens que dans le 
prologue du livre [II, c1lumniamque fictis 
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elusit iocis. La proposition quod arbores… 
ne dépend pas de calumniari, c'est une 
proposition explicative qui se rattache à la 
suivante. On traduira : « Si quelqu'un veut 
dénoncer nos prétendues attaques, qu'il se 
souvienne que nos poèmes ne sont qu'un 
jeu, puisque les arbres, et non pas seule- 
ment les bêtes, y parlent (p. 39-54). 

G. Q. Giglioli. Une nouvelle représenta- 
ion de la lampadédromie sur une oeno- 
choé atlique trouvée à Bengasi et conser- 
vée au Musée du Louvre. Vase provenant 
des fouilles de Vattier de Bourville, entré 
en 1851 au Louvre. Première année du 
iv siècle. Représente la transmission de la 
torche d’un coureur à son coéquipier; un 
troisième personnage court à droite. À rap- 
procher de l'oenochoé Castellani, au Musée 
de Villa Giulia (p. 69-73). 

15 avril. — G. Pinza. Recherches sur la 
lopographie de Carthage punique. Le 
Cothon doit être identifié avec le lac de 
Tunis. Les ports ne sont pas les deux 
lagunes au nord de la baie du Kram : l'hy- 
pothèse de Beulé est « absurde ». Les ports 
de Carthage étaient à l'entrée du canal de 
la Goulette (p. 81-88). 

18 mai. — G. Gigli. Trois petites notes 
sur Horace. Sat. 1, 1, 29 : perfidus hic 
caupo, 11, 1, 33 : uoliua tabella. Ep. 1, 
7, 29 : uulpecula (p. 121-134). 

Lucia Morpurgo. Staluette cottabique de 
Silène au Musée des Thermes. Statuette 
de bronze trouvée en Sicile : art étrusque. 
Il y a eu un courant d'exportation des 
œuvres d'art étrusques vers la Grèce. Ce 
Siléne devait orner l'extrémité d'une tige de 
mélal servant au jeu sicilien du xérraboe 
(p. 135-166. 
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Juillet-octobre.— G.Lombroso. Bugiale. 
Observations sur ce mot qui « figure comme 
un intrus dans le latin des Faceliae de 
Pogge » (p. 181-182). | 

G. Lombroso. Latin de cuisine. Courte 
note sur les origines, peut-être multiples, 
de cette expression (p. 183-185). 

F. Beguinot. Sur le traitement des con- 
sonnes B, V, Fen berbère. À propos d'un 
article d'A. Basset sur le mot berbère {ise- 
gneft « l'aiguille ». (p. 186-199). 

P. Bosch. Le problème de la céramique 


ibérique. L'auteur rappelle les conclusions 


de ses travaux antérieurs sur ce sujet. Le 
problème se formule en ces termes : « La 
céramique ibérique antique est du v° siècle, 
et appartient aux côtes du Sud-Est, à l'Est 
et au sud de la Péninsule, et avant le 
v° siècle on ne connaît rien en Espagne qui 
puisse éclairer les origines de la dite céra- 
mique ». Dans une deuxième partie de l'ar- 
ticle, que le titre ne fait pas prévoir, l'au- 
teur résume ses travaux sur l'ethnologie de 
la péninsule ibérique et sur le problème 
basque : les Basques ne sont pas des Ibères, 
mais « les descendants d'une civilisation qui 
s'est formée dans les Pyrénées pendant la 
période néolithique » (p. 200-206). 

S. Ferri. Une solution possible pour le 
« {trône » Ludorisi. C'est un bas-relief funé- 
raire, « fronton replié » d'une tombe en 
forme de petit temple; le motif central re- 
présente une « déposition »; les motifs 
latéraux, de même que ceux du bas-relief 
de Boston, sont également funéraires 
(p. 207-212). 

O. Frædin, Les fouilles saédoises d'Asi- 
né en (irèce en 1922, Fouilles exécutées 
par S. A. R. le prince héritier de Suède. 
Le champ de fouilles est à 7 kil. au sud- 
est de Nauplie. Les fouilles ont confirmé le 
témoignage de Pausanias sur la destruction 
de la ville vers 700 av. J.-C. On a décou- 
vert sur l'Acropole des vestiges de l'époque 
mycénienne et de l'époque antérieure 
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(2° millénaire) ; on a mis au jour une partie 
des fortifications de l'époque hellénistique. 
Dans la ville basse et au pied de l’Acro- 
pole, tombes prémycéniennes et mycé- 
niennes, les premières ont révélé un type 
céramique qui s'apparente aux vases de 
Camarès et à ceux des Cyclades, mais qui 
« peut-être peut plus proprement être re- 
gardé comme le représentant d'un groupe 
céramique continental jusqu'ici inconnu » 
(p. 213-226). | 

Paola Montuoro. Observalions sur un 
bas-relief de la collection Ludovisi repré- 
sentant le jugement de Päris. Sujet et 
composition du bas-relief ; sa destination 
et sa date. Il n'appartient pas à un sarco- 
phage ; il a été sculpté sous Hadrien ou 
Antonin le Pieux d'après un modèle — 
peinture ou sculpture — hellénistique 
(p. 227-252). 

P. Romanelli. Du nom des deux Leptis 
africaines. Sa vraie forme est Lepcis. Mais 
elle appartient seulement à Leptis Magna, 
en Tripolitaine ; Leptis Minor, en Byzacène, 
s'est loujours appelée Leptis (p. 253-262). 

F. S. Maranca. Autour de la « lex 
< lulia de © uicensima hereditatium ». 
Étude critique et commentaire des textes 
relatifs à la loi du vingtième des héritages 
(p. 263-286). 

16 novembre. — Sogliano. Le forum de 
Pompéi. Résumé d'une monographie du 
même auteur. Le centre primitif de la cité 
était au Forum triangulaire. Le Forum rec- 
angulaire est de type non hellénistique, 
mais étrusco-italique; le temple de Jupiter 
correspond exactement au temple étrusque 
décrit par Vitruve. La place fut entourée 
d'un portique à deux étages dès le im‘ siècle. 
Nouvelles identitications de plusieurs monu- 
ments de l'époque romaine (p. 280-290. 

G. van Hoorn. La course du flambeau. 
Observations su’r plusieurs vases reprèésen- 
tant la course du flambeau ,p. 295-299. 

L.-A. CoxsTaxs. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERLIN 
CLASSE DE PHILOSOPHIB ET D'HISTOIRE 


Sitzungsherichte. 


Séance du 10 janvier 1924. — Kehr. 
Le Pape Grégoire VIII comme fondateur 
d'ordre. Un document des archives capitu- 
laires de Bénévent, daté de 1187, prouve 
qu'avant de devenir Pape le futur Gré- 
goire VIII avait fondé à Bénévent, sa 
patrie, une église de Saint-André et un 
couvent d’'Augustiniens don il avait rédigé 
lui-même la règle, très sévère. 


17 janvier. — Sering. Sur le développe- 
ment de l'organisalion agraire de l'Angle- 
terre, d'après de nouvelles recherches : la 
prépondérance de la grande propriété et la 
disparition des petils domaines remontent 
à la conquête normande ; conséquences à 
l’époque moderne et contemporuine. 

24 janvier. — Schäfer. Le droit d'éléc- 
lion à l'Empire en Allemagne au XIIEF 
siècle; ce droit s'est développé sous l'in- 
fluence des pays étrangers et son exercice a 
été compromis par les circcnstances. — 
A. H. Franke. Découverte de manuscrits 
thibétains en Turkeslan : fragments de 
littérature bouddhique, restes d'un livre 
d'art divinatoire, lettres du temps des 
Thangs (mémoire publié, p. 5-20, planches 
LIN). ; 

14 février. — A. von Harnack. Le pre- 
mier Pape allemand {Boniface 11, 550- 
532) el les deux derniers décrets du Sénat 
romain. D'après un examen critique des 
sources, l'auteur s'efforce de démontrer que 
Boniface II ne fut pas, comme on l'a dit, 
un instrument docile de la politique des 
Ostrogoths et qu'il a beaucoup fait pour 
défendre la liberté de la Papauté et les 
droits de la ville de Rome (mémoire publié, 


p. 24-42). 
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28 février. — Goldschmidl. Sur les fi- 
gqures du jeu d'échecs au moyen âge. Elles 
sont d'origine indo-persique (roi, vizir, élé- 
phant) ; les Arabes les ont schématisées en 
faisant disparaître tout ce qui rappelait la 
figure humaine et la vie; quand l'Occident 
les a adoptées aux xr*-xu° siècles, il s'est 
efforcé de leur rendre leur caractère primi- 
tif, mais il s'est trompé sur la signification 
de certaines d'entre elles (le vizir est devenu 
la reine, l'éléphant l'évêque). 

18 mars. — Th. Wiegand. Huilième 
rapport sur les fouilles de Milet et de Di- 
dymes : disposition intérieure du temple 
d'Apollon à Didymes (en particulier, naïs- 
kos prostyle ionique récemment découvert, 
où se trouvait la statue de Kanachos); 
source de l'oracle à l'intérieur de l'advton. 
Üne inscriplion métrique nous fait con- 
naître qu'en 263 ap. J.-C. le Didymeion, 
transformé en forteresse, fut vainement as- 
siégé par les Goths ; la réapparition de la 
source du sanctuaire sauva les habitants 
de la soif (ce mémoire a paru dans les 
Abhandlungen). 

27 mars. — U. Wilcken. Sur un papy- 
rus grec inédit de Berlin, contenant un 
contrat de prêt maritime du temps des Pto- 
lémées. Ce genre de contrats, qui jouaient 
un très grand rôle dans la vie économique 
de celte époque, n'était connu jusqu'à 
présent que par le Ps. Demosthène, Contre 
Lakrilos, chap. 10 et suiv. Il est question 
dans ce papyrus du commerce des épices et 
parfums au pays des Somalis. 

3 avril. — Erman. Sur deux livres sa- 
pientiaux d'Égypte de basse époque, celui 
des Anii et celui d'Amen-em-ope. 

10 avril. —0.Franke. Un document rela- 
tif à l'histoire intellectuelle du temps des 
Han (200 av. — 200 ap. J.-C.) : il est 
adressé au trône par l'astrologue Siang- 
Kiai, du Schan-tung; on voit s'v refléter 
les tendances confuses de cette époque, où 
se heurtent des courants contradictoires et 
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où se font sentir les influences étrangères 
venues de l'Inde et de l'Asie centrale (mé- 
moire publié, p. 56-78, planches LII-IV). 
— M. Wellmann. Sur le traité « De lapidi- 
bus » attribué à Aristote. C'est une partie 
d'un manuel d'histoire naturelle rédigé en 
Syrie vers 600 ap. J.-C., dont une autre 
partie, la première, a été éditée par 
K. Ahrens en 1892 d'après un texle sy- 
riaque (mémoire publié; p. 79-82). 

fer mai. — U. von Wilamowitz-Mællen- 
dorff. Sur l'origine de la légende des Argo- 
nautes. Apollonius de Rhodes n'a utilisé 
que des épopées récentes, et non le poème 
ionien primitif. L'expédition vers la Col- 
chide d'Asie doit être de son invention. En 
revanche la fuite de Phrixos au pays du 
soleil est liée en Thessalie, et spécialement 
à Halos, à un ancien culte et à des cou- 
tumes restées longtemps en usage :'c'est 
sur ce thème que l'imagination du poète a 
brodé. — Erman. Sur une source égyp- 
lienne des Proverbes de Salomon (suite à 
sa communication du 3 avril). Aux cha- 
pitres 22 et 23 des Proverbes, on relève un 
certain nombre de passages qui présentent 
de frappantes ressemblances avec le livre 
d'Amen-em-ope ; ils doivent dériver d’une 
adaptation hébraïque de cel ouvrage (mé- 
moire publié, p. 86-93, planche VII) — 
H. Schône. Amélioralions au texle de Ga- 
lien: Scripta minora, fasc. Il et III; Corp. 
medic. graec., V, 4, 2; 9,1et 2; De placi- 
lis Hippocralis el Plalonis (mémoire publié, 
p. 94-106). 

15 mai. — U. von Wilamowitz-Mællen- 
dorff. Sur le voyage de retour des Argo- 


naules. La localisation des pays qu'ils vi- 
sitent s'est modifiée avec le progrès des 
connaissances géographiques : mer Egée 
(dans le poème ionien primitif dont s'est ins- 
pirée l'Odyssée), Colchide (sous l'influence 
des Milésiens), Cyrène, Adriatique. Timée 
et Apollonius de Rhodes ont finalement 
combiné toutes ces données. — A. H. 
Franck. Vouvelle découverte de manuscrits 
thibétains en Turkestan : fragments d'ou- 
vrages littéraires et religieux ; corrections 
aux lectures proposées dans la communica- 
tion du 24 janvier (mémoire publié, p. 110- 
118, planches VIII et IX). 

22 mai. — C. Sachs. Déchiffrement d'un 
texte musical bahylonien en idéogrammes 
cunéiformes, sur une tablette en terre cuite 
d'Assur au musée de Berlin. Ce document, 
unique en son genre, témoigne d’un remar- 
quable développement de la musique dès le 
deuxième millénaire avant l'ère chrétienne 
(mémoire publié, p. 120-123). 

./0 juillet. — À. von Harnack. Les dis- 
cours de Paul de Samosale à Sabinus (Zé- 
nobie?) et sa christologie. Contrairement 
aux conclusions de Loofs dans sa récente 
monographie de Paul de Samosate, l'auteur 
démontre l'authenticité des fragments con- 
servés des discours à Sabinus et maintient 
le caractère adoptianiste de la christologie 
de Paul (mémoire publié, p. 130-151). — 
Ed. Norden. Rapport de la commission du 
Thesaurus linquae lalinae, 1922-1924 : la 
publication du tome VI atteint l'article fru- 
stum ; la lettre D de l'Onomasticon est entiè- 
rement publiée (rapport reproduit aux 
p. 152-155). 

Maurice BEsxier 





Le Gérant : Paul GEUTUNER. 
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LES VILLAS DE PLINE LE JEUNE 


Hezen H. Tanzer. The villas of Pliny the Younger. In-8°, New York, 
Columbia University Press, 1924. 


Parmi toutes les lettres de Pline le Jeune, il en est deux qui ont attiré 
depuis longtemps l'attention des érudits ; ce sont celles où il décrit ses 
deux villas, celle du pays des Laurentins et celle de Toscane‘. Elles repré- 
sentent deux genres particuliers de maisons de plaisance, la maison élevée 
au bord de la mer, avec perspective sur le large, et la maison construite 
dans la montagne, avec vue sur les prairies et les forêts. Telles étaient, en 
effet, les situations que préféraient les Romains, les paysages qu'ils recher- 
chaient et qu'ils qualifiaient de loca amoena par excellence. La villa 
d'Horace dans la vallée de la Digentia, celle de Vopiscus à Tibur, celle de 
Tibère à Frascati tiraient leur charme de leur situation élevée ; celle de 
Pollius Felix à Sorrente, celles de Tibère à Capri, de leurs échappées sur 
le golfe de Naples. Un personnage riche, comme Cicéron, partageait ses 
faveurs entre les deux genres de villégiatures ; s’il faisait ses délices de sa 
villa de Tusculum, il ne se plaisait pas moins dans sa villa de Formies. 
Pline avait fait de même. 

Les détails qu'il donne à ses correspondants sur ses deux propriétés, la 
complaisance avec laquelle il leur fait par écrit les honneurs de ses 
immeubles et de ses jardins intéresse à la fois les historiens et les archéo- 
logues. Les premiers ÿ trouvent de précieux renseignements sur la façon 


1. Epist., 11, 1% et V, 6. 
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dont les Romains comprenaient les plaisirs de la campagne, sur ce qui les 
y attirait et les y retenait, sur la différence de leurs goûts et des nôtres en 
cette matière. Tel chapitre des livres de Boissier ‘ et de Friedländer ont à 
peu près épuisé le sujet. Quant aux architectes, ou tout au moins aux 
curieux qui considèrent la question du point de vue de l'architecture, ils se 
sont plus d'une fois essayés à traduire par un plan dessiné les descriptions 
de Pline. Le nombre de ces essais est relativement élevé. M° Tanzer en a 
réuni dans son livre plus de cinquante, dont le plus ancien en date remonte 
à Scamozzi * (début du xvni° so Au xvin* siècle appartiennent les res- 
titutions de Félibien des A vaux * et de Castell # ; au xrx°, pouf ne citer que 
les plus intéressantes, celles de Macquet *, de Normand © , de Haudebourt ?, 
de Caninaf, de Bouchet ? et de Winnefeld LA auxquelles il faut ajouter 
celles qu’elle propose à son tour. 

Ce qui frappe à première vue, ce sont les dissemblances dans lés détails 
qui se remarquent en celte série d'interprétations graphiques d’une des- 
criplion littéraire. Cela tient en grande partie à ce que Pline se contente 
d’un semblant d’exactitude ; la connaissance qu'il a de son sujet, celle que 
ses lecteurs possédaient des villas romaines au milieu desquelles ils 
vivaient, rendaient superflus quantité de renseignements techniques, qui 
nous manquent. Nous connaissons, en effet, les maisons de campagne de 
ce temps par trois sources différentes : les écrits des auteurs, les repro- 
ductions figurées, les ruines fouillées, surtout aux environs de Rome. Or 
les renseignements que nous donnent les poètes, les historiens, les mora- 
listes même, sont un secours bien faible à notre curiosité : quand Horace 
nous parle de la maison qu'il a reçue de Mécène, ou Stace de la propriété 
de son ami Vopiscus, ou Sénèque des villas de l'époque républicaine, ou 
Cicéron des siennes, ce leur est.un prétexte à tirades agréables, à réflexions 


4. Promenades archéologiques, ch. 1v, p. 227 et suiv. 

2. Vincenzo Scamozzi, L'Idea dell'Architettura universale. Venise, 1615, p. 269. 

3. J. F. Félibien des Avaux, Les Plans et Descriplions de deux des plus belles maisons de 
campagne de Pline le Consul. Amsterdam, 1706. 

4. Robert Castell, The Villas of the Anctents. Londres, 1728. 

5. Macquet, Académie des Beaux-Arts, Grands prix d'architecture. Paris, 1834, pl. 47 et 48. 

6. Normand, ibid., pl. 68 et 69. 

1: LP: Haudebourt, Le Laurentin, maison de campagne de Pline le Jeune. Paris, 1838. 

8. L. Canina, Villa Laurentina di Plinio il Giovane, VI, section II des Edifiaj di Roma 
antica e sua campagna. Rome, 1856. 

9. J. Bouchet, Le Laurentin, maison de campagne de Pline le Consul. Paris, 1852. 

10. H. Winnefeld, Tusci und Laurentinum des Jüngeren Plinius, dans le Jahrbuch des 
Kaiserl. Deutsch. arch. Instituts, 1891, p. 201 et suiv. 
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sur le bonheur de la vie aux champs, opposée au tumulte de la ville, à 
déclamations contre le luxe des grands, qu'ils opposent à la simplicité des 
temps passés ; les exagérations où ils se laissent entraîner nous mettent en 
défiance contre leur véracité. | 

Les représentations figurées sont des documents plus concluants : les 
peintures de Pompéi ou les stucs de la Farnésine nous placent en présence 
de constructions champêtres éparses dans la campagne ou élevées au bord 
de la mer. On se demande pourtant quelle est dans ces tableaux la part de : 
la réalité et celle de l'invention, ou même de l'imitation de poncifs remon- 
tant à la période hellénistique ‘. Et puis ce sont de petits coins de pays, non 
de grands ensembles comme ceux que Pline a décrits. Quant aux ruines 
de villas, fort nombreuses, qui se rencontrent par exemple dans la campagne : 
romaine, elles ont été si souvent visitées par les chercheurs d'antiques, si 
bouleversées, si modifiées avec le temps qu’on en reconnaît l'emplacement 
bien plus que la disposition. Ce qu'il y a même de curieux, c’est qu’elles 
nous instruisent surtout de ce dont Pline ne parle pas : ornementation des 
demeures, richesse des pavements de mosaïques, abondance des statues 
qui décoraient les cours et les jardins. Quant à la villa d'Hadrien à Tivoli, 
qui, elle, contient encore des restes importants de consiructions, il est 
évident qu'elle constilue une exception dans la série des maisons de plai- 
sance romaines et, par là-même, ne saurait fournir d'uliles points de 
comparaison. 

Il n'en est pas de même des villas de Pline ; leur étude peut être féconde ; 
d'où l'intérêt du livre de M° Tanzer, 

Par malheur, ainsi que je l’ai déjà fait entendre, les descriptions laissant 
place à de nombreuses obscurités, l'imagination joue un grand rôle dans 
leur interprétation et, par suite, les solutions proposées peuvent donner 
lieu à controverse. C'est ce que nous allons voir par la comparaison des 
plans conçus par M° T. avec ceux de ses prédécesseurs, et, comme il est 
impossible ici de ne pas se limiter, avec deux des meilleurs qui aient été 
donnés avant elle, avec ceux de M. Winnefeld. 


L 
*# 


La première villa de Pline, sa villa d'hiver était située sur le bord de la 
1. M. Rostovtzev a rassemblé un grand nombre de paysages de cette sorte dans le volume 
qu'il a intitulé : Le paysage archéologique romain {en russe), traduit ensuite par lui et très 


augmenté dans les Rümische Mittheilungen, 1911, p. 4 à 186 et pl., sous le titre: Die hellenis- 
l{ische-rômische Arkilekturlandschaft. 
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mer, dans le voisinage de Lavinium, avec entrée sur la route qui devint plus 
tard la Via Severiana (PI. 1 !). Elle était construite de {elle sorte que 
toutes les pièces principales fussent orientées et largement ouvertes du côté 
des flots : maison basse, toute en longueur, sans escaliers ni étages signa- 
lés, sauf dans deux de ces tourelles dont les monuments figurés nous 
donnent une idée. Elle se composait de deux bâtiments, l’un où étaient 
groupés les appartements d'habitation du propriétaire, l'autre occupé par 
des pièces secondaires. On voit du premier coup d'œil que, dans le plan W., 
ce second bâtiment se compose lui-même de deux pavillons réunis par 
un cryptoportique ; celui du Nord est ce que Pline appelle dizeta?. amores 
met, re vera amores, comprenant un cerlain nombre de chambres, zofheca, 
cubiculum noctis et somni, procoeton et cubiculum. Le plan W. les 
indique en détail {33 2 à g), le plan T. les a figurés par un rectangle divisé 
en deux. Le cryptoportique 31 est bordé d'un côté — à gauche suivant l'un, 
à droite suivant l’autre — par un xzystus ?, de l’autre par un jardin (hortus). 
Mais là ou les deux reconstitutions diffèrent sensiblement, c'est dans la 
situation des pièces qui constituent le groupe 27. W. en fait un ensemble 
séparé de la vraie villa par un jardin ; T. l’a réuni à celle-ci. Le texte 
de Pline s’accommode de l’une et l'autre solution ; car s'il ne dit pas 
expressément que les deux tours 26 et 27 se faisaient pendant, il ne dit pas 
non plus le contraire (Hinc turris erigitur..……. Est et alia turris). Leparti 
auquel le plan T s'est arrêté est peut-être préférable pour l'œil, surtout si 
l’on admet pour le Jardin et la promenade (gestatio) qui l'entoure le tracé 
en hippodrome que l'auteur a adopté parce que « it was common enough 
among the Romans to make it appear quite natural ». Nous verrons plus 
bas que l'autre villa de Pline avait, elle aussi, son hippodrome. 


4. LécenDe Des PLANS Ï : 1. Atrium. — 2. Porticusin D litterae similitudinem circumactae. — 
3. Area. — #4. Cavaedium.— $. Triclinium. — 6. Cubiculum amplum. — 7. Cubiculum minus. — 
8. Gymnasium. — 9. Cubiculum in hapsida curvatum. — 10. Dormitorium membrum. — 11. 
Transitus interjacens. — 12. Reliqua pars lateris. — 13. Cubiculum politissimum. — 14. Cubi- 
culum grande. — 1%. Cubiculum cum prococtone. — 16.‘Procoeton. — 17. Cubiculum. — 18. 
Procoeton. — 19. Cella frigidaria. — 20. Unetorium. — 21. Hÿpocaustum. —22. Propnigeon. — 
23. Cellae duae. — 24. Piscina. — 25. Sphaeristerium. — 26. Turris, — 27. Turris alia, — 28. 
Hortus. — 29. Gestatio. — 31. Cryptoporticus. — 32. Xystus. — 33. Diaeta : a) heliocaminus, 
b}zotheca, c) cubiculum noctis et somni, d) andron, e) hypocaustum, f) procoeton, g) cubiculum. 

2. Par le mot diae/a Pline désigne un groupe de chambres, un appartement. Tantôt il détaille 
les pièces qui le composent, tantôt et le plus souvent, il se contente de ce terme vague sans 
fixer la nature, ni l'étendue de l'ensemble ; c'est une difliculté de plus pour qui veut traduire 

e texte latin par un croquis. 
3. Un rystus était un terrain plan, planté d'arbres, lieu de promenade, de récréation, de 
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Pour le bâtiment principal le texte de Pline est plus précis, tout au moins 
dans l’ensemble, de sorte que les deux reconstitutions ne se distinguent l’une 
de l’autre que par quelques détails. Il semble que la disposition admise 
par W. pour les pièces 7 à 9 soit préférable. Adnectitur, dit le texte, 
angulo cubiculum in hapsida curvatum, quod ambitum solis fenestris 
omnibus sequitur. Parieti ejus in bibliothecae speciem armarium insertum 
est, quod non legendos libros sed lectitandos capit. Adhaerel dormitorium 
membrum transilu interjacente qui suspensus el tubulatus conceptum 
vaporem salubri temperamento huc illuc digerit et ministrat. Reliqua pars 
lateris hujus servorum libertorumque usibus detinetur. D'après ce libellé, 
la rotonde 9 est disposée de telle sorte que la chambre à coucher 10 y est 
adhérente, mais en est séparée par un passage chauffé 11. Avec la dispo- 
sition de T. ce passage n’est pas interjacens entre 9 et 10 ; et au lieu de 
chauffer en même temps la chambre et la rotonde il paraît fait pour la 
commodité des pièces 12, lesquelles sont destinées aux esclaves et aux 
affranchis. D'ailleurs, en ne limitant pas ces pièces 12 par un trait ferme, 
W.. a agi plus sagement, rien n'étant plus vague que l'expression reliqua 
pars lateris. . 

Autre détail où la reconstitution de T. peut prêter à la critique. « Inde 
balinei cella frigidaria spatiosa et effusa, cujus in contrartiis parietibus 
duo baptisteria velut ejecla sinuantur, abunde capacia si mare in prorimo 
cogiles. Adjacet unctorium, hypocauston, adjacet propnigeon balinei, mox 
duae cellae magis elegantes quam sumptuosae ; cohaeret calida piscina 
mirifica, ex qua nalantes mare adspiciunt. Nec procul sphaeristerium 
quod calidissimo soli inclinato jam die occurrit.» Les deux cellae 23, dans 
le plan T. sont disposées non pas dans l'aile réservée aux bains (19 à 22 
et 24 à 25) mais en relour vers les appartements, ce que le mot mox ne 
semble guère autoriser. D'autre part si la piscina 24 est dans une pièce 
close séparée de la mer par le sphaeristerium 25, comment les nageurs 
peuvent-ils apercevoir le rivage? La conception de W'. est plus simple. 

Bien entendu n1 dans l’un ni dans l'autre plan il n’y a lieu de tenir 
compte des dimensions adoptées pour chaque pièce par le dessinateur ; elles 
sont quelconques ; il ne peut en être autrement. 


* 
# + 


L'autre villa de Pline élait en Toscane (pl. 2'), dans la vallée supé- 


1. LéGexbe DES PLANS IF: 1, Porticus, — 2, Atrium. — 3. Xystus. — 10. Triclinium. — 41, 
Hippodromus, — J2. Areola. — 13. Dormitorium. — 1#. Quotidiana cenatio. — 15. Cubicu- 
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rieure du Tibre, près de :‘Trifernum, au centre d'un pays abondamment 
arrosé et verdoyant. 

Là encore nous sommes en présence d'une construction principale, 
conçue sur un plan semblable à celui.des maisons de ville et de pavillons, 
membra, disséminés dans le parc et reliés entre eux par des portiques et 
des cryptoportiques. Là encore 1l n’est pas fait mention d’élages, au-dessus 
du rez-de-chaussée, sauf en un point, les bains. 

Les deux plans de W. et de T. diffèrent plus l’un de l’autre que ceux que 
nous avons rapprochés précédemment, moins d’ailleurs pour la villa elle- 
même que pour les annexes. 

Devant l'entrée de la maison s’étendait un rystus, entouré de murs, que 
T. n'a pas figuré ; son dessin commence au portique de la façade. Celui-ci 
donne accès au corps du logis. Dans le dessin T. les constructions s'étendent 
en profondeur, dans le dessin W. en largeur avec deux ailes saillantes, ce 
qui s'accorde mieux avec le texte de Pline. On y lit, en effet : « A capite 
porticus triclinium excurril ; valvis rystum desinentem el protinus pra- 
tum mullumque ruris videt fenestris. Hac latus xysti et quod prosilit 
villae, hac adjacentes hippodromi nemus comasque prospectat. » La place 
que W. donne à la pièce 19 répond à toutes ces conditions ; ‘elle fait 
saillie, en avant du portique ; la porte donne sur l'extrémité du xyste : de 
là on voit à droite le côté du dit xyste et au delà la pièce 16 de la villa qui 
avance, à gauche l'hippodrome. Dans le plan T. les choses s’arrangent 
moins élégamment. 

Il en est de même pour le cubiculum 16, qui fait pendant au friclinium 
10. « Alüs fenestris xystum, dit Pline, aliis despicit pratum, sed ante 
piscinam quae fenestris servit ac subjacet. » Dans le croquis T., de la pièce 
16, qui est entourée par le portique, le cryptoportique, les bains 18 et 
l’atrium, on pouvait bien avoir vue sur la campagne au Sud à travers la 
colonnade du portique : mais où placer la piscine « sous-jacente aux fenêtres »? 

Autre détail, plus important peut-être. Le caldarium des bains ne figure 
pas sur le plan T. Or voici les indications données par Pline : « Inde apody- 
terium balineï... excipit cella frigidaria, in qua baptisterium... Frigi- 
dartae cellae conectitur media, cut sol benignissime praesto est ; caldariae 


lum. — 16. Cubiculum amplissimum. — 17. Iypocauston. — 18, Apodyvterium. — 19. Frigi- 
darium. — 20. Piscina. — 21. Cella media, — 22. Sphaeristerium. — 23. Scalae. — 24. Diae- 
tac tres. — 25. Cryptoporticus. — 26. Cubiculum. — 27. Dineta. — 28, Avstiva cryptoporticus. 
— 29. Triclinium. — 30. Scalae. — 31. Cubiculum. — 32. Porticus, — 33, 34. Diaetae. — 35, 
Cubiculum. — 36. Stibadium. — 3%. Zothecula. 
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magis ; prominet enim. Dans le plan W. nous trouvons l'apodyterium 
(18). le frigidarium (19), une pièce qui ne porte pas de numéro dans 
la reproduction que T. a donnée de ce plan et à laquelle d'après W. il faut 
attribuer le n° 21 (cella media) et une pièce en saillie où W. voit le calda- 
rium. Dans le plan T. la pièce en saillie devient la media cella, et le 
numéro 22 est attribué au sphaeristerium, lequel Pline déclare être 
au-dessus de l’apodyterium (18) : apodyterio superpositum est sphaeris- 
terium. Cette façon de concevoir la distribution des chambres de bain est 
entièrement inadmissible. 

Plaçant la salle à manger à gauche du portique et la chambre à droite, 
T. a été amené à supposer que le cryptoportique 25 s'étendait à droite de 
la façade de la villa, dans une direction parallèle au portique d'entrée et 
l'hippodrome, non plus à droile du corps principal, ainsi que W. le veut, 
mais derrière. Comme conséquence :l a fallu admettre, un second étage 
sur la partie orientale de la villa. « Non procul à balineo, lit-on dans le 
texte, scalae quae in cryptoporticum ferunt, prius ad diaetas tres. Harum 
alia areolae 1lli in qua platani quatuor, alia prato, alia vineis imminet 
diversasque caeli partes ubi prospectus habet. La place que W. assigne aux 
trois diaetae 24, n'implique pas qu'elles soient autre chose qu'un rez-de- 
chaussée établi à un plan supérieur ; celle que T. leur attribue rend la 
conception contraire obligatoire ; elle est, d’ailleurs, justifiée et par la pré- 
sence d’un escalier et par le verbe imminet. 

Quant à l'hippodrome dont Pline décrit avec tant de complaisance les 
différents éléments, ni W. n1 T. n'ont essayé d'en donner un dessin 
détaillé. Le latin permet tout juste d’en deviner les grandes lignes ; préciser 
davantage comme l'a fait G. Meyer (plan 53) et même Gothein (pl. 55) est 
de la pure imagination. 


Les quelques remarques que nous a suggérées la comparaison des plans 
W.et T., et plus encore peut-être l'examen, même superficiel, de tous ceux 
qui sont rassemblés dans le volume montrent, il me semble, combien il 
est chimérique de vouloir réunir en un croquis sérieux les données que 
Pline nous fournit. Aujourd'hui une description de cette sorte, pour être 
vraiment compréhensible, serait accompagnée de croquis cotés, préci- 
sant les détails, et dispensant le rédacteur de recourir à de longues phrases, 
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lesquelles, quoi que l’on fasse, restent toujours plus ou moins vagues. Mais 
Pline n'avait rien d'un architecte et, d'autre part, il ne sentait pas le besoin 
d'instruire ses correspondants des disposilions techniques de ses villas : il 
lui suffisait de leur en vanter, avec preuves à l'appui, les charmes et les 
commodités, d’insister sur les agréments qu'il y avait fait ménager à son 
usage, ce qui était, au fond, une occasion de parler de lui-même et de son 
existence : tel est le but que visent surtout les épistohiers. Il est sage de ne 
pas leur demander beaucoup plus. | 

En réalité, le texte des deux lettres dont le contenu fait l'objet de cet 
artiele relève presque exclusivement de l'historien des mœurs romaines ; 
on peut beaucoup y apprendre, à condition de ne pas sortir des généra- 
lités. Vouloir en tirer le thème d’une reconstitution sur le papier est un 
jeu intéressant, un effort curieux d’ingéniosité, un procédé, si l’on veut, 
pour traduire le texte latin, non plus en paroles, mais par le dessin ; ce 
ne saurait être une entreprise archéologique dont on puisse espérer le 
succès. 

R. CaGnar. 


LES INFLUENCES ORIENTALES DANS LA PEINTURE TOSCANE 


Gusrave Souier. Les influences orientales dans la peinture toscane. Un 
vol in-8°, Paris, 1925. 


L'archéologue, quelle que soit la question qu'il étudie, est bientôt amené 
au problème des origines ; alors, comme l'explorateur qui suit un fleuve 
pour en découvrir la source, il remonte le cours de la chronologie pour 
arriver au point de départ ; mais toujours le monument, l'image auxquels 
il atteint supposent des monuments antérieurs et chaque pas qu'il fait 
chasse devant lui le but. Il est très remarquable que la plupart de ces explo- 
rateurs, partis des points les plus divers à la recherche des plus anciennes 
traces de l’art humain, se rejoignent en Asie, vers l’ancienne Chaldée, dans 
ces régions mal déterminées d'où la Bible fait descendre les quatre rivières 
de l'Eden. Les découvertes de la préhistoire en Europe — mis à part cet 
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étonnant épisode « Magdalénien » qui reste en dehors de toute chronolo- 
gie — ne révèlent que des affluents peu importants à ce gigantesque 
fleuve qui après avoir traversé toute l'histoire de l’Asie a fécondé les civi- 
lisations méditerranéennes. Mais généralement il est deux moments où 
l'Europe nous semble avoir nettement dominé l'Orient ou l’Asie : deux 
moments où un esprit occidental s'est fortement et victorieusement affirmé 
contre la domination orientale ; d’abord dans l'antiquité, quand s'est cons- 
tituée la civilisation grecque et ensuite à la Renaissance, qui nous apparaît 
comme un réveil de l'Europe, après un long sommeil durant lequel l’âme 
de l’Asie avait de nouveau dominé le génie occidental. Aussi les archéo- 
logues médiévistes ne manquent guère d'aller chercher à Byzance ou en 
Syrie les origines de l'art roman ; celui-ci nous apparaît comme un reflet 
occidental de l'art chrétien d'Orient et l’art gothique lui-même se trouve 
ainsi recevoir sa sève jusque des sources lointaines d'Asie. Mais enfin s'il 
était vérité admise dans l'histoire, c'est que la Renaissance en Italie d'abord, 
puis dans tout l'occident, marque un retour à l'esprit antique, à la civili- 
sation gréco-latine, c'est-à-dire à un moment de son passé où l'Europe était 
déjà dégagée de l'influence asiatique ; la Renaissance nous semble bien 
résulter d'un mouvement d'indépendance à l'égard des croyances et des 
habitudes venues d'Orient. Vasari, le premier des historiens de cette Révo- 
lution plastique, la fait commencer à Cimabué, parce que Cimabué serait 
le premier peintre qui aurait rompu avec la « manière grecque, » c'est-à- 
dire byzantine. Et cette révolution s’est poursuivie par le triomphe du natu- 
ralisme et même un peu du paganisme, bref par le retour de ce que l'esprit 
asiatique avait étouffé vers la fin du monde antique. 

Mais voici qu'un gros livre, plein de faits, vient de paraître où l'auteur 
révise cette conception traditionnelle. M. Gustave Soulier, directeur 
adjoint de l’Institut français de Florence, après avoir consacré de 
longues années dans cette ville à fouiller les archives, à analyser les œuvres, 
nous présente ses conclusions en une thèse dont le titre indique bien la 
pensée centrale : Les influences orientales dans la peinture toscane. En se 
plaçant à Florence, il s'installe au cœur même de la Renaissance, au point 
où elle s’est manifestée avec le plus d'intensité et où elle est (out d’abord 
apparue. De tous les centres d'art d'Italie et d'Europe, Florence est cer- 
tainement celui qui nous paraissait le moins engagé dans les influences 
orientales. Partout ailleurs, à Venise, dans l'Italie méridionale et à Rome 
même nous nous sentons plus près de la Turquie, de la Syrie, de Byzance. 
Si donc M. Gustave Soulier avait démontré que l'art florentin ne fait que 
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continuer sur bien des points les arts de l'Asie, c'est toute notre conception 
de la Renaissance qui en serait transformée ; le chapitre initial de l’art 
moderne serait orienté tout différemment et sans doute bien des choses 
nous apparaîtraient sous un aspect nouveau. 


La démonstration de M. Soulier peut paraître impressionnante. Elle pro- 
cède par effets de masse et 1l semble toujours, en pareil cas, que les impré- 
cisions du tir sont compensées par l'abondance des munitions. Il n’est pas 
possible d'énumérer ici tous les exemples cités par l'auteur en faveur de 
sa thèse. Il traverse l'histoire de l’art florentin, depuis la période barbare 
jusqu'au xvr° siècle, et il note en passant les motifs d'ornementation, Îles 
animaux exotiques, les visages asiatiques ; 1l rappelle les relations com- 
merciales de la Toscane avec le Levant, le caractère oriental des costumes, 
des parures, des fêtes, auxquels Florence s'est complue au temps des Médi- 
cis ; il fait même appel aux inclinations profondes de la race et relie les 
Florentins aux Orientaux par l'intermédiaire de leurs ancêtres étrusques. Il 
est ingénieux à se servir de toutes les armes que lui offre l'immense arsenal 
de l'iconographie et de l'histoire. À force de chercher et de trouver l'Orient 
parmi les choses et les hommes de Florence, M. Soulier en arrive à parler 
d’une « ivresse orientale » qui se serait emparée de la ville des Médicis. Elle 
nous semble bien avoir gagné aussi un peu notre historien. Il y a vraiment 
de quoi. Qu'on en juge. L'auteur, remontant jusqu'à l'antique Fiesole, y 
relève déjà des noms grecs, et, au temps des Lombards, découvre des 
bijoux d'origine perse, en attendant que le baptistère illustre ne vienne 
démontrer les rapports étroits avec Ravenne et l'art byzantin. Et dès lors, 
l'analyse se faisant plus précise et plus méthodique. l'auteur dénombre les 
éléments de « l'apport oriental » ; les combinaisons géométriques des 
façades en marqueterie de marbre blanc et noir révèlent une influence 
orientale. Orientaux également les motifs ornementaux : dauphins, vases, 
fontaines de vie, chandeliers, lampes suspendues, oiseaux aqualiques, ani- 
maux affrontés, thèmes de chasse ; oriental le répertoire ornemental au 
moyen âge de la céramique toscane et des lissus ; par des analyses minu- 
tieuses, l’auteur nous montre aussi que les mosaïques toscanes du x siècle 
ne peuvent avoir été exécutées que par des artistes orientaux ; 1l y recon- 
naîtune main-d'œuvre byzantine et des influences asiatiques et égyptiennes. 
Mais c’est aux x1W° et xv° siècles que cet « orientalisme » prend pour nous 
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plus d'intérêt, parce que durant cette période il nous semble que l'esprit 
européen doit avoir dominé le génie oriental ; il n’en est rien, nous dit-on, 
et le livre de M. Soulier continue à nous dénombrer « les éléments précis 
d'orientalisme », les caractères coufiques sur les bordures des robes, la 
représentation d'animaux exotiques, léopards, singes, perroquets, paons. 
Enfin. et c'est ici surtout que nous sommes au cœur de la thèse, l’auteur 
aborde une démonstration nouvelle, et nous montre la place qu’il faut faire 
au « style oriental » dans la peinture toscane. C’est la partie la plus intéres- 
sante de son livre ; il nous indique les rapports de la décoration végétale 
dans la miniature persane et la conception du paysage chez quelques 
maîtres florentins ; 1l analyse les arbres, leur essence, leur forme ; les 
scènes de chasse chez Benozzo Gozzoli, les oiseaux volants ; les oiseaux à 
plumes ocellées ; les paysages décoratifs de Pinturicchio avec leurs cyprès 
inclinés et leurs palmiers en panaches, et 1l termine par des rapprochements 
peu attendus entre la peinture siennoise et la peinture chinoise. Enfin, 
après avoir rappelé les routes entre l'Europe et l'Asie, que suivaient des 
voyageurs et des marchands, 1l conclut : « Les influences orientales ne 
sont pas l'élément unique qui entre dans la constitution et le développe- 
ment de la peinture toscane : elles en sont l'élément initial et l'élément 
le plus persistant jusque dans le premier quart du xvi® siècle, élément 
greffé sur le fonds étrusque et reprenant vigueur par l’apprentissage reçu des 
ateliers orientaux (les maestri graeci de Vasari) ». J'ai lu deux fois le livre 
de M. Soulier ; j'approuve entièrement sa méthode d'exposition par 
exemples et détails concrets accompagnés de croquis probants. Pourtant 
la première lecture ne m’a pas persuadé ; la secoude a suscité des objections 
à chaque page. Voici les plus générales. 

Toute la première partie du livre de M. Soulier affaiblit sa thèse au lieu 
de la renforcer. L'auteur nous y montre « l’orientalisme ambiant du 
moyen âge en Toscane ». Je ne connais pas d'art chrétien qui ait, à cette 
date, échappé à cette ambiance. Tout art chrétien, comme le christianisme 
lui-même, vient d'Orient et même pour l'ornementation dépourvue d'in- 
tention iconographique, le haut moyen âge n’en a guère connu que dans la 
mesure où l’art oriental a débordé sur l'Occident, décoration, iconographie 
et sans doute aussi architecture romane restent en tout pays étroitement 
apparentés avec l'Asie chrétienne ou même arabe et avec Byzance. Ce 
n'est donc pas une particularité toscane ou florentine que cet orientalisme 
durant le haut moyen âge. Florence n'était pas plus prédeslinée à se com- 
plaire aux images exotiques que Palerme, Rome, Venise, Milan, Toulouse, 
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Cluny, Burgos ou Compostelle. Cette « ambiance » est un phénomène qui 
s’observe alors dans la chrétienté tout entière. M. Soulier, il est vrai, va 
plus loin dans sa recherche des causes. Il s'attarde à nous montrer le lien 
ethnique entre les Toscans du moyen âge et les anciens Étrusques et 
comme les anciens Étrusques lui paraissent venus d’Asie, l'orientalisme 
florentin serait donc annoncé par une lointaine hérédité. Ainsi les descen- 
dants d'Énée continuent à servir les divinités de l’ancienne Troie. Des 
observations de cette nature échappent à toute discussion. Mais à la con- 
fusion des hypothèses ethnologiques on peut opposer la précision des 
images concrètes. Il nous reste des monuments de l’art étrusque, sculpture, 
céramique et peintures. Ces monuments ressemblent avant tout aux œuvres 
grecques qui leur sont contemporaines, et l’art grec archaïque des vi* et 
v° siècles n’est pas, que l’on sache, dérivé de l'Asie. Si l'art étrusque ne 
rappelle pas l'Orient, il n’annonce pas non plus l'art toscan. Voici deux 
exemples des rapprochements par lesquels on tâche d'apparenter l'art 
étrusque et l’art toscan. « Il n'est pas sans intérêt, dit M. Soulier, de rele- 
ver comment certains sujets de la peinture étrusque revivront curieusement 
dans l’art florentin. C’est ainsi que l’on trouve déjà, dans les fresques de 
Tarquinia, ces assemblées d'hommes, graves, debout, qui communiquent 
une vie si noble aux grandes scènes murales du quattrocento. Ici, ce n’est 
pas, bien certainement, un thème iconographique qui se transmet, mais à 
travers les siècles l'identité de la race, les mêmes coutumes qui se perpé- 
tuent. Aujourd’hui encore, dans tous les municipes de Toscane et d'Om- 
brie, aux jours de marché, les mêmes spectacles, les mêmes attitudes se 
renouvellent. » 

Ce n'est pas une « race » bien particulière que celle que l’on reconnaît 
ainsi à des « assemblées d'hommes, graves, debout ». Ce sont là remarques 
que rapporte le touriste, des impressions de voyage qui peuvent animer 
une page descriptive, mais qui restent parfaitement inaptes à toute démons- 
tration archéologique. Un peu plus loin M. Soulier rappelle la prédilection 
des Étrusques pour les scènes infernales ou funéraires et il en dégage, sui- 
vant une tradition maintenant classique, des conclusions sur le caractère 
sombre de cette ancienne civilisation. Conclusions peu convaincantes ; nous 
ne connaissons guère celte civilisation que par ses tombeaux ; faut-il 
s'étonner outre mesure de trouver la pensée de la mort dans un cimetière ? 
Quelques-unes de ces scènes funéraires représentent des sacrifices humains 
et l'auteur reconnaît chez les Toscans la même prédilection pour les repré- 
sentations tragiques. Exemples : le massacre des Innocents dans l’œuvre 
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des Pisano, de Giotto, etc., etc. ; les scènes de la Passion que les Toscans ont 
« poussées dans le sens sanglant ou funèbre ». Est-1l besoin de dire que ces 
scènes apparaissent dans l'œuvre des peintres aux lieu et place fixés par la 
tradition iconographique ? L'art florenlin n'a rien de particulièrement san- 
glant ou funèbre. Empressons-nous d’ajouter que les rapprochements dont 
use M. Soulier ne sont pas tous aussi tendancieux ; il n'en reste pas moins 
que loule cette première partie dessert un peu sa thèse parce qu'on y voit 
s'annoncer un type de plaidoyer dont l'auditeur se défie invinciblement, 
celui où l’avocat se montre déterminé à « faire flèche de tout bois ». Il y a 
là plus de 180 pages peu utiles à la thèse et qui ne font que nous mettre 
en garde contre l'ingéniosité de l'auteur. 


II 


Parmi tant d'éléments importés d'Orient dans l’art florentin, M. Soulier, 
chose vraiment étonnante, omet le plus important de tous, qui est l’icono- 
graphie. Et sans doute est-ce parce que l'iconographie n'appartient pas à la 
peinture toscane seulement, mais à l’art chrétien tout entier. D'accord, mais 
les cyprès et les palmiers ont aussi passé d'Orient dans bien des écoles de 
peinture et l'auteur les a bien retenus parmi les éléments propres à l'art 
florentin. Il dit, ilest vrai, quelque part et, à très juste titre, que les histo- 
riens de l'art ont trop souvent insisté sur le sujet des œuvres peintes sans 
s'intéresser suffisamment à la manière dont elles étaient exécutées: mais 
nous sommes tout au début de la Renaissance, c’est-à-dire en un temps où, 
chez les artistes, les préoccupations plastiques et pittoresques n'ont pas 
encore tout à fait éliminé le sentiment religieux. Les compositions du 
cycle évangélique l’auraient amené à des considérations aussi intéressantes 
que tout ce qu'il nous dit des singes et des perroquets dans la peinture du 
xv° siècle. Mais surtout les analyses iconographiques sur la peinture floren- 
üine l’auraient obligé bien souvent à nous expliquer pourquoi les peintres 
ont fait de l'orientalisme. Cet orientalisme ne résulte pas toujours d'une 
tendance instinclive, d'une prédilection irraisonnée pour le: pittoresque 
et l'exotisme. L'iconographie chrétienne, en fixant les méditations de l'ar- 
tiste sur un point de l'histoire el sur un pays déterminé, a peu à peu 
obligé le peintre à faire de la peinture d'histoire et. dans la mesure où 
il le pouvait, à une certaine précision pitloresque, à un commencement 
de couleur locale. Cel orientalisme-là n'est qu'un effort de rationalisme 
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ou de naturalisme ; c'est celui qui inspire à Poussin de mettre des pyra- 
mides dans son paysage quand il peint Moïse sur le Nil. Dès que les 
peintres du xiv° siècle sont entrés dans le naturalisme, dès qu'ils ont 
cherché en peinture la vraisemblance, on a vu paraître quelques détails 
lopiques de costume ou de paysage qni servaient à situer la scène. Le cor- 
tège des rois Mages amène la silhouette des chameaux. Est-ce orienta- 
linme? Non, c’est souci de couleur locale. Giotto'met un nègre parmi les 
bourreaux du Christ, parce que les pèlerins du saint sépulcre en rencon- 
traient autour des Lieux-Saints. Il a montré des Musulmans à turban dans 
la vie de saint François, parce qu'il nous faisait voir le saint devant le 
sultan. Bien des costumes ou des paysages orientaux dans Benozzo Gozzoli 
ou Pinturicchio se justifient ainsi par un souci de vérité historique. Et 
sans doute ces images sont particulièrement brillantes chez certains 
maîtres ; elles ne s'en expliquent pas moins en partie par des raisons ico- 
nographiques. 

D'un bout à l’autre du livre, l'Orient est invoqué sans que jamais on 
songe à nous dire ce que contient ce mot si riche et si vague. Et jusqu’à 
un certain point cette ampleur et cette confusion du terme répondent à la 
notion moyenne qu'on s’est toujours faite de l'Orient; c'est le pays aux 
frontières et aux chronologies indécises. M. Soulier compte successive- 
ment dans ce monde énorme el mystérieux l'antique Étrurie, le christia- 
nisme grec où byzantinisme, la Perse antique ou musulmane, les Turcs 
et les Arabes et enfin l'Inde et la Chine. C'est dans chacun de ces réser- 
voirs que l’on puise indifféremment des exemples et des arguments. Il est 
évident que des éléments si divers d'origine et de nature ne se laisseront 
pas aisément ramener à une action déterminée et bien visible dans le 
temps et l'espace. Acceptons cette ignorance ; les images sont là présentes, 
affirmant la parenté entre Florence et tous les peuples d'Asie et nul 
témoignage ne les accompagne pour nous dire comment et quand la liai- 
son à pu se faire. Mais faute de bien préciser à quel Orient il pense, il 
arrive parfois à M. Soulier de nous troubler un peu. Pour justifier une 
influence persane qu'il découvre dans les mosaïques du baptistère de 
lorence, il rappelle que peu auparavant les Florentins avaient recu la con- 
cession d'un entrepôt à Tunis. « Or, Tunis était un centre d'échanges 
des plus importants. » Un long chapitre énumère et décrit des fêtes floren- 
tines au temps des Médicis et l'auteur est fort ingénieux à découvrir tout 
ce qui pourrait nous faire penser que ces fêtes furent des mascarades en 
traveslis ortentaux et 1l appelle ces réjouissances des « fêtes lurco-per- 
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sanes ». Il s'étonne lui-même de ce que ces turqueries puissent se 
déployer ainsi Joyeusement en pleine chrétienté, au moment où l'on 
prêche la Croisade contre les mécréants et au lendemain du jour où ils se 
sont emparés de Constantinople. M. Soulier ne s'aperçoit pas qu'il s’est 
peu à peu laissé entraîner par le mirage oriental ; dans la plupart de ces 
fêtes, il y a beaucoup de luxe, mais au moins dans celles de 1439 qui se 
déroulèrent lors du concile institué pour l'union de l'Église grecque à 
l'É glise latine, tout le faste sacerdotal décrit par le chroniqueur semble 
s'appliquer aux costumes de l Église grecque. Le commentateur s'efforce 
bien d'élargir le sens du mot « grec » jusqu’à lui faire désignerleluxe asiatique, 
mais 1l semble vraiment exagéré de voir là des « fêtes turco-persanes ». 

Il n’eût pas été inutile de distinguer comme des degrés différents dans 
l’orientalisme. Ainsi l'orientalisme byzantin est encore tout près de l’art 
Loscan aux x1v° et xv° siècles. Il n’y a pas longtemps qu’ils ne se distin- 
guaient pas l'un de l’autre. Compter comme un « apport oriental » des 
vestiges byzantins dans la peinture florentine ou siennoise, c'esi bien 
plutôt évoquer un souvenir qui va s'effaçant que signaler l'apparition d'un 
élément nouveau. L'art byzantin est à demi européen, à demi asiatique; 
il conserve son héritage grec bien apparent ; sans doute 1l porte la marque 
de la solennité et du faste asiatique : 1l n'en reste pas moins l'expression 
d'une croyance venue d'Asie, mais qui en est maintenant chassée et se 
trouve confinée en Europe. Quand donc le mot oriental désigne le byzan- 
tinisme, c'est d'un orientalisme tout proche et plus qu'à demi euro- 
péen qu'il s’agit. L'art persan nous conduit plus loin dans le génie asia- 
tique. Mais pourtant, ici encore, comme 1l est invoqué surtout en raison 
des charmantes miniatures séfévides où M. Soulier trouve des rapproche- 
ments à faire avec les cavalcades et chasses de Benozzo Gozzoli ou quelques 
cassoni du xv°siècle, on peut bien rappeler que ces images persanes sont, 
dans l'art asiatique, ce qui se rapproche le plus de l’art européen. Il ne 
faut pas oublier que, de toutes les races qui se sont succédé sur le plateau 
d'Iran, les Perses se trouvent être les plus près des peuples européens par 
leurs croyances et par leur art ; que, d'autre part, l’hellénisme a passé sur 
ce pays et qu'on ne doit donc pas être surpris que les artistes rencontrent 
parfois les mêmes formes à Ispahan et à Florence lorsqu'ils peignent les 
mêmes motifs. Les ressemblances, si elles doivent s'expliquer par des imi- 
tations, ne prouvent pas plus la priorité des miniatures persanes que celle 
des peintures florentines. Laissons pour le moment l'art chinois — nous 
arrivons à l'art musulman arabe ou ture qui, par rapport à l'Italie et 
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l'Europe, représente un esprit tout opposé, un orientalisme beaucoup plus 
lointain. L'art persan, en effet, Lenait encore le milieu entre l’image natu- 
raliste et la fantaisie décorative; l'art arabe abandonne toute préoccupation 
de vérité pour les jeux de l’ornementalion. Cette fois l'opposition est 
absolue entre le génie florentin, l'âme de la Renaissance et l'orientalisme 
musulman. M. Soulier peut bien dénombrer tapis, turbans et brode- 
ries coufiques, il n'arrivera pas à nous convaincre que ces accessoires 
comptent pour quoi que ce soit dans la formalion du « style » florentin. 

Et son plus grave tort est peut-êlre de n'avoir pas montré une hiérarchie 
dans la mullitude des détails sur lesquels 1l appelle notre attention. Durant 
les cinq chapitres où il énumère les « éléments d'orientalisme » dans la 
peinture toscane, il passe successivement en revue les caractères cou- 
fiques, les tapis représentés en peintures, les étoffes rayées, les animaux 
exotiques : léopards, singes, perroquets, paons. Et c'est tout. Tandis que 
nous nous laissions entraîner par une analyse fort attrayante — on ne 
s'ennuie jamais à fouiller le contenu d'un tableau — nous ne songions pas 
combien est maigre le résullat de notre enquête; car enfin ce n’est pas 
avec quelques animaux exotiques, des tapis et des broderies que l’on peut 
reconstituer le personnel et le matériel de la peinture toscane. Si d'ailleurs il 
suffisait de reconnailre ces quelques accessoires pour découvrir dans une 
école des « apports orientaux », quel artiste pourrait donc être considéré 
comme dégagé de toute influence orientale ? Même le plus humble peintre 
de nature morte de Hollande ne peut échapper à l'emprise. Il peint 
quelques fruits : citron, grenade, cerises ; 1l les pose sur un tapis, auprès 
d'un verre ou d’une potiche. Et voici que nous découvrons que tous ces 
fruits sont originaires d'Orient, que le verre est de Murano, la potiche de 
Chine et le tapis de Smyrne ou de Perse. Le total nous oblige à classer 
l'école hollandaise parmi les filiales de l'Asie. 

Sans doute l’auteur a-t-1l compris qu’il ne fallait pas énumérer seulement 
quelques « éléments précis d’orientalisme » pour modifier notre opinion 
sur la signification de la Renaissance florentine ; aussi a-t-il parlé, dans la 
dernière partie de son ouvrage, du « style oriental dans la peinture Los- 
cane ». Mais par le style il semble bien qu'il entend à nouveau, le plus 
souvent, quelques détails accessoires comme les arbres différemment styli- 
sés, les oiseaux volants, les cyprès inclinés, etc. EL, ici encore, pour pou- 
voir lui donner raison en loute sécurité, 1l faudrait que nous ne pussions 
pas expliquer ces représentalions dans la peinture florentine par des 
motifs plus simples que limitation orientale. Et nous savons que la .chasse 
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au faucon, pour avoir été pratiquée dès longtemps en Asie, le fut aussi 
depuis en Italie et dans toute l'Europe. Les peintres florentins n'auraient 
pu représenter ainsi les oiseaux se pourchassant si ce genre de chasse ne 
leur avait été familier. Les artistes orientaux ont vu, bien avant les Euro- 
péens, la pointe des cyprès inclinée par le vent; mais pouvons-nous sup- 
poser que les vents d'Europe ne produisent pas le même effet sur les 
cyprès de Toscane ou que les peintres occidentaux ne s’en seraient pas 
aperçus d'eux-mêmes? On est d'ailleurs frappé de voir que, dans cette 
partie consacrée au style oriental dans la peinture toscane, les deux maîtres 
qui fournissent le plus de remarques sont précisément parmi ceux qui 
comptent le moins dans la formation du « style florentin » : Benozzo 
Gozzoli et Pinturicchio. Benozzo Gozzoli est un narrateur et un décorateur 
charmant, mais il n’occupe qu'une place modeste dans le cercle des 
inventeurs. Pinturicchio, qui n'est même pas un Florentin, est aussi un 
décorateur facile et bavard. Ils n'ont guère fait l’un et l’autre que vulga- 
riser en les développant les qualités de leurs maîtres : Fra Angelico et 
Pérugin. Il est bien caractéristique que cette thèse sur l’orientalisme dans 
la Renaissance florentine n'ait guère pu retenir parmi les maîtres toscans 
que l’un des moindres : Benozzo Gozzoli. L'auteur a traité méthodique- 
ment toute cette école pour obliger chaque peintre à distiller l’orientalisme 
qu'il contenait. Tous, de Giotto à Michel-Ange, en passant par Masaccio, 
Botticelli, Vinci et Raphaël, sont restés réfractaires à l'opération. 

M. Gustave Soulier manifeste à plusieurs reprises une sorte d'étonne- 
ment des résultats auxquels 1l atteint. Surpris de setrouver seul dans « la 
bonne voie », 1] se demande par quelle suite d'erreurs les autres histo- 
riens ont pu ainsi s’égarer. Il attribue les erreurs courantes à des vices de 
méthodes et 1l y a bien des remarques à retenir dans la critique qu'il fait 
de ses prédécesseurs : 1° Les premiers historiens de l'art sont partis 
d’une culture presque exclusivement littéraire ; 2° ils ont été aveuglés par 
le préjugé classique, qui déduit la civilisation occidentale de l'héritage 
latin ; 3° la spécialisation outrancière de l'érudition archéologique ; 4° trop 
d'importance attribuée au sujet de l'œuvre d'art et pas assez au style: 
5° enfin « méconnaissance habituelle des données proprement picturales et 
techniques, ce qui empêche de distinguer de façon précise le caractère du 
dessin et les procédés d'exécution, d'apprécier par conséquent avec exac- 
titude la filiation des styles ». Le livre de M. Soulier, cette thèse si riche 
de faits, d'analyses exactes me paraîl justement méconnaître constamment 
les « données proprement picturales et techniques, ce qui l'empêche de dis- 
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tinguer, etc. », voir la fin de la phrase plus haut. L'auteur nous montre la 
belle tête peinte par Giotto à Padoue, celle du Christ ressuscitant Lazare et 
c'est pour attirer notre attention sur les quelques coups de pinceau jetés 
négligemment sur la bordure de la robe ; ils impliquent, paraît-il, un 
emprunt à l'Orient, parce qu'ils rappellent les lettres arabes. Mais le visage 
même de Jésus, n'a-t-1l donc aucune importance? C'est pourtant la pre- 
mière fois que nous voyons ce visage de profil, la première fois qu'il est 
modelé « en ronde bosse ». Ce sont là « données proprement picturales et 
techniques » qui permettent « de distinguer de façon précise le caraclère 
du dessin et les procédés d'exécution, d'apprécier par conséquent avec 
exactitude la filiation des styles ». Ce sont ces préoccupations de dessina- 
teur, de constructeur dans l'espace qui remplissent l'art de Giotto et la 
peinture de la Renaissance tout entière. Or nul n'ignore que ce ne sont 
pas là caractères habituels à l’art asiatique. Si l'Orient s'oppose à l'Occi- 
dent, si l'Asie s'oppose à l'Europe, c'est d'abord comme une sculpture 
s'oppose à une tapisserie. L’Asiatique ramène toute image à une polychro- 
mie plate; l'Européen construit des figures dans l'espace. Les rapports 
de l’art oriental et de l’art occidental se résument dans cette lutte entre le 
relief et la polychromie plane. Au temps des Grecs, comme aux temps 
gothiques, comme à la Renaissance, l'art européen naît avec la statuaire : 
la peinture transpose ensuite les qualités sculpturales et les multiplie par 
le sentiment de l’espace et l'application des lois de la perspective. Quandle 
génie asiatique domine, la sculpture disparaît et la peinture perd le senti- 
ment du relief. C'est ce qui est arrivé durant le haut moyen âge. Mais 
toute l’histoire de l'art européen. la naissance de la sculpture gothique, 
la peinture sculpturale de Giotto, le dessin de l’espace chez les Florentins, 
n'a été qu'une découverte progressive de ce sens spatial, de cette science 
de la construction, de cette imitation de la nature et de la vie qui s'étaient 
perdus pendant que dominait le génie oriental. Parfois l'art occidental, 
saturé de sa science, se délourne de la nature; alors l’orientalisme 
pénètre. Il semble bien que nous soyons aujourd'hui à l'un de ces moments 
où les images de l’art renoncent à l’imitation des aspects de la vie. Durant 
le haut moyen âge, cette renonciation fut d'autant plus absolue qu'elle 
tenait à une ignorance de la nature, à un oubli des moyens de la repro- 
duire. La Renaissance reste, dans son effort fondamental, une conquête 
de ce naturalisme el par conséquent une victoire sur l'esprit oriental. 

Une franche application de la 5° règle de sa méthode {distinguer le carac- 
tère du dessin et apprécier la filiation des styles) aurait peut-être amené 
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M. Soulier à donner une explication plus plausible des ressemblances 
qu'il note entre la peinture chinoise et la peinture siennoise. Ces ressem- 
blances sont certaines et l’auteur en cherche l’explication dans des rela- 
lations économiques entre Sienne et la Chine. Qu'il fasse des rapproche- 
ments du même genre entre les gravures japonaises du xvur° siècle et les 
madones du musée de Sienne, les ressemblances iront parfois jusqu’à 
l'identité ; les visages ovales et inclinés, les draperies sinueuses, les gestes 
gracieux et contournés, tout coïncide, — sauf naturellement la longueur des 
nez ; le style de Simone di Martino et celui d'Outamaro et de Kiyonaga se 
ressemblent au point que certaines figures sont presque superposables. 
D'où vient une ressemblance aussi profonde? Je ne suis nullement prêt à 
croire que les graveurs japonais ont copié les Siennois, même si M. Soulier 
me démontrait qu’un marchand siennois füt venu au xvin* siècle s’instal- 
ler à Tokyo et qu'il eût joint une galerie de peinture à son commerce de 
Chianti. Ces ressemblances entre des civilisations qui s'ignorent pro- 
viennent de causes plus profondes que des contacts fortuits. M. Pottier 
notait déjà autrefois des ressemblances fort curieuses entre cette gravure 
japonaise et les peintures de vases grecs et, comme toute hypothèse d'imi- 
tation devait naturellement être rejetée, 1l était amené à chercher l'exph- 
cation dans la communauté de procédés et de technique. Voilà assurément 
la grande raison, celle qui domine l’évolution des formes, la grande loi des 
arts plastiques ; chacun d'eux est dominé par une matière, un instrument ; 
l'artiste est un ouvrier qui manie un oulil et son outil détermine jusqu’à 
un certain point son genre d’habileté. Le Siennois qui a hérité du dessin 
plat des Byzantins et qui cherche la souplesse des formes, sans posséder 
encore le sens scuptural : le peintre chinois qui trace à l'aquarelle sur de 
la soie des silhouettes précises enfermant des ombres floues ; le graveur 
japonais qui trace des lignes nettes cernant des tons plats ; Botticelli qui 
fait de même avec sa couleur à la détrempe ; le peintre grec qui transpose 
en un dessin linéaire l'anatomie du corps vivant ; Ingres qui capte à la 
pointe du crayon les rondeurs des odalisques, lous ces maîtres arrivent 
naturellemnt à jouer de la flexibilité des lignes et se rencontrent dans le 
même thème, la silhouette féminine et les ondulations de draperie. Un 
même mode d'expression, la ligne, amène naturellement les mêmes effets. 
Ce ne sont pas les marchands qui vont de Pékinen Italie qui ont pu ame- 
ner avec quelques images les gens de Sienne à changer d’habitudes 
visuelles et les maîtres à modifier leur métier. Métiers des artistes et habi- 
tudes collectives Liennent à des traditions plus profondes. 


Google 


70 LOUIS HOURTICQ 


Ainsi en parcourant cette thèse si riche de faits, n’est-on pas toujours 
d'accord avec l’auteur. Mais on n’a que trop rarement l’occasion de lire un 
livre d'histoire de l’art dont la substance soit vraiment tirée des œuvres 
d'art. M. Gustave Soulier a donné sur ce point un exemple qui devrait bien 
être imité et dont il faut le louer grandement. 

Louis Hourrica. 


——__t on ———— 
HISTOIRE POLITIQUE DE L'ITALIE ANCIENNE 


Error Pas. Sforia dell'Italia antica, vol. I, 415 p., 200 pl. ; vol. Il, 
560 p., 124 pl. in-8. Roma, Casa editrice Optima, 1925. 


PREMIER ARTICLE 


Les deux premiers tomes de cette Histoire de l'Italie antique ne repré- 
sentent que le début d'une nouvelle œuvre qui devra compter au moins 
quatre volumes. Ils s'arrêtent en effet à la veille des guerres puniques et 
M. Pais se propose de poursuivre son exposé jusqu’au règne d’Auguste. 
Nous aurons ainsi une histoire complète de l'Tlalie ancienne, car l'Italie 
impériale n’a plus guère d'histoire, au moins au sens auquel M. Pais 
entend ici ce mot; elle n’est plus qu une province d'un tout plus vaste dont 
elle suit le sort sans exercer désormais d'action propre. Nous aurons aussi 
une histoire originale, car c’est bien de l’histoire de l'Italie qu'il s’agit et 
non pas de Rome. M. Pais a eu le courage de se détacher de la tradition 
qui remonte aux premiers historiens romains. Depuis Caton, c'était Rome 
que l’on cherchait en Italie, on ne traitait des différents peuples de la 
péninsule qu'au moment où ils entratent dans l'orbite de la politique 
romaine. Ici, au contraire, l'Italie se trouve étudiée pour elle-même; il ne 
sera traité de Rome, sans doute, qu’au moment où elle prend en Italie la 
place prépondérante. Il en est à peine question dans ces deux premiers 
volumes. M. Pais a le don de renouveler tout ce qu'il touche. 

Il se renouvelle lui-même constamment. Son œuvre ancienne contient 


Google 


L'ITALIE ANCIENNE 71 


déjà, en substance, toute une histoire de l'Italie ancienne ; c'est même par 
l'Italie que M. Pais est venu à l'histoire romaine. S'il est connu, en pre- 
mière ligne, par sa Storia di Roma (1893) à laquelle sont venus s'ajouter, 
de 1913 à 1920, les cinq volumes de sa Storia critica di Roma durante 1 
cinque primi secoli et les quatre volumes de ses Ricerche sulla sloria e sul 
diritto publico di Roma, puis, en 1923, les Fasti triumphales populi 
romani, ses premières publications et bien d’autres livres ou articles par la 
suite traitaient des diverses provinces, des peuples et des villes d'Italie. 
Dès 1881 paraissait de lui, dans les Memorie dell'Accademia dei Lincei, 
un volumineux mémoire, La Sardegna prima del dominio romano, com- 
plété récemment par une S{oria della Sardegna e della Corsica durante il 
dominio romano (2 vol. Rome, 1923). En 1894, 1l était passé à la Sicile et 
à la Grande-Grèce. Sa Sforta della Sicilia e della Magna Grecia fait 
aujourd’hui encore autorité malgré tout ce que nous ont appris de neuf sur 
les cités grecques de Sicile les belles et nombreuses fouilles de M. P. Orsi. 
Faisant pendant aux Ancient legends of roman history parues à New 
York en 1906, M. Pais publiait à Chicago, en 1908, son Ancient Italy 
traduite presque aussitôt en italien sous le titre, Ricerche storiche e geogra- 
fiche sull'Italia antica et reprise tout dernièrement en seconde édition 
revue el considérablement augmentée dans les deux volumes Italia antica 
(Bologne, 1923). Les deux tomes Dalle querre puniche à Cesare Augusto 
(1918) et le premier tome de la Storia della colonizzazione di Roma 
antica (1923) traitent au moins aufant de l'Italie que de Rome. Comme un 
Janus bifrons, M. Pais a l’un de ses visages tourné vers Rome mais 
l’autre, d’un œil non moins attentif et pénétrant, regarde l'Italie. 

D'un autre que lui on aurait pu s'attendre à ce qu'une Histoire de 
l'Italie antique ne fût que la reprise et comme le résumé de ses travaux 
anciens. Un tel ouvrage n’en présenterait pas moins un vif intérêt. Mais 
il n’en est rien. M. Pais doit éprouver ce sentiment bien connu des tra- 
vailleurs, une œuvre achevée lui devient fastidieuse ; il en est même, 
comme la Storia di Roma, qui, abandonnées avant achèvement, ont été 
reprises sous une autre forme. La Sforia dell'Italia antica procure ainsi une 
surprise complète. Une merveilleuse abondance d’érudition, une recherche 
minutieuse des faits, une critique acérée des textes aussi bien que des 
données de l'archéologie, de la numismatique, de la géographie, de la 
toponomastique, telle était la manière la plus habituelle de M. Pais. Il pro- 
cédait le plus souvent en ordre dispersé, examinant un fait et puis un 
autre et puis encore autre chose. Plusieurs de ses livres sont composés 
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d'articles rassemblés de façon plus ou moins serrée autour d'un même 
sujet — ou de sujets divers. Son but. déclarait-il lui-même dans une de 
ses préfaces, était de « déblayer le terrain de toute inégalité et de tout 
débris, de préparer l’espace libre pour les constructions futures, de sorte 
que de vieilles ruines ne vinssent pas gêner l'ordonnance et la symétrie de 
l'édifice à venir ! ». — Et Dieu sait que de « vieilles ruines » il a ainsi 
déblayées depuis plus de quarante ans qu'avec un entrain toujours juvé- 
nile il poursuit ce métier pénible et souvent dangereux! Cette fois tout 
est changé, la méthode et le but. Il nous en prévient lui-même dans sa 
préface : « Je ne vise plus comme dans mes autres écrits à recueillir et 
à discuter minutieusement tous les matériaux qui nous ont été transmis par 
l'antiquité, mais à exposer et à illustrer les faits saillants par lesquels s’est 
formée et développée la glorieuse histoire politique de notre nation ?. » — 
C'est donc une reconstruction ; voici au moins le début de l'édifice nou- 
veau. 

__ L'aspect de ces deux volumes est extrêmement altrayant ; ils sont illus- 
trés de façon splendide ; plus de trois cents planches, fort bien venues sur 
le même papier glacé que le texte. Ce ne sont pas seulement des cartes ou 
des objets de Musées fort judicieusement choisis qui, avec de nombreuses 
monnaies, forment un bel ensemble archéologique, mais aussi des vues de 
ruines et de sites. Bon nombre de ces paysages sont admirables : ils com- 
posent autour du texte la plus suggestive des atmosphères en faisant voir 
ces pays dont M. Pais écrit l’histoire. Pour qui connaît l'Italie, ces belles 
images ont le charme prenant du souvenir; pour les autres elles seront 
une révélation. L’explication des planches en fin de volume constitue à 
elle seule une forte documentation archéologique et géographique. Nous 
n'étions plus habitués à une illustration aussi abondante et à des livres 
aussi séduisants. 

Dans le texte, pas de notes. Peu nombreuses, réduites à des indications 
générales de bibliographie, sans discussions, elles sont rejetées à la fin des 
volumes. L'exposé doit se lire et se lit en effet couramment, tout d’un trait. 
L'œuvre s'adresse, déclare l'auteur, « non plus aux spécialistes de l’histoire 
romaine, mais à toute personne cultivée. Elle n'est pas appesantie du far- 
deau des lémoignages et démonstrations qui accompagne inévitablement 
tout travail de pure érudition % ». — S'il ne s'agissait de M. Pais, nous 
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serions tentés d'entendre qu'il s'agit d’un livre de vulgarisation. Le terme 
serait inexact. Acceptons, sous bénéfice d'inventaire, la définition qui nous 
est donnée dans la préface : « une œuvre synthélique par sa nature et, par 
ses fins, politique. » Tout en ne s’adressant pas exclusivement aux spécia- 
listes, elle est de nature à les intéresser eux aussi. À écouter M. Pais ils 
sont assurés de ne pas perdre leur temps. Un savant de sa trempe ne 
mérite-t-il pas une attention toute particulière lorsque, levant les yeux des 
détails qu'il a si longtemps et si soigneusement scrutés, il veut bien 
prendre la peine d’en présenter un tableau d'ensemble, de nous faire part 
de ses réflexions et de livrer non plus seulement sa science mais un peu de 
son âme d'homme et de citoyen ? Essayons donc de dégager les idées direc- 
trices de ce livre original. 


IT 


La Storia dell'I{alia antica commence, comme de juste, par un 
tableau géographique de l'Italie. Deux faits surtout frappent M. Pais. Le 
premier, c'est la position de la péninsule en face et à très courte distance 
des côtes de la Grèce. La Grèce est l'intermédiaire entre les civilisations 
de l'Orient et l'Occident ; les régions les plus voisines de la Grèce devaient 
les premières bénéficier des apports civilisateurs d’outremer. L'Italie méri- 
dionale et la Sicile ne pouvaient donc manquer de prendre la tête du déve- 
loppement italien. C’est en effet la colonisation hellénique qui marque 
le début de l’histoire en Italie. 

Le second fait est que, à l'intérieur de la péninsule, les conditions géogra- 
phiques sontextrêèmement défavorables à l'unification. La vivacité des ten- 
dances régionales à travers loute l’histoire italienne, la diversité, à l’époque 
actuelle, des populations et des dialectes, en portent témoignage. L'unité 
ne pouvait donc être qu'artificielle ; il fallait et il a toujours fallu qu'elle 
fût imposée du dehors. C’est la maîtrise de la mer qui assure l'unité et 
par conséquent la puissance politique de l'Italie. Tant que la mer lui 
échappa, l'Italie fut donc soumise à de nombreuses invasions. Mais telle 
est d'autre part la faculté d'assimilation de cette terre heureuse que 
l'étranger y devient bien vite, bon gré mal gré, Italien. 

Le continent européen et la péninsule balkanique ont ainsi fourni à l'Ita- 
lie des populations nombreuses et diverses. Celles-ci se sont distributes 
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dans les différents cantons et s’y sont isolées. C’est la préhistoire de l'Ila- 
lie sur laquelle M. Pais se contents d'un coup d’wæil rapide mais pénétrant. 
L'histoire politique ne commence qu'avec les peuples marins, avec les 
Étrusques à qui remontent les premières tentatives d'unification et surtout 
avec les Grecs de l'Italie méridionale et de Sicile. Après le préambule pré- 
historique qui occupe le livre premier, l'ouvrage qui nous est présenté 
comprend donc trois parties : les Etrusques, la Grande-Grèce, la Sicile ; 
il se termine par un exposé général des conditions économiques, poli- 
tiques el militaires, de la religion, de l’art, de la littéralure et des sciences. 
particulièrement chez les Grecs d'Italie. 

Les Étrusques. — Si, peu de temps après la Storia dell'Italia antica, 
n'avaient paru les deux excellents petits volumes, Efruria antica de 
M. Pericle Ducati', nous n’hésiterions pas à recommander les pages de 
M. Ettore Pais comme les plus largement compréhensives qui aient été 
écrites sur ce peuple mystérieux. Sans doute M. Pais n’insiste pas sur les 
monuments archéologiques ; 1l lui suffit de présenter dans ses planches 
d’admirables reproductions des principaux d’entre eux ; il n'insiste pas non 
plus sur les origines du peuple étrusque et ne décide pas si les débuts de 
son développement doivent être cherchés au pied des Apennins ou sur la 
côte tyrrhénienne. Il n’est n1 archéologue ni palethnologue et ne veut être 
qu'historien. Ce qui l'intéresse surtout, ce sont les rapports de l'Étrurie 
avec les Carthaginois et avec les Grecs ; il insiste sur le mot d'Aristote 
indiquant que l'Étrurie et Carthage ne forment en réalité qu'un seul et 
même Etat. Aumême litre que les Phéniciens, les Etrusques apparaissent 
comme les rivaux des Grecs pour la possession de la mer Tyrrhénienne ; 
ce sont eux qui les arrêtent et évincent de Corse les Phocéens. Mais après 
leur victoire ils n'hésitent pas, en bons commerçants, à se rapprocher des 
concurrents écartés de leurs côtes. Caeré avait deux ports, l'un,le Punicum 
réservé aux Carthaginois, et l'autre, l’yrgot dans lequel étaient accueillis 
les Grecs. Les Caerites d’ailleurs avaient leur trésor à Delphes. Par la con- 
quête de la plaine du Pô, l'Étrurie s'ouvre l’accès à l’Adriatique et la 
route du pays des Vénètes. Par la conquête de la Campanie elle entre en 
contact avec la Grande-Grèce. Sybaris et sa colonie de Posidonia 
(Paestum) lui procurent les produits de l'Asie, en parliculier les étoftes 
tissées d’or de Milet. Mais si les Etrusques tiennent le nord et le versant 
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tyrrhénien de la Péninsule, les Grecs sont solidement fixés au sud. La 
Toscane fut toujours impuissante à réaliser l'unité italienne. Les Grecs 
s'interposent entre le grand courant de la civilisation méditerranéenne et 
l'Étrurie. Syracuse lui arrache la maîtrise de la ner, elle la coupe de Car- 
thage. Ce recul de sa puissance maritime a bientôt pour conséquence le 
déclin de l'Etrurie sur les terres italiennes. Ses anciens sujets, les Romains, 
s'élèvent à côté d’elle et contre elle. Ils lui arrachent une ville et puis une 
autre, ils entrent à leur tour en relations avec les Grecs et finissent par se 
substituer à elle jusque dans l'amitié des Carthaginoiïs. On voit, dans les 
dernières guerres siculo-puniques, les Etrusques alliés d’Agathocle contre 
Carthage, et Rome alliée de Carthage. 

À travers la civilisation de la vieille Étrurie, M. Pais, comme d'ailleurs 
M. Ducati, entrevoit le brillant essor artistique, littéraire et scientifique 
de la Toscane du moyen âge et de la Renaissance. Autant que quiconque, 
M. Pais admire l’art toscan et sait gré à Florence d’avoir donné à l'Italie 
sa langue littéraire et son plus grand poète,le Dante. Mais au point de vue 
politique il préfère l'Étrurie à la Toscane. « Si le peuple d'Italie », 
conclut-1l, « veut maintenir sa pleine indépendance et dignité politique, 
81 les traditions du passé ont vertu d'indiquer le chemin à l'avenir, nous 
ne chercherons pas pour nous guider la lumière de la politique toscane du 
moyen âge, nous préférerons la vigoureuse audace et l'énergie des guer- 
riers et des marins de l'antique Étruriet. » 

La Grande-Grèce. — En Grande-Grèce, M. Pais se retrouve dans son 
domaine propre; il n'a la plupart du temps à citer que ses études anté- 
rieures et à renvoyer, pour plus de détails, aux articles rassemblés dans ses 
deux volumes l{alia antica. Il nous présente l'une après l'autre chacune 
des cités, mettant en relief avec sûreté le trait général de toutes ces his- 
toires particulières, à savoir un patriotisme local jaloux et dénué de toute 
vue politique un peu large. Cette étroilesse d'esprit était peut-être innée, 
estime-t-il, chez toutes les populations de souche grecque, mais elle fut 
encore accentuée par les conditions géographiques des régions où elles 

s'établirent. L'Italie méridionale poussa ce particularisme à l'extrême. 
Aucune de ses villes ne songea jamais à autre chose qu'au profit matériel 
et au profit immédiat, sans vue d'avenir, sans véritable idée politique. Les 
Grecs d'Italie bornèrent leur souci à repousser les attaques des indigènes 
sans même concevoir la possibilité de les vaincre et de les assimiler, puis, 
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les indigènes écartés, à se faire mutuellement concurrence et à s’enlever 
les uns aux autres les routes les plus brèves et les plus commodes pour le 
transport sur la côte tyrrhénienne des marchandises reçues de l'Orient. 
Politique de boutiquiers qui croient trouver leur avantage à ruiner Jeur 
voisin | 

Dès le vue et surtout au cours du vi° siècle, plusieurs de ces villes con- 
nurent une prospérité inouïe qui donna naissance à une vie intellectuelle 
et artistique de premier ordre. Cette activité, d'ailleurs, avait ses sources à 
l'étranger. Grâce à Pythagore, la Grande-Grèce participa au brillant déve- 
loppement de la pensée ionienne. Les voyages attribués à Pythagore ne sont 
peut-être qu'un mythe mais ils symbolisent admirablement la part que prit 
tout l'Orient à l’essor scientifique et moral de l’hellénisme. Parmi les com- 
merçants de Crotone, Pythagore essaye d'éveiller une pensée politique : il 
ne réussit qu’à fonder une secte dont la doctrine se perd dans le mysticisme 
orphique et ne se propage qu'en se chargeant de tous les débris des vieilles 
superstitions populaires. Seules, les spéculations juridiques issues de son 
enseignement moral intéressèrent les gouvernements démocratiques des 
villes de Grande-Grèce et exercèrent au loin leur influence aussi bien chez 
les indigènes d'Italie qu'en Grèce et même jusque dans les colonies semées 
par la Grèce en Orient. 

Des souffles lointains vinrent cependant animer cette histoire étroitement 
municipale. M. Pais insiste sur l’étonnante aventure du médecin grec de 
Darius, Democedes, de son ambassade en Italie et de sa fuite à Crotone. Il 
montre la Perse se considérant comme l’héritière des Ioniens qu’elle avait 
soumis en Asie et cherchant à exercer jusque dans le lointain Occident 
une aclion politique que n'ont pas comprise des compilateurs comme Dio- 
dore et que l'histoire a laissé tomber dans l’oubli. | 

Victorieuse de la Perse, Athènes reprend les visées de Darius sur la 
Grande-Grèce. Thémistocle rêve d'étendre jusqu’en Italie l'empire mari- 
time athénien. Il avait donné à ses deux filles, rappelle M. Pais, les noms 
d'Italie et de Sybaris. Le discours que, suivant Hérodote, 1l adresse aux 
Spartiates ne laisse aucun doute sur ses ambitions‘. La fondation de la 
colonie panhellénique mais surtout athénienne de Thurium marque un 
commencement de réalisation de ces vastes projels. La grande faillite 
d'Athènes ce fut son échec devant Syracuse. Son avenir aurait été d'assurer, 
par la maîtrise des mers d'Occident, son hégémonie sur les terres d'Italie 
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et de prendre la tête de la lutte contre Carthage. Le monde antique, ainsi, 
aurait été athénien au lieu de devenir romain. 

Une fois Athènes écartée de l'Italie, l’histoire de la Grande-Grèce perd 
tout son intérêt. Malgré sa puissance momentanée, Tarente ne fut qu'un 
satellite de Syracuse. Son gouvernement démocratique s’opposa toujours 
au développement d’une puissance militaire. Les indigènes d'Italie finirent 
par l'emporter sur les villes grecques de marchands et leurs mercenaires 
loués en cas de besoin. « Sans armes », conclut M. Pais, « la liberté ne se 
défend pas. Tarente fut à plusieurs reprises asservie par les chefs militaires 
qu'elle avait imprudemment appelés : elle n'eut qu’à s’incliner devant la 
discipline et la vigueur des légions de Rome !. » | 


1. Storia, 1, p. 251. 
A. GRENIER. 


(La fin à un prochain cahier). 
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A PROPOS DU GROUPE 
DU « TRÉPAS DE LA VIERGE » DE FÉCAMP 


L'ancienne abbatiale de Fécamp possède un magnifique groupe de statues en 
pierre peinte de grandeur naturelle qui représente la « Dormition » ou, suivant 
l'expression locale, « le Trépas » de la Vierge, exécuté, d’après la tradition sous 
le prieur Robert Chardon vers 1495. Mais au milieu des figures réalistes des 
Apôtres apparaissent des têtes qui semblent copiées de l’antique : l’une d'elles 
rappelle en particulier la tête de Laocoon {dont le groupe découvert en 1488 
dans les ruines de la Maison d'Or de Néron, n'a été tiré de sa cachette qu'en 1506). 
Ce détail très particulier et le style général de l'ouvrage avaient conduit certains 
archéologues à attribuer le groupe du Trépas au sculpteur Guido Mazzoni de 
Modène, que Charles VIII ramena d'Italie en France (voy. P. Vitry, Monuments 
Piot, t. VII). Cette attribution avait été combattue, notamment par Venturi 
(Histoire de l'art italien, VI, 1908) et l'on avait mis en avant le nom du sculp- 
teur français Pierre Des Aubeaux, qui exécuta un groupe analogue pour la con- 
frérie de l’Assomption de Gisors vers 1511 et fit auparavant le voyage de Fécamp 
avec plusieurs confrères « pour veoir le Trespassement de Notre Dame ». Or tout 
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récemment, M. André-Paul Leroux de Fécamp, a découvert un journal manuscrit 
d'un de ses compatriotes, Jean-Baptiste Durand, officier d'infanterie, mort en 
1821, qui raconte qu'après le Concordat, lors de la restauration du culte dans 
l’église abbatiale de Fécamp, l'abbé de Valleville, curé, fit réparer les statues 
du Trépas, mutilées pendant la Révolution, et ajuster sur les épaules de certains 
apôtres décapités « des testes séparées de plusieurs bustes des hommes de la 
Grèce et de Rome qui ornaient la bibliothèque des Bénédictins » (avant 1789). 
‘ Après une enquête faite avec le plus grand soin M. Leroux a constaté qu’en effet 
deux têtes sont en plâtre, dont celle du pseudo Laocoon, et empruntées à des 
moulages d’antiques ; deux autres têtes en pierre ont été également rapportées et 
proviennent d’un autre monument. C’est à la même époque que la statue du 
donateur, le prieur Robert Chardon, qui s'était fait représenter au pied du lit 
funéraire, a été remplacée par l’angé de style très médiocre qu’on y voit aujour- 
d'hui. La question d'une influence italienne sur ce monument parait donc défini- 
tivement écartée grâce à cette curieuse découverte que son auteur a exposée dans 
un livre où les observations personnelles et les faits nouveaux abondent !. En 
revanche, la question de l'attribution du groupe à Des Aubeaux reste entière. 


Louis BRÉHIER. 


4. André-Paul Leroux, L'abbaye de Fécamp vue par un artisan. Fécamp, 1925. 
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UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Côr- 
pus vasorum anliquorum. — France, Mu- 
sée du Louvre, par E. Porrier, fasc. 3. Un 
volume in-4°, 32 p., 49 pl. Paris, Librai- 
rie Édouard Champion, 1925. — Danc- 
mark, Copenhague, Musée nalional (col- 
lection des antiquités classiques), par 
Cur. BzixrexserG et K. Frits JonAnsex, 
fasc. 1. Un volume 1in-4°, 37 p., 49 pl. 
Paris, Librairie Édouard Champion ; 
Copenhague, Librairie V. Pio-Povi Bran- 
ner, 1924. — Great Britain, British 
Museum par A. H. Suiru, fasc. 1. Un vol. 
in-4°, 37 p., 44 pl. Londres, Bernard Qua- 
ritch, Humphrey Milford et au British 
Museum; Paris, Librairie Édouard Cham- 
pion, 1925. 


La partie du Corpus Vasorum qui con- 
cerne le Musée du Louvre continue de pa- 
raître régulièrement à raison d’un fascicule 
par an. Les débuts de 1925 nous ont ap- 
porté un troisième cahier, conçu naturel- 
lement selon les mêmes principes que ses 
devanciers. Trois classes de vases se répar- 
tissent les quarante-neuf planches qui le 
composent. Les quatorze premières sont 
consacrées à la céramique de la Susiane, 
qui tenait déjà une place importante dans 
les livraisons précédentes ; maïs cette fois, 
au lieu de nous donner des vases de Suse 
même, M. Pottier nous présente des céra- 
miques locales prises en dehors de cette 
ville : c'est d'abord et surtout celle de la 
région de Moussian, à 150 kilomètres en- 
viron au nord-ouest de Suxe, où l'on a dé- 
couvert de la poterie de style prota-éla- 
mile, soit des tessons d’un style pjéomé- 
trique monochrome avant appartenu au 
mobilier des habitations ou des sanctuaires, 
soit de grandes jarres bien mieux conser- 
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vées parce qu'elles étaient renfermées dans 
des tombeaux, dont les dessins sont tracés 
en noir et en rouge, parfois aussi en blanc; 
quelques échantillons de date postérieure 
y sont Joints. C'est ensuite la céramique 
de Bender-Bouchir (île située sur la côte 
orientale du golfe persique), des mêmes 
styles proto-élamite, élamite et perse, par- 
mi laquelle les vases nun peints sont très 
abondants et dont les vases peints, à déco- 
ration exclusivement géométrique et d'une 
exécution inférieure, ont un aspect plus 
barbare que dans le reste de la Susiane. 
Ces deux groupes de céramique orientale 
fournissent de fructueuses et instructives 
comparaisons avec les vases de la même 
contrée que les premières livraisons renfer- 
maient déjà. 

Puis nous passons aux vases atliques à 
figures noires du vi* siècle, dont le second 
fascicule avait commencé l'inventaire : les 
vingt planches qui leur sont réservées ici 
sont d'un puissant attrait pour l'étude des 
amphores attiques à figures noires, tant de 
style archaïque que de fabrication plus 
avancée, nous trouvons là, reproduits en 
deux et quelquefois en trois figures, qui les 
montrent d'ensemble, et dans certaines 
autres, qui nous font voir des particulari- 
tés caractéristiques à grande échelle, qua- 
rante-cinq vases, plus un fragment inédit 
provenant de l'ancien fonds Campana et re. 
présentant le char d'Hector. La pièce la 
plus marquante est l'amphore à tableaux 
signée par le potier Extkias, avec la lutte 
d'Héraclès contre le triple Géryon et au 
revers l'hoplite Anchippos dans un qua- 
drige conduit par son écuyer; plusieurs 
images de détail, excellentes, permettent 
d'admirer la minutie avec laquelle le peintre 
a rendu, par des incisions pratiquées dans 
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le noir, les visages, les vêtements, les cri- 
nières des chevaux. : 

Les quinze dernières planches déroulent 
devant nous une suite des cratères à figures 
rouges de style libre, de la seconde moitié 
du v° siècle et du début du 1v°; dix-neuf 
vases nouveaux et deux fragmentss’ajoutent 
ainsi à ceux que contenait le deuxième fas- 
cicule. Il y a là des scènes qui sont trai- 
tées d'une façon superbe : nous rappel- 
lerons surtout le cratère (de la forme dite 
stamnos) qui porte la signature du peintre 
Hermonax et qui représente un épisode de 
kômos ; la planche en couleurs dont il a 
été gratifié met bien en valeur la fine sil- 
houette de la flûtiste, au corps dessiné nu 
sous les voiles. 


Avec les trois fascicules que M. Pottier 
a donnés sur le musée du Louvre et celui 
par lequel Madame Flot a illustré le musée 
Vivenel à Compiègne, le C. V. compte 
maintenant 180 planches relatives aux 
vases antiques conservés en France. C'est 
un résultat fort satisfaisant, oblenu en un 
temps très court, et dont le directeur de la 
publication, qui en est aussi le principal 
artisan, a le droit d’être fier. Mais voici qui 
est. croyons-nous, de plus grande consé- 
quence. Le C. V. est une œuvre collec- 
tive qui se poursuit sous les auspices de 
l'Union Académique internationale. S'il 
ne saurait nous être indifférent que la 
France qui en a eu l'initiative, qui en a 
tracé et fait adopter le programme, ail été, 
sous l'impulsion de M. Pottier, la pre- 
mière à en commencer et la plus active à 
en mener l'exécution, il nous est plus pré- 
cieux encore de voir que des savants 
d'autres pays s'associent à ce mouvement, 
non pas seulement par leur bonne volonté, 
acquise dès l’origine, ou par des promesses, 
mais par des réalisations qui attestent la 
vitalité et garantissent l'avenir de la vaste 
entreprise. 
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C'est pourquoi nous saluons avec une 
faveur toute spéciale les deux fascicules de 
collections étrangères que nous avons le vif 
plaisir d'annoncer aujourd'hui : la première 
livraison du Musée national de Copenhague 
par MM. Blinkenberg et Johansen, éditée à 
Paris et écrite en français, et la première 
livraison du British Museum, rédigée en 
anglais, par M. A. H. Smith. 

Les collections céramiques du Musée 
national danois n'étant pas très considé- 
rables, les auteurs ont jugé préférable à 
juste titre de procéder, autant que pos- 
sible, par ordre strictement chronologique, 
selon la méthode qu'avait employée Ma- 
dame Flot pour le musée de Compiègne, et 
en épuisant une même série d'un seul coup, 
au lieu de la distribuer par tranches en 
divers fascicules, qui comprennent ainsi 
chacun des vases de périodes très diverses, 
comme on l'a fait avec un légitime désir de 
rompre la monotonie pour le musée du 
Louvre. Dans ces conditions, le présent fas- 
cicule de Copenhague nous fournit surtout 
de la céramique d’une haute antiquité. Les 
trois gros morceaux sont les vases égyp- 
tiens, d'époque préhistorique et pharao- 
nique, dont la série assez nombreuse a né- 
cessité seize planches ; les vases chypriotes 
appartenant à l’âge du bronze et à l'âge du 
fer, qui sont réunis sur neuf planches, dont 
une en couleurs, et le riche groupe des 
vases mycéniens trouvés dans l'ile de 
Rhodes, à Vati et à Apollakiä, qui en ont 
demandé dix. Nous avons en outre des ca- 
tégories de plus faible importance, au moins 
pour le chiffre des spécimens : sur trois 
planches se déploient des vases protoéla- 
mites provenant des fouilles françaises de 
Suse et sur une autre, des vases de Troie, 
cadeau de Schliemann; la Crète préhellé- 
nique retient cinq planches avec des frag- 
ments qui vont du néolithique au minoën 
récent ; les vases préhistoriques de Phyla- 
kopi (Mélos), de Rhodes et des Cyclades 
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entre autres d'Amorgos, en garnissent 
quatre et enfin des tessons préhistoriques 
de Thessalie, recueillis à Dimini et à Ses- 
klo, une. 

En félicitant les auteurs, dont les noms 
sont déjà bien connus chez nous dans le 
monde érudit, de leur travail si utile et si 
remarquable, au point de vue du texte et 
des planches, nous osons espérer qu’ils ne 
tarderont pas à nous procurer la suite d'un 
ouvrage que le premier fascicule nous fait 
attendre avec plus d’impatience encore. 

La brillante contribution que nous ap- 
porte le premier fascicule du British Mu- 
seum n'est pas d'une moindre valeur; nous 
devonsremercier chaleureusement M. Smith 
de l'effort qu'il a fait et du bénéfice que 
nous en retirons si heureusement. Chypre 
se taille encore ici une place notable : la 
majorité des planches de la livraison est 
dévolue soit à sa céramique de l’âge du 
bronze (12 pl.), soit à sa poterie d'époque 
mycénienne, en particulier aux cratères 
décorés de taureaux ou de chars dont le 
Musée possède un ensemble de tout pre- 
mier ordre (12 pl.). Deux autres catégories, 
dont nous n'avions pas encore non plus 
l'équivalent dans-les fascicules antérieurs 
du C. V., complètent le cahier. D'abord les 
amphores panathénaïques, dont on peut 
étudier à merveille l'évolution sur les douze 
planches qu’elles occupent, avec un groupe 
plus ancien, de forme trapue, de style ar- 
chaïque, et un groupe plus récent, dont les 
vases sont plus élancés, le dessin plus dé- 
veloppé et archaïsant, dans lequel beau- 
coup d'exemplaires sont datés exactement 
par le nom d’un archonte ; sur une des am- 
phores, le bouclier de l'Athéna Promachos, 
qui est reproduit en grand, a pour épisème 
les Tyrannoctones. Les huit planches res- 
tanles sont consacrées à une série très 
abondante, très variée et très intéressante 
des vases italiotes dits de Gnathia, couverts 
de vernis noir sur lequel la décoration est 
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tracée en blanc ou en rouge : il y a là des 
exemplaires fort beaux de ces produits apu- 
liens. 

Dans les fascicules danois et anglais, 
la numérotation des images sur une même 
planche n'est pas continue, comme dans 
les fascicules français; mais les figures dif- 
férentes d'un même vase sont désignées par 
le même chiffre accompagné d'une lettre 
qui change a, b, c...; la disposition est 
ainsi plus claire et la consultation du vo- 
lume est sûrement facilitée. 


Telles sont les livraisons étrangères ac- 
tuellement offertes au public. D'autres s'an- 
noncent toutes prochaines, dont certaines 
auront peut-être déjà vu le jour quand on 
lira ces lignes. À Rome le musée de la Vil- 
la Giulia, aux États-Unis les collections 
Gallatin et Hoppin, en Hollande celle de 
M. Lunsingh-Scheurleer, en Belgique le 
musée du Cinquantenaire, en Espagne le 
musée de Barcelone et de Madrid, en 
Grèce le musée d'Athènes formeront la ma- 
tière de fascicules qui sont terminés, qui 
s'impriment ou se préparent avec ardeur. 
Tous ceux qui ont quelque souci des 
études archéologiques et de la haute cul- 
ture antique se réjouiront fort d'apprendre 
que l'œuvre est en si bonne voie. 


A. MER. 


Ronnex Porrer Rosinson. C. Suelonit 
Tranquilli De grammalicis et rhetoribus. 
Edidit, apparalu et commentario crilicis 
instruxit. Un vol. in-8°, 80 p. Paris, 
Édouard Champion, 1995. 


On sait que de l'œuvre importante de 
Suétone intitulée De uiris illustribus nous 
ne possédons plus que des fragments, dont 
le plus important est la partie de cet 
ouvrage qui était consacrée aux grammai- 
riens et aux rhéteurs. Elle nous a été con- 
servée par un grand nombre de mss. du 
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xv° siècle, qui tous dérivent du célèbre 
ms. d'Hersfeld, apporté de ce monastère 
en Italie par le moine Enoch; ce ms. con- 
tenait, outre le fragment de Suétone, les 
œuvres mineures de Tacite : quelques feuil- 
lets, portant le texte de l'Agricola, en ont 
été retrouvés en 1902. On voit par là quel 
intérêt s'attache au classement des mss. du 
De grammaticis et rheloribus, et à l'éta- 
blissement du texte. 1] eût été bon que le 
lecteur profane pût trouver quelque part 
dans l'édition de M. Robinson les explica- 
tions que nous venons de donner sommai- 
rement : le caractère de son édition n'y 
répugnait pas, puisque l’abondant commen- 
taire — en latin — qu'il a placé au bas des 
pages n'est pas purement crilique, mais 
aussi, assez souvent, explicatif ; puisqu'il a 
cru devoir donner en appendice un cha- 
pitre consacré aux édilions antérieures à 
la sienne et une bibliographie très étendue, 
jusqu’à l'être trop. 

Mais, cette réserve faile, nous n'avons 
qu'à louer le soin méticuleux avec lequel 
M. Robinson a établi son texte, d'après 
19 mss. Il s'était préparé à cetté tâche par 
une dissertation De fragmenti Suetoniani 
De grammalicis el rhelorcbus codicum 
nezu et fide, parue en 1922. Son édition, 
qui utilise les travaux antérieurs, notam- 
ment ceux de Roth, de Reifferscheid el de 
Ihm, et y ajoute le fruit de recherches per- 
sonnelles, rendra d'excellents services aux 
érudits. 

L.-A. CoxsrTaxs. 


INVENTAIRE DES MOosAÏQUES DE LA GAULE ET 
Dé L'ArRiQuE, t. IE. Planches, in-4°, Paris, 
éditions Leroux, 1925. 


Avec l'Album qui vient de paraître se 
termine l'/nventaire des mosaïques de la 
Gaule et de l'Afrique que l'Académie des 
Inscriptions avait entrepris de faire paraitre. 
Malgré les omissions inévitables qu’on peut 
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y relever, malgré les lacunes que les nou- 
velles découvertes ont créées et créeront, 
ce recueil constitue pour les archéologues 
un oulil de travail précieux. Les planches, 
surtout, fournissent des sujets de compa- 
raison utiles. Le présent fascicule contient 
trente feuillets; les mosaïques qui y figurent 
apparticnnent toutes à l'Algérie et se rap- 
portent au troisième volume de l'ouvrage, 
celui qu'a rédigé le très regretté de Pach- 
tère. On y trouvera les sujets habituels aux 
mosaïques de l'Afrique romaine et dont 
l'album relatif à la Tunisie avait fourni de 
nombreux spécimens: scènes de chasse 
et de pêche, triomphes de Neptune, Né- 
réides entourées d'animaux marins, Sai- 
sons, enlèvements d'Europe, mosaïques 
ornementales figurant de vastes tapis aux 
riches dessins ; mais on y rencontrera aussi 
des sujets plus originaux. Il faut citer les 
deux tableaux de jeux provenant l'un 
de Tébessa (sorte de grand jeu d'oie), 
l’autre de Timgad (sorte de marelle); la 
perspeclive d'une ville élagée au bord de 
la mer (provenant d'Hippone); des scènes 
empruntées à la mythologie: Jupiter et 
Antiope (Timgad), Diane au bain, surprise 
par Actéon (id.) Apollon et Marsyas 
(S'-Leu), capture du centaure Chiron par 
Hercule (id.), mythes Cabiriens (id.), 
Latone transportée à Délos {id.). 

Pour la plupart des mosaïques qui com- 
posent l'album et qui n'appartiennent pas 
aux deux premiers siècles de l'Empire, la 
valeur documentaire est très supérieure à 
la valeur artistique. 

R. Cacnar. 


Joseru Roseror DE MELIN. Antonio Ca- 
racciolo évêque de Troyes (1517-1570). 
Un vol. in-8. Paris, librairie Letouzey et 
Ané, 1923 


Le titre ci-dessus ferail croire à une 
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alors seule déterminée. Les fouilles, enga- 
gées dès 1905, ont été terminées par l'ar- 
chitecte Barluzzi à qui l'on doit d'avoir 
démèélé les plans ruinés, remaniés et qui, 
de plus, chevauchent parce que les axes 
des deux édifices divergent sensiblement. 

La basilique à trois nefs el une seule 
abside circulaire du 1v* siècle, bien datée 
puisque saint Jérôme la mentionne, fut 
détruite lors de la prise de Jérusalem par 
les Perses. Des restes du pavement en 
mosaïque, d’un joli décor géométrique en 
plusieurs tons, ont été retrouvés et sont 
reproduits en couleur. Ils soulignent l'im- 
pression d'« église élégante » que ressen- 
tit Ethérie (sainte Silvie), lors de son pèle- 
rinage. 

Il fallut attendre la venue des croisés 
pour réédifier ce monument; on rectifia 
alors la direction de l’axe. La description 
du P. Orfali est un peu brève, mais l'abon- 
dance de l'illustration y supplée et les plans 
de M. Barluzzi apportent une contribution 
impdrtante à l'histoire du sanctuaire. 


R. D. 


Congrès international des Bibliothécaires et 
des Bibliophiles tenu à Paris du 3 au 
9 avril 1923. Procés-ver baux et mémoires 
publiés par Fernand Mazerouzeet Charles 
Montet. Un vol in-8°, 11-540 p. et 
15 planches. Paris, Jouve et C'°, 1925. 


Du 3 au 9 avril 1923 se tint à Paris un 
Congrès des bibliothécaires et bibliophiles, 
auquel outre des étrangers en grand 
nombre, beaucoup de Français prirent part. 
Le présent volume contient les procès- 
verbaux des séances, le récit des visites 
accomplies dans les collections publiques 
ct privées et enfin le texte in extenso ou 
résumé des quatre-vingt-neuf mémoires qui 
furent présentés par les adhérents. 

Le Congrès avait été divisé en trois 
sections. Dans la première intitulée : « Bi- 
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bliothèques et Bibliothécaires », il a été 
traité dela conservation des livres, de l'amé- 
nagement des bibliothèques, de l'inventaire 
des richesses d'art, de questions profes- 
sionnelles telles que budget, statuts des 
fonclionnaires, personnel, accroissements 
et acquisitions, échanges internationaux. 

Les communications présentées dans la 
deuxième section intitulée : « Utilisation 
des bibliothèques et diffusion du livre » ont 
trait à la confection des répertoires et 
des catalogues, aux fiches, aux systèmes 
d'indexation, aux offices d'information, à 
la formation des bibliothèques spéciales, à 
l'encombrement des bibliothèques par les 
éditions mullipliées et identiques de cer- 
tains ouvrages. 

L'Histoire et l'art du livre constituèrent 
l’objet des communications de la troisième 
section. Et comme les sujets des vingt-huit 
mémoires qui lui furent présentés appar- 
Liennent à l'ordre des études du Journal des 
Savants, nous croyons utile d'en donner ici 
les litres. A. Histoire de l'imprimerie et 
de la décoration du livre : A. Blum. Un 
nouvel ancêtre de la gravure sur bois. — 
Ad. Blanchet. Une plaque de cuivre gra- 
vée en épargne (milieu du XV* siècle). — 
P. Gusman. Remarques sur les origines 
de la typographie. — C. P. Burger. Des 
livres d'instruction primaire imprimés 
sur vélin (XVe-X VIIE siècles). — P. Berg- 
mans. L'imprimerie a-t-elle été pratiquée 
à Gand en 1459 ? — H. Michel. Colard 
Mansion et le Boccace d'Amiens. — Mar- 
cel Hoc. {ubert Gollzius, imprimeur. — 
A. L. Leymarie. Le premier ouvrage fran- 
çais sur le Canada (1545). -- A. L. Ley- 
marie. Deux impressions typographiques 
au Canada en 1759. — L. Dimier. Le bois 
d'illustralion au XIX* siècle. — K. Pic- 
kerski. Le livre en Pologne au XV® siècle 
et l'élat actuel des études sur ce livre. — 
L. Bernacki. Les « Monumenta Poloniae 
typographica ». — Me Fr. Granier. Le 
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. trait, Helsingfors, Druckerei der finnis- 
chen Litteraturgesellschaft, 1925. 


Les collègues, les disciples et les amis 
de M. Knut Tallquist, professeur de langues 
orientales à l'Université d'Helsingfors, lui 
ont offert à l’occasion du soixantième anni- 
versaire de sa naissance, un volume de Mé- 
langes, qui se compose de trente et un 
morceaux, dont voici les titres : 

Kai Donner. Ueber soghdisch nüm « Ge- 
selz » und samojedisch nôm « Himmel, 
Gott ». — Hans Eheloff. Ein einheimis- 
cher und ein entlehnter Huldigungster- 
minus im Hethilischen. — Edwia Flinck. 
Eine neue mithrische Inschrift aus Ostia. 
— C. J. Gadd. On two Babylonian Kings 
(avec deux planches), — E. C. Gulin. Die 
Nachfolge Gotles. Versuch einer religions- 
geschichtlichen Skizze. — Rafael Gyllen- 
berg. Gott, der Vater im A. T.und in der 
Predigt Jesu.— Arthur Hjelt. Die Bedeu- 
lung des ‘äwen im À. T. — Harri Holma. 
Die assyrischen Vogelnamen des Omentex- 
tes K. 3557. — Uno Holmberg. Der To- 
desengel. — Lauri Itkonen. Edom und 
Moab in den Psalmen. — P. Jensen. Der 
Kônigssohn beim Teufel. Fin finnisches 
Märchen babylonischer Herkunfi. — S. 
Langdon. Assyriological Comments on 
Some Difficult Passages. — Joh Lindblom. 
Altchristliche Kreuzessymbolik. Einige 
Bemerkungen zu einer Stelle der Bell- 
schen Papyrusedition vom 199% (avec 
une fig.). — Bruno Meissner. Zu Maqlu 
III, 170-173. — A. Poebel. Sipa (d 
« Hire » im Sumerischen. — A. K. Punk- 
ko. Die allassyrischen und Hethitischen 
(ieselze und das Alte Testament. — Her- 
mann Ranke. Eine Bemerkung zur ‘Nar- 
mer'-Palette {avec 4 fig.) — Edw. Rein. 
Die mythologischen Anspielungen in den 
Acta disputalionts Acacit. — J.N.Reuter 
Bemerkungen über die neuen Lautzeichen 
im T'ocharischen. — A. Ssarisalo. Gedenken 
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über die Stelle von Benjamins Mispa. — 
Gustav Schmidt. Zum Konjugationssys- 
tem des Abchasischen. — Albert Schott. 
Verkappte Sätzevergleiche im Akkadi- 
schen. — Otto Schroeder. Ueber einige 
Keilsschrifllexle aus Assur. — E. N. Se- 
äla. Ein urindoeuropäisches Wort im Fin- 
nischugrischen. — Ed. Stenij. Die orien- 
talischen Sludien in Finnland während 
des ersten Halbjahrhunderts der Universi- 
{ät zu Helsingfors, 1828-1875. — A. 
M. Tallgren. The copper Idols from Galich 
and their Relatives (avec 20 figures). — 
O0. J. Taligren. Sur l'astronomie espagnole 
d'Alphonse X et son modèle arabe.— Ernst 
F. Weidner. Ein astrologischer Kommen- 
tar aus Üruk. — F. H. Weissbach. Zur 
neubabylonischen Chronologie. — Yrjô 
Wichmann. T'scher .{a'Bar ‘Axt'. — U.T. 
Sirelius. Die Vogel und Pferdemotive der 
karelischen und  ingermanländischen 
Broderien (avec 53 fig.). | 

Le volume se termine par la liste des 
publications de M. Knut Tallquist, dont la 
première a paru en 1888. 

H. D. 


P. Gaupence Onraui. Gethsémani ou 
Notice sur l'église de l'Agonie ou de la 
Prière, d'après les fouilles récentes accom- 
plies par la Custodie franciscaine de 
Terre Sainte (1909 et 1920). Un vol. in- 
4°, 34 pages et XXIII planches. Paris, 
Aug. Picard, 1924. 


La Revue Biblique à donné dès 1920 
(p. 574) des indications précises sur la 
découverte par les PP. Franciscains de 
deux sanctuaires successifs, une église du 
int siècle et une réfection au xu° siècle, 
dans l'enclos traditionnel de Gethsémani. 
Dans leur Jérusalem nouvelle, les PP. Abel 
el Vincent avaient discuté les textes et 
signalé la découverte de l'église médiévale, 
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alors seule déterminée. Les fouilles, enga- 
gées dès 1905, ont été terminées par l'ar- 
chitecte Barluzzi à qui l’on doit d'avoir 
démêlé les plans ruinés, remaniés et qui, 
de plus, chevauchent parce que les axes 
des deux édifices divergent sensiblement. 

La basilique à trois nefs et une seule 
abside circulaire du 1v* siècle, bien datée 
puisque saint Jérôme la mentionne, fut 
détruite lors de la prise de Jérusalem par 
les Perses. Des restes du pavement en 
mosaïque, d’un joli décor géométrique en 
plusieurs tons, ont été retrouvés et sont 
reproduits en couleur. Ils soulignent l'im- 
pression d’« église élégante » que ressen- 
tit Ethérie (sainte Silvie), lors de son pèle- 
rinage. 

Il fallut attendre la venue des croisés 
pour réédifier ce monument; on rectifia 
alors la direction de l’axe. La description 
du P. Orfali est un peu brève, mais l'abon- 
dance de l'illustration y supplée et les plans 
de M. Barluzzi apportent une contribution 
impdrtante à l'histoire du sanctuaire. 


R. D. 


Congrès international des Bibliothécaires et 
des Bibliophiles tenu à Paris du 3 au 
9 avril 1923. Procés-ver baux et mémoires 
publiés par Fernand Mazerozceet Charles 
MonteT. Un vol in-8°, u-540 p. et 
15 planches. Paris, Jouve et Cie, 1925. 


Du 3 au 9 avril 19233 se tint à Paris un 
Congrès des bibliothécaires et bibliophiles, 
auquel outre des étrangers en grand 
nombre, beaucoup de Français prirent part. 
Le présent volume contient les procès- 
verbaux des séances, le récit des visites 
accomplies dans les collections publiques 
et privées et enfin le texte in extenso ou 
résumé des quatre-vingt-neuf mémoires qui 
furent présentés par les adhérents. 

Le Congrès avait été divisé en trois 
sections. Dans la première intitulée : « Bi- 
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bliothèques et Bibliothécaires », il a été 
traité dela conservation des livres, de l’amé- 
nagement des bibliothèques, de l'inventaire 
des richesses d'art, de questions profes- 
sionnelles telles que budget, statuts des 
fonctionnaires, personnel, accroissements 
et acquisitions, échanges internalionaux. 

Les communications présentées dans la 
deuxième section intitulée : « Utilisation 
des bibliothèques et diffusion du livre » ont 
trait à la confection des répertoires et 
des catalogues, aux fiches, aux systèmes 
d'indexation, aux offices d'information, à 
la formation des bibliothèques spéciales, à 
l'encombrement des bibliothèques par les 
éditions mullipliées et identiques de cer- 
tains ouvrages. 

L'Histoire et l'art du livre constituèrent 
l'objet des communications de la troisième 
section. Et comme les sujets des vingt-huit 
mémoires qui lui furent présentés appar- 
tiennent à l'ordre des études du Journal des 
Savants, nous croyons utile d'en donner ici 
les litres. A. fisloire de l'imprimerie et 
de la décoration du livre : A. Blum. Un 
nouvel ancêtre de la gravure sur bois. — 
Ad. Blanchet. Une plaque de cuivre gra- 
vée en épargne (milieu du XV® siècle). — 
P. Gusman. Remarques sur les origines 
de la typographie. — C. P. Burger. Des 
livres d'instruction primaire imprimés 
sur vélin (X Ve-X VIIE siècles). — P. Berg- 
mans. L'imprimerie a-l-elle été pratiquée 
à Gand en 1459 ? — H. Michel. Colard 
Mansion et le Boccace d'Amiens. — Mar- 
cel Hoc. /lubert Goltzius, imprimeur. — 
A. L. Leymarie. Le premier ouvrage fran- 
çais sur le Canada (1545). — A. L. Ley- 
marie. Deux impressions typographiques 
au Canada en 1759. — L. Dimier. Le bois 
d'illustration au XIX* siècle. — K. Pic- 
kerski. Le livre en Pologne au X V® siècle 
et l'élat actuel des études sur ce livre. — 
L. Bernacki. Les « Monumenta Poloniae 
typographica ». — Me Fr. Granier. Le 
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livre polonais du X V® siècle à nos jours. — 
N. Jorga. L'ornementation du vieux livre 
roumain. — J. Ivanoff. Le costume des 


rois païens bulgares, d'après un manu- 


scrit de la Bibliothèque nationale de Ma- 
drid. — P. Picard. La renaissance de la 
reliure d'art à Fès. 

B. Bibliothèques anciennes, collections 
privées, bibliophiles : Paul Durrieu. La 
bibliothèque du bon roi René. — Max Pri- 
net. Un manuscrit da Livre des propriétés 
des choses (X V® stécle). — J.de Ghellinck. 
S. J. Le cataloque des bibliothèques an- 
glaises en 1410. — J. Cordey. La biblio- 
thèque du surintendant Nicolas Fouquet.— 
L'abbé Jos. Walter. Les plus anciennes 
bibliothèques d'Alsace. — G. Delahache. 
La bibliothèque de la ville de Strasbourg. 
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— Baron de Barante. Une bibliothèque 
privée constituée par une même famille 
depuis plus de trois cents ans. — Cam. 
Beaulieu. Une grande bibliothèque régio- 
nale : la collection saintongeaise de M. Mau- 
rice Martineau à Saintes. — L. H. La- 
bande. La bibliothèque musicale du prince 
Antoine I" de Monaco. — Ed. Rahir. Bi- 
bliophiles d'autrefois et d'aujourd'hui. — 
C. Prati. Projet d'un dictionnaire bio-bi- 
bliographique des bibliothécaires, biblio- 
graphes et bibliophiles italiens (XIV*- 
XIXe siècles). 

Les mémoires de MM. A. Blanchet. 
L. Dimier, N. Jorga et P. Ricard sont 
illustrés. 


H. D. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 


CoMMUNICATIONS 


8 janvier 1926. M. Camille Jullian 
entretient l'Académie des fouilles récentes 
effectuées par M. de Gérin-Ricard sur la 
Roque-Pertuse, près de Rognac, dans le 
voisinage de l'étang de Berre. La Roque- 
Pertuse est un immense rocher qui, comme 
son nom l'indique, est remarquable par 
une ouverture qui la perce par le milieu. 
Les fouilles ont mis au Jour trois grandes 
alvéoles carrées. Dans chacune des alvéoles 
se trouvaient trois statues représentant des 
individus mi-guerriers, mi-prêtres. M. de 
Gérin-Ricard a trouvé également des 
oiseaux de pierre et des têtes humaines 
sculptées, qui font allusion à la coutume 
qu'avaient antérieurement les Gaulois 
d'offrir aux dieux les crânes des chefs 
qu'ils avaient vaincus. 

— M. le général Gouraud lit une note 
du Fr. M. Abel, professeur à l'école 
archéologique de Jérusalem, transmise par 
le R. P. Dhorme, concernant un document 
manuscrit relalif à l'histoire des templiers 
découvert entre deux assises d'un pilier 
de la mosquée El Aqgsa. Ce document est 
une lettre de Frère Gérard de Ridefort, 
sénéchal de la milice du Temple adressée 
à Frère Eudes de Vendôme, précepteur à 
Jérusalem. L'auteur ÿ annonce qu'un cer- 
tain chevalier Robert de Sourdeval a 
débarqué à Tyr et qu'un chapitre de plus 
de cent chevaliers réunis à le Fève {en 
arabe Fl Fouleh, localité située dans la 
plaine de Galilée) a décidé qu'il serait 
amené à Acre et embarqué sur Île pre- 
mier navire de la saison faisant la tra- 
versée. Ce chevalier Robert appartenait 
vraisemblablement à cette famille nor- 
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mande de Sourdevaux ou de Sourdeval 


venue en Syrie avec Boémond, et dont le 


nom apparait dans certains actes de la 
principauté d’Antioche de 1098 à 1163. 

15 janvier. M. Hackin, membre de la 
délégation archéologique française en 
Afghanistan, rend rompte des fouilles 
effectuées à soixante kilomètres au nord 
de Caboul, près de Tcharikar, sur l'empla- 
cement de monastères ruinés, qui furent 
visités au vu siècle de notre ère par le 
pèlerin chinois Houang Bang. 

— M. le comte Alexandre de Laborde 
fait une communication sur l’auteur pré- 
sumé de la Bible moralisée, dite de saint 
Louis. Il montre la reproduction en cou- 
leurs d'un feuillet de ce célèbre manuscrit, 
illustré de plus de 8.000 miniatures. Il s'at- 
tache à rechercher quel écrivain a pu rédi- 
ger le texte des explications qui com- 
mentent les figures de cette Bible, et il 
propose le nom d'Hugues de Saint-Cher, 
entré dans l’ordre de Saint-Dominique en 
1225, cardinal en 1244, et décédé en 1263, 
qui écrivit un grand ouvrage Les Postilles 
de la Bible. Il compare le texte des Pos- 
tilles avec celui de la Bible moralisée, 
et, en montrant leurs rapprochements, 
conclut qu'ils sont du même auteur. 

22 janvier. Le R. P. H. Delehaye fait 
une communication sur la personnalité de 
saint Paul de Thèbes. Ce personnage était 
déjà connu par des passages des œuvres 
de saint Jérôme, de Sulpice Sévère et de 
Cassien; mais un autre texte plus impor- 
tant encore, avait échappé aux érudits, 
c'est un passage de la supplique adressée 
en 383 ou 384 aux empereurs Valenti- 
nien, Théodose et Arcadius par les prêtres 
lucifériens Marcellin et Faustin. Ce docu- 
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ment expose qu'une partie du clergé et des 
fidèles d'Oxyrhynque s'était séparée de 
l'évêque de cette ville à cause de sa con- 
duite et était restée attachée à la stricte 
orthodoxie exemplo et motu beatissimi 
Pauli. Ce bienheureux Paul est certaine- 
ment Paul de Thèbes. Sa biographie s’en- 
richit de quelques détails nouveaux; sa 
grande notoriété et la part qu'il prenait 
aux affaires intérieures de l'Église d'Oxyr- 
hynque sont mises en relief par ce texte. 

— M. Levillain lit une notice sur un 
manuscrit latin de la Bibliothèque nationale 
(nouvelle acquisition, lat. 326). Il montre 
que ce manuscrit fut écrit dans l'abbaye de 
Saint-Denis, pour servir au procès entre 
cette abbaye et l'évêque de Paris, qui fut 
jugé dans le concile de Latran de 1065. 

— M. Enlart fait une communicalion sur 
quelques influences que la première croi- 
sade a eues sur l'architecture française. 

29 janvier. M. Huart lit une note de 
MM. Ryckmans, professeur au grand sémi- 
naire de Malines et F. Moreau, astronome 
à l'observatoire de Bruxelles, relative à un 
cadran solaire arabe trouvé à Carthage par 
le R. P. Delattre et daté de l'an 756 de 
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l'hégire (1355 de notre ère). Ce petit monu- 
ment marque le temps de la prière musul- 
mane à Tunis. 


NécRoOLOGIE 


M. J. A. Bruraizs, membre libre de l’Aca- 
démie depuis 1919, est décédé à Bordeaux 
le 1°" janvier 1926. 

Rappelons que M, Brutails avait bien 
voulu apporter à diverses reprises le con- 
cours de son érudition au Journal des Sa- 
vants. [l y donna Les origines de l’archi- 
tecture romane, d'après L'archilecture reli- 
gieuse en France à l'époque romane, ses 
origines, son développement, par R. de 
Lasteyrie (1912, p. 534-547) ; Les fiefs du 
roi el les alleux en Guienne au XIIF 
siècle, d'après Les Recueils d'actes rela- 
lifs à l'administration des rois d'Angle- 
lerre en Guyenne au XIII siècle, tran- 
scrits et publiés par Charles Bémont 
(1916, p. 202-214); La législation du Val 
d'Aran au moyen âge, d'après Textes de 
dret catalé. Privilegs à ordinacions de les 
valls pirenenques, edidats per Ferran Valls 
Taberner (1917, p. 167-171). 
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ITALIE 


ACADÉMIE PONTIFICALE ROMAINE D ARCHÉO- 
LOGIE,. 


Rendicont:. 
Série III, vol. II. 


Séance du 31 janvier 1924.— KR. Pari- 
beni, Un édifice souterrain de basse 
époque impériale près de la via Salaria. 
L'auteur étudie le plan et la décoration 
d'un édifice souterrain à piscine, découvert 
à Rome, via Livenza ; il l'attribue au 
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iv° siècle et à la secte des Bartat (p. 45 à 
52). Mgr Wilpert, Un. baptislère « ad 
Nymphas Beat Petri », au contraire, par 
une analyse minutieuse des peintures et 
des mosaïques, le range parmi les édifices 
sacrés chrétiens de l’âge de Constantin 
(p. 53 à 82, pl. I à IV). — Chr. Hülsen éta- 
blit que l'arc de triomphe du Champ de 
Mars, que les Mirabilia Urbis Romae 
nomment Arcus Püielatis était situé non 
pas au centre de l'area qui s'étendait de- 
vant le Panthéon, mais à côté de l'église 
actuelle de la Madeleine (note non pu- 
bliée). 
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98 février. — B. Pârvan. Nouvelles con- 
sidérations sur l'épiscopat de la Scythia 
Minor ; la province ne comptait qu'un 
évêque, celui de Tomi, jusqu'au vin siècle; 
à cette date on trouve mentionné à Tomi 
un siège métropolitain dont quatorze 
évêques dépendaient. Il y eut donc une 
renaissance de la vie chrétienne dans le 
pays vers l'époque de Justinien, ce que 
prouvent les restes de basiliques et de 
baptistères mis au jour par les fouilles 
(p. 117 à 134). — G. Lugli expose que les 
ruines de Palazzo, sur le lac de Paola, sont 
non pas l'antique Circei, mais une gran- 
diose villa romaine, comme celle que Do- 
mitien possédait sur le lac d'Albano (note 
non publiée). — G. Mercati fait une com- 
munication historique et artistique sur la 
staurothèque byzantine de Maestricht, con- 
servée dans la basilique de Saint-Pierre ; 
l'inscription qui y est gravée, par son con- 
tenu et ses caractères paléographiques, per- 
met de l’attribuer au x° et au x1° siècle (id.). 

27 mars.— Marucchi. Sur un fragment 
égyptien de l'Isaeum Campense récemment 
trouvé et acquis par le Musée du Vatican. 
C'est un fragment de statue ; l'inscription 
mutilée qui s'y lit prouve que ce devait 
être le portrait d'un dignitaire de la 
xix° dynastie et qu'elle provient d'Hélio- 
polis (p. 107 à 117). — Mgr Wilpert, Votes 
sur quelques sarcophages chréliens. Re- 
constitution graphique et photographique 
d'un sarcophage chrétien d'Arles et d’autres 
sarcophages de Rome, dont les fragments 
sont dispersés à la villa Borghèse et au 
musée du Louvre ; l’auteur insiste surtout 
sur un sarcophage du musée du Latran, 
dont un morceau est conservé au musée 
des Thermes : la défunte est représentée 
au centre el les scènes qui l'entourent 
expriment à grand trait sa profession de 
foi (p. 160 à 185, pl. VII à XI). — l'neins- 
criplion grecque (rouvée à Pompéi. Lettre 
de Seymour de Ricci établissant qu'une 
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inscription grecque de Pompéi, relative à 
un prêtre toÿ rolteüpartos rüv Pouywv, n’est 
pas d'origine pompéienne, mais a été gra- 
vée à Alexandrie et apportée en Italie avant 
l'année 79 de notre ère. (p. 87 à 90) 

24 avril. — G. P. Kirsch. Sancluaires 
domestiques des Martyrs dans les tituli 
romains el autres sancluaires semblables 
dans les églises chrétiennes et dans les 
maisons privées des fidèles. Par une ana- 
lyse des restes d’édifices antiques existant 
autour des basiliques romaines des Saints- 
Jean et Paul, de Saint-Martin des Monts, 
de Sainte-Pudentienne et de Sainte Prisca, 
l'auteur a été amené à penser que les 
« titres » romains, étaient d’abord, au 
im° siècle, des maisons, devenues la pro- 
priété de la communauté chrétienne de 
Rome, ét qu'au 1v° siècle on y dédia des 
sanctuaires spéciaux en l'honneur de quel- 
que saint, dont le culte émigra ensuite 
dans la basilique qui existait déjà au sein 
de la paroisse ou qui y fut élevée (p. 27 
à 45). — Chr. Hülsen. Les vrais fonda- 
teurs de Rome. Il y a difficulté à admettre, 
comme le veut la tradition, que dans la 
période royale, il existait deux classes de 
citoyens à devoirs égaux et à droits iné- 
gaux. Or les diverses collines, dont l'en- 
semble constitue le seplimontium, portent 
toutes des noms de familles plébéiennes, 
comme aussi les rois autres que Romulus 
el les Tarquins ; tandis que les noms des 
tribus rustiques, fondées 15 ans après la 
chute de la royauté, ont reçu des noms de 
familles patriciennes ; on peut donc admettre 
qu'il n’y avait qu'une classe de citoyens au 
temps des rois et que le patriciat prit nais- 
sance après la conjuration de 510, comme 
oligarchie des familles qui l'avaient accom- 
plie (p. 83 à 87). — A. Silvagni examinele 
recueil épigraphique dit raccolla Signo- 
riliana attribué à Cola di Rienzo ; il 
croit que l'auteur doit être cherché dans 
l'entourage du Pogge (note non publiée). 
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29 mai. — G. Mancini. Les fouilles sous 
la basilique de Saint-Grisogono au Trans- 
tévère. On a retrouvé des restes des difré- 
rentes constructions qui se sont succédé à 
cet emplacement (p. 137 à 161 et pl. VIT 
et VIII). — F. Hermanin. Nouvelles dé- 
couverles artistiques à Saint-Grisogono au 
Transtévère. Les peintures qu'on a décou- 
vertes au cours des fouilles datent du vur*- 
xe siècle (p. 161 à 169, pl. VII à XI. — 
W. Amelung. Un portrait romain, combat 
deux assertions de S. Reinach ; 1° pour lui 
le buste de la salle des Nymphes au Vatican 
représente bien Sophocle ; 2° la fameuse 
statue du Latran, trouvée à Terracine, 
n'est pas une réplique du Solon de Céphi- 
sodote, père de Praxitèle ; elle représente 
un poète plutôt qu’un orateur (p. 91 à 93, 
pl. V). ; 

26 juin. —Calza rend compte des princi- 
paux résultats des fouilles d'Ostie, de 
leur développement et des renseignements 
qu'elles apportent sur la topographie de la 
partie républicaine de la ville (note non 
publiée). — P. Romanelli. Le port de Lep- 
lis Magna (Tripolitaine). Son étendue, 
les restes fort bien conservés qu'on en a 
retrouvés, les travaux exécutés par les 
Romains pour en empêcher l'ensablement 
et le protéger contre les coups de mer 
(p. 93 à 107 pl. VI). — C. Albizzati. Le 
Ciborium Carolingien dans la basilique 
Ambrosienne de Milan. Long mémoire 
sur les sculptures dudit crhorium (p. 97 à 
265, pl. 74 et fig. dans le texte). — Gian- 
nina Franciosi. Sur une stèle picénienne 
du masée civique de Bologne provenant 
de Belmonte Piceno. Observations sur une 
pierre en forme de torse humain où se 
lisent des caractères dutype picénien, encore 
inexpliqués (p. 185 à 194 pl. XIV et XV). 
— O. Marucchi. Nouvelles acquisitions des 
Musées pontificaux (p. 271-283). 

R. C. 
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ALLEMAGNE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES DE BERLIN 


Casse DE Puicosopnie ET D'HisrToire 


Sitzungsherichte 


Séance du 924 juillet 1924. — W. 
Schulze. La place du tokharien dans les 
langues indo-germaniques : rapproche- 
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Annual of the British School at Athens, XXV. Un vol. in-8°, x11 et 504 p., 
62 pl., 98 fig. Londres, Macmillan el Cie, 1925. 


Le XXVE tome de l’Annual of the British School at Athens, qui forme 
un fort volume très abondamment et très bien illustré, est tout entier 
consacré à Mycènes, à l'exposé des fouilles et recherches que l'École a 
entreprises sur cet emplacement fameux de 1921 à 19231. La matière du 
volume est répartie en quatre chapitres principaux. Dans le premier, 
M. À. J. B. Wace passe minulieusement en revue la porte des Lions, le 
grenier et les maisons préhelléniques qui ont été exhumés aux environs de 
la porte {maison de la Rampe, maison du Vase des Guerriers, maison 
Sud), puis les fosses funéraires où Schliemann fit ses retentissantes décou- 
vertes; M. W. A. Heurtley termine celte première partie par quelques | 
pages relatives aux stèles érigées sur ces tombes, qu'il divise, d’après leur 
style et leur technique, en trois groupes et dont il envisage les relations 
avec l'art mycénien. En collaboration sur certains points avec Miss 
W. Lamb et M. L. B. Holland, M. A.J.B. Wace consacre le second cha- 
pitre au palais, dont les divers apparlements, pièces el dégagements sont 
examinés les uns après les autres dans tous leurs délails. Le troisième, dû 
également presque en totalité à M. A.J. B. Wace, a pour objet les tombes 
à coupole ; l'architecture en est décrite, les trouvailles énumérées, classées 
et étudiées. Enfin dans le dernier grand chapitre, M. C. A. Boethius traite 
de Mycènes hellénistique. 


1. Cet exposé fail suite à l'article de M. À. J. B. Wace dans le mème Annual, XXIV, 1919- 
1920 et 1920-1921, p. {Riel suiv., résumé ici en 1924, p. 126 et suiv. 


SAVANTS, 133 





98 A. MERLIN 


Nous ne pouvons donner ici qu’un rapide aperçu des conclusions géné- 
rales contenues dans ce très intéressant livre, qui apporte à notre con- 
naissance des antiquilés mycéniennes un appoint de tout premier ordre, 
avec de précieux documents, d’uliles rectifications et beaucoup de constata 
lions ou de suggestions nouvelles. 


I 


Au début de l’âge du bronze, Mycènes était habitée ; la correspondance 
entre la plus ancienne céramique trouvée sur la surface de la roche native 
et celle des couches les plus basses à Korakou et à Gonia, près de 
Corinthe, montre que l’occupation de ces divers sites prit naissance à peu 
près simullanément, dans les premiers temps de l'âge du bronze sur le 
continent, en gros vers le milieu du III° millénaire av. J.-C. La poterie de 
l'époque helladique ancienne (HA) à Mycènes apparaît antérieure à celle de 
Tirynthe et par suile la théorie selon laquelle Tirynthe remonterait à une 
date plus ancienne doit être abandonnée. 

Mycènes était un établissement peuplé el florissant pendant l'HA. Durant 
la période helladique moyenne (HM), entre 2000 et 1600, le versant 
de l’acropole, sur lequel devait s'étendre le cercle des tombes prin- 
cières et qui n'avait été sans doute jusqu'alors occupé que par des cabanes 
clairsemées et temporaires, commença à être utilisé comme cimetière 
par des gens inslallés sur le sommet de la hauteur, là où plus tard le 
palais fut édifié. Nous ignorons l'ampleur de celte nécropole, qui devait 
aller du grenier royal au nord à la maison Sud au midi, mais un certain 
nombre de tombes reconnues dans ces parages lui appartiennent. La pré- 
sence de celte nécropole n'exclut pas celle de maisons sur cette même 
pente, car les populations HM, comme on l'a vu à Orchomène et ailleurs, 
inhumaient souvent les morts au milieu de leurs habitations. Un peu 
avant le début du xvi siècle, une partie de ce cimetière fut réservée à des. 
sépultures royales, qui ne sont que des formes développées de la sépulture 
ordinaire de l'HM. Peut-être vers ce temps-là une nouvelle dynastie 
avait-elle pris possession du trône de Mycènes, qui devenait très prospère. 
Durant la première phase de l'Helladique récent (HR T, au cours du 
xvi* siècle av. J.-C., six tombes royales, dont cinq ont élé découvertes par 
Schliemann el la sixième par Slamatakis, furent aménagées à peu de dis- 
tance les unes des autres ; c'étaient des caveaux de famille et dix-neuf 
personnes y furent enterrées; le 6° Lombeau, selon la numérotation de 
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Stamatakis, doit être regardé sans aucun doute “omme le plus reculé à 
cause de la poterie qu'on en a-retirée ; le premier ensevelissement doit même 
y remonter à la fin de l'HM. Vient ensuite le 2° tombeau; les éléments 
les plus anciens des 4° et 5° fosses ne sont que de pen postérieurs ; les deux 
sépultures les plus récentes sont la 3° et la 1e, mais celles-ci ne doivent 
pas atteindre la fin du xvi' siècle. C'est dire qne la série de ces six tombes 
royales s'arrête avant que s'achève la période HR T. Au sud de ce groupe, 
à l'endroit où Schliemann a trouvé un trésor de vases et de bijoux 
en or, il yavait une tombe du même genre qui datait de la première 
moitié de l’'HR I et qui fut en partie saccagée et pillée quand on con- 
struisit la conduile d'eau qu'on a rencontrée sur ce point. Au nord, une 
autre fosse reconnue sous le grenier royal descend vraisemblablement 
plus bas, peut-être jusqu'à l'HR IT (xv® siècle); le mobilier avait été 
dérobé dans l'antiquité : on y a néanmoins recueilli notamment vingt 
minces disques d'or, en forme de rosaces, percés de trous à leur pourtour 
de façon à pouvoir être cousus sur les étoffes dont les morts étaient 
revêtus. 

Lorsqu'’elles furent aménagées, les tombes royales furent surmontées, 
au moins pour la plupart, de monuments funéraires et il est probable que 
onze slèles sculptées, dont on a découvert, soit encore plantés debout, soit 
perdus dans la terre, les restes plus ou moins considérables, — nous 
n'avons aucun indice qu'il y en ait eu plus de onze, — faisaient partie de 
l'ordonnance primitive; ultérieurement le niveau du sol ayant été relevé 
au-dessus des tombes, une translation des stèles sur le nouveau terre-plein 
ainsi constitué s’imposa. Cinq autres sont lisses, sans aucune sculpture ; on 
a supposé jadis qu’elles se rapportaient à des femmes, mais il se pourrait 
que lors des travaux d'exhaussement du sol, elles eussent simplement 
remplacé des monuments originaux en trop mauvais état pour être rem- 
ployés, dont les débris furent abandonnés au milieu des remblais. Les 
motifs ornementaux que présentent les stèles sculptées apparaissent tous 
en Crète à une date antérieure, mais la décoralion figurée est tout entière 
étrangère à cette île, et la majorité d’entre elles, dont la surface est divi- 
sée en registres horizontaux ou verlicaux et sur lesquelles s'affirme la 
persistance de la tradition géométrique, se rattachent au même courant 
que les vases tardifs à peinture mate de l'HM. A cet égard, les stèles, qui 
doivent être l'œuvre de Mycéniens, offrent cet intérêt unique et très vif de 
nous conserver le souvenir de ce qu'était, dans une branche spéciale à 
peine cultivée par les pays voisins, l’art du continent aussitôt avant sa 
fusion complète avec l'art crétois. 
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Les princes ensevelis dans ces tombes à fosse habitaient au sommet de 
l'acropole, non loin de là, un palais qui datait sans doute de l'HR I et 
qui semble avoir servi, avec des modifications, pendant tout l’'HR IL De 
ce premier palais, nous ne connaissons presque rien : des fragments de 
fresques, des poteries, quelques murs arasés ; mais il est plausible qu'il se 
rapprochait fort des palais crétois. 


Il 


Vers la fin du xve siècle, à la fin de l'HR IT, le palais de Cnossos fut détruit 
et le pouvoir politique de la Crète, qui s'effondra avec lui, passa au conti- 
nent. Mycènes, qui élait déjà une ville puissante, en pleine croissance, 
recuelllit la succession et atteignit son apogée. Alors, au commencement 
de l'HR III, le palais fut rebâli en même temps que le plan de toute 
l'acropole élait remanié et son aire élargie. Pour reconstruire et agrandir 
le palais, on opéra d'énormes terrassements et nivellements ; on organisa 
une vaste plate-forme avec une cour sur laquelle donnaient les pièces d'ap- 
parat. Le megaron appartient au second palais et 1l en est de même à 
Tirynthe; ainsi le megaron est une particularité mycénienne, non crétoise ; 
d'où son introduction tardive, plus tardive même qu'on ne l'admet ordi- 
nairement, et la nécessité de créer, partie en entaillant le rocher, partie à 
l'aide de remblais soutenus par un mur qui n’était autre que le rempart 
de la citadelle, un terre-plein pour le recevoir, puisque le reste de la sur- 
face utilisable était déjà destiné à des appartements dont on ne pouvait 
songer à se passer. 

Le palais avait deux entrées : un propylée à l'angle nord-ouest et un 
grand escalier au sud conduisaient dans une cour rectangulaire, à ciel 
ouvert, mesurant 15" de long et 11" de large, avec un sol de ciment qui 
fut plus tard revêtu de stuc peint ; le décor peint comportait des panneaux 
carrés avec des motifs géométriques divers et un fond tour à tour jaune, 
bleu, rouge, bleu ; sur la cour prenaient jour les fenêtres des chambres et 
des corridors qui la bordaïient à l’est, au nord et à l’ouest ; cette partie du 
palais avait au moins un rez-de-chaussée el un étage. 

Du côté oriental, on pénétrait de la cour dans le megaron par un porche 
que soutenaient deux colonnes ; celles-ci, d'après le diamètre de leurs bases 
(0m 57) et les analogies de Cnossos, n’ont pas dû mesurer plus de 
3 mètres de hauteur, ce qui rend impossible la restauration de la façade, 
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proposée par Perrot el Chipiez!. Au-dessus du porche on peut supposer 
l'existence d'une loggia avec balusirade, du haut de laquelle la famille 
royale aurail assisté aux jeux qui se déroulaient dans la cour ; une fresque 
célèbre, trouvée par Schliemann à Mycènes?, permet de se représenter la 
scène. 

Le porche donne accès dans un vestibule d'où l’on passe dans le 
megaron proprement dit : comme il n’y a bien aucune cavité pour l'inser- 
tion de pivots, la baie d'entrée ne se fermait pas par une porte, mais seu- 
lement par une tenture. Le megaron est une grande pièce longue d'environ 
43 mètres et large de 12 ; des poutres de bois horizontales coupaient les 
murs bâtis en moellons ; d'autres, verticales, disposées également dans 
l'épaisseur de la maçonnerie, servaient à consolider ia superstructure de 
briques crues. Ces murs étaient ornés de fresques dont un fragment 
important est conservé; 1l représente une maison à plusieurs étages avec 
des femmes qui se tiennent aux fenêtres ou dehors; en bas, à droite, un 
pan du rocher sur lequel se dresse l'édifice ; la ressemblance est particuliè - 
rement frappante avec la décoration du rhyton en argent de Mycènes, 
connu depuis longtemps, mais récemment reconstituéÿ. Au centre du 
megaron, le foyer, jadis parfaitement circulaire (diam. 3" 70) et dont il ne 
subsiste qu'un segment, élait construit sur un cercle de poros enfermant un 
centre d'argile, le tout recouvert de plâtre. Le bord mouluré* dans la sec- 
tion conservée, est encore revêtu par endroits non pas seulement de cinq, 
ainsi qu'on l'avait noté à l'origine, mais de dix couches superposées de 
stuc colorié, ce qui atteste des réparations fréquentes ; les analogies qui 
existent entre ce monument et les petites tables d'offrandes portatives 
découvertes à Cnossos et ailleurs donnent à penser qu'il conviendrait plu- 
tôt de le regarder comme un autel ou une table d’offrandes fixe que 
comme un foyer destiné à des usages purement domestiques. Nous ne 
saurions dire exactement comment le megaron était éclairé, si c'était d'en 
haut par un lanterneau ou latéralement par des fenêtres pratiquées dans les 
murs est ou sud, système qui aurait les préférences de M. Wace. 

En face du megaron, sur le côté ouest de la cour, s'ouvre une pièce 
carrée qu'on suppose avoir été la salle du Trône, dans laquelle avaient lieu 
les réceptions des envoyés étrangers et des hôtes de marque; sa situation, 


1. Hist. de l'art, VI, p. 689, fig. 302 et pl. XI. 

2. Athen. Milteil., 1911, pl. XF; Evans, The palace of Minos, I, p. 4#&+4, fig. 320 ; Glotz, Civilisa- 
tion égéenne, p. 361, fig. 55. 

3. Stais, Athen. Mitleil., 1915, p. 45 et suiv. 


Google 


102 -_ À. MERLIN 


voisine du grand escalier, rend aujourd'hui cette hypothèse d'autant plus 
vraisemblable qu'à Cnossos on a dernièrement dégagé une salle d'audience 
lacée de même tout près d'une des entrées. 

Telle était la partie du palais où se déployaient les cérémonies 
officielles; la région nord-ouest de l'édifice, plus retirée, était probable- 
ment occupée par les quartiers réservés à la vie familière et courante; on 
communiquait facilement avec les magasins et les chambres qu'elle ren- 
fermait grâce à deux longs corridors parallèles. Au corridor nord était 
contiguë une pièce servant de chapelle, où l'on a recueilli deux petits 
autels portatifs circulaires à trois pieds, en Lerre cuite recouverte de stuc 
peint. Le palais de Mycènes, avec sa division bien nette en deux sections 
séparées, les appartements publics et les appartements privés, est tout 
pareil à celui de Cnossos. Sous ce rapport, comme sous bien d’autres, 
Mycènes est l’hérilière de la Crète. 

Le second palais paraîtavoir duré jusqu'à la chute de la ville vers 1200 
et fut habité par les Atrides « si, comme nous le croyons maintenant, 
ceux-ci sont des personnages historiques ». Nous sommes là dans la 
demeure d'Agamemnon : l’imaginalion de Schliemann est d'accord avec la 
réalité. 

Vers le même lemps que le palais étail ainsi rebàli dans des proportions 
bien plus vâstes, les Mycéniens s’empressaient à construire de puissants 
remparts pour se défendre : la ciladelle, avec la fameuse porte des Lions, 
date du début du xiv® siècle. Dans son parcours ouest, le mur cyclopéen, 
qui forme le rempart, décrit un grand arc de cercle afin d'éviter l'empla- 
cement des tombes royales qu'il aurait éventrées si on lui avait fait suivre 
une ligne droite. A l'occasion de ces travaux on entreprit d'enfermer dans 
une sorte de temenos, limité par un double cercle de dalles dressées, sur les- 
quelles d'autres dalles reposaient à plat, les sépultures des princes de la 
dynastie précédente, qui conservaient un caractère sacré en raison de la per- 
sonnalité semi-divine de ceux qui y avaient élé enterrés ; c’est alors que le 
sol de l'enclos fut surélevé et les stèles transférées sur la nouvelle esplanade. 
Le reste du cimetière HM fut utilisé comme terrain à bâtir ; un grenier royal 
et des maisons particulières à chambres spacieuses y furent édifiées, dont 
on a retrouvé les ruines. 

Les plus belles tombes à coupole sont également atlribuables au début 
de l'HR III. 

On avait déjà érigé des tholoi dans la ville basse de Mycènes dès avant 
cette époque. Les six fosses de l'acropole contenues dans l'enceinte cireu- 
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laire étaient les lombes d’une dynastie qui régna depuis la fin du 
xvue siècle jusque tard dans le xvi®. Quand une autre dynastie succéda à 
celle-là, elle se fit enterrer dans destombes à dôme dont les plus anciennes, 
la tombe cyclopéenne et la tholos dite d'Épano Phournos, construites en 
petits matériaux, remontent à la fin du xvi* siècle ; la sépulture dite 
d'Égisthe, qui se relie à ce premier groupe, appartient à la transition entre 
l'HR I et l'HR IT. Celles de la Panaghia, de Kato Phournos et des Lions, 
ainsi qu'une tombe siluée à un kilomètre vers l'ouest des ruines de 
l'Heraeum d'Argos, conslituent une seconde catégorie, caractérisée par 
l'emploi de moellons en poros et la présence, au-dessus des ouvertures, 
d’un vide triangulaire destiné à soulager les linteaux : celte seconde série 
est HR II, c’est-à-dire du xv° siècle. À l'HR TITI (xiv° siècle), à l'époque 
où Mycènes témoigne d'un brillant essor architectural, se rattachent les 
trois magnifiques sépultures appelées trésor d'Atrée, tombe de Clytem- 
nestre et tombe des Génies ; ces édifices, plus imposants et plus soignés. 
dont les deux premiers avaient une façade richement décorée, sont con- 
struils en excellents moellons de pierre dure bien débités à la scie; il y 
entre aussi des blocs énormes ; l’art des ingénieurs a fait des progrès consi- 
dérables qui permettent le maniement de masses gigantesques : au trésor 
d’Atrée un des blocs de pierre pèse plus de cent tonnes. Nous ne savons 
pas au juste d'où est venue à Mycènes la mode de ces tombes à coupole 
sur plan circulaire, précédées d'un dromos; peut-être est-ce d'Asie 
Mineure, mais telles qu'elles furent connues d'abord, elles n'avaient 
qu'une forme primitive et ce sont les Mycéniens qui ont transformé les 
voüles basses usitées à l'origine en merveilleux dômes comme celui du 
Trésor d’Atrée. 

En résumé, d'après les conclusions de M. Wace, nous aurions deux 
périodes bien tranchées dans l'histoire de la Mycènes préhellénique, quand 
la ville eut acquis une siluation importante : l’une, qui se place à la fin 
de l'helladique moyen et durant l’helladique récent 1 (dernière partie du 
xvu® el xvi® siècle), comprend les tombes à fosse el le premier palais; 
l'autre, où l'activité des construclions est la plus intense, date du début 
de l’helladique récent [TT {début du xiv® siècle); c’est alors qu'on érige le 
second palais, tout le système du rempart cyclopéen qui entoure la cita- 
delle, la porte des Lions, l'enceinte circulaire des sépultures royales et les 
plus grandioses des tombes à coupole. À Tirynthe les monuments sont un 
peu plus récents que les monuments correspondants de Mycènes. 
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Après la tourmente de l'invasion dorienne, durant laquelle le second 
palais fut incendié, Mycènes continua de subsister obscurément. Vers le 
milieu du I millénaire, nous lui voyons suivre le parti de Sparte ; un 
contingent envoyé par elle prend part à la bataille de Platées. Les 
Argiens mirent à profit les troubles qui éclatèrent à Sparte vers 470 pour 
supprimer le point d'appui que cetle ville possédait dans l’angle nord de 
la plaine d’'Argos; vers 468, ils attaquèrent Mycènes qui fut prise et dont 
les habitants furent chassés. Les fouilles récentes confirment la désertion 
du site entre cette date et le 11° siècle. 

Au mm siècle, Argos fonda une bourgade sur l'acropole; la première 
mention que nous en ayons remonte à l'année 235 av. J.-C. De l'époque 
hellénistique, nous possédons quelques ruines, notamment un théâtre et 
un gymnase, des maisons, des tombes, des restes de rempart et de rares 
inscriptions. Les assertions de Diodore (XI, 65) et de Strabon (VIII, 
6, 10), relatives à la destruction totale de Mycènes au v° siècle et à l’aban- 
don définitif de son emplacement, où l'on n'aurait plus rencontré de leur 
temps n1 habitants ni même traces de la ville, sont manifestement exa- 
gérées. Mais deux cents ans après, à l’époque de Pausanias (notamment IT, 
16, 4-5), l'endroit, s'il n'était pas absolument désert, comme le dit le 
Périégète, — on y a fait quelques trouvailles de l'époque impériale, — 
donnait une impression de solitude et de désolation complètes. 
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HISTOIRE POLITIQUE DE L'ITALIE ANCIENNE 


Errore Pais. Sloria dell'Italia antica, vol. 1, 415 p., 200 pl.; vol. Il, 
560 p., 12% pl. in-8°. Roma, Casa editrice Optima, 1925. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ! 


III 


La Sicile. — La Sicile ouvre à l'histoire des horizons plus larges. Les lerres 
de l’île sont moins divisées les unes des autres que celles de l'Italie méri- 


1. Voir le premier article dans le cahier de février 1926, p. 70. 
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dionale, les cités s'y trouvent moins isolées. La fertilité exceptionnelle du 
sol fit de la Sicile le grenier de l'Ttalie, de la Grèce el, pendant longtemps, 
de l'Afrique. Jusqu'au v° siècle, indique M. Pais, Carthage ne connaissait 
pas la culture de l'olivier ; c'est la Sicile qui lui fournissait l'huile. Les 
colons grecs ne se contentèrent donc pas exclusivement du commerce mais 
s’attachèrent à la lerre. 

La Sicile n'est qu'une ile mais son histoire n'est pas insulaire car, dans 
l'antiquité surtout, lorsque les navires n'osaient guère perdre de vue la 
terre, ses côles se trouvaient le passage obligé et le trait d'union entre 
l'Orient et l'Occident, entre le sud et le nord de la Méditerranée, entre 
l'Asie, l'Afrique et l'Europe. C’est ainsi que, durant l'antiquité comme au 
début du moyen âge, la Sicile a joué un rôle prépondérant dans l’histoire 
de l'Italie et même des autres pays du bassin occidental de la Méditer- 
ranée. « Le levain politique qui fermenta en Sicile à travers les siècles et 
continue d'y fermenter aujourd'hui, assurera toujours la prépondérance de 
l'île sur les régions limitrophes de l'Italie méridionale !. » 

L'histore ancienne de la Sicile, c'est l’histoire de sa lutte contre Car- 
thage. Ce n'est pas là un simple épisode provincial mais bien le fait capital 
de l'histoire de la Méditerranée et du monde antique. Cette lutte repré- 
sente le prolongement de la rivalité protohistorique entre Phéniciens et 
Grecs et le prodrome des guerres romano-puniques. Les Phéniciens avaient 
sur les Grecs une avance marquée dans tout l'Occident et en Italie ; bien 
des colonies grecques durent se substituer à des comptoirs puniques. La 
victoire des Perses en Asie rétablit la prépondérance des Phéniciens repré- 
sentés en Oecident par la grande colonie lyrienne des côtes d'Afrique. La 
possession de la Sicile aurait permis à Carthage de couper aux Grecs toute 
communication avec l'Italie et de bénéficier seule du grand commerce 
méditerranéen. Abandonner la Sicile aux Hellènes c'était au contraire leur 
livrer le monde occidental, l'Espagne, la Sardaigne, les côtes ligures el 
l'Etrurie. Les efforts contraires des deux adversaires occupent la fin du vi® 
et le début dù v° siècle. La victoire d'Himère, contemporaine de celle de 
Salamine, est un triomphe panhellénique tout aussi important, plus impor- 
tant peut-être, que celui des Grecs de l'Iellade. 

La Sicile devint à ce moment l'Amérique de la Grèce ; elle connut 
pendant soixante-dix ans une prospérilé éclatante. Mais la puissance de 
Syracuse qui s’interpose entre la Grèce et les côtes tyrrhéniennes offusque 
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l'impérialisme athénien. Sparte el Athènes se disputent le blé sicilien. 
Athènes veut abaisser le dorisme triomphant en Sicile. Sa défaite devant 
Syracuse marque la fin de son hégémonie ; c’est aussi la fin de la puissance 
grecque en Occident. 

La victoire, en effel, a endelté Syracuse et l'a affaiblie. Carthage en pro- 
fite pour reprendre l'offensive. Dès 408 ses armées détruisent Sélinonte et 
Himère ; Agrigente et (réla ne tardent pas à succomber. C'est avec l'appui 
des Carthaginois que Denys impose à Syracuse sa tyrannie. Mais la tyran- 
nie c'est le sursaut de défense de l'hellénisme aux abois. La volonté de 
vivre oblige également Syracuse à soumettre à son autorilé les villes 
grecques qui subsistent en Sicile. Il s'agit de sauver l’île et avec elle l'Italie 
de la domination carthaginoise. 

Avec une altention passionnée M. Pais suit les péripéties du grand drame. 
Les guerres puniques sont commencées. Denys, Timoléon, Agathocle pré- 
cèdent Fabius Cunctalor el Scipion. Tandis que l’hellénisme sicilien 
s'épuise peu à peu malgré d'admirables éclats d'audace et de génie, les 
peuples indigènes de l'Italie se civilisent et développent leur puissance. 
Vers le temps où Timoléon reprend la politique de Denys, Rome dompte 
définitivement la ligue latine. Quand Agathocle se rend maître de Syracuse, 
Rome s’empare de Naples et fonde la colonie latine de Luceria. Au moment 
. où Agathocle assiège Carthage. elle triomphe à Sentinum des Étrusques, 
Gaulois, Ombriens, Samnites, rassemblés par l'argent de Tarente et fonde 
Venouse. Elle soutient le choc de Pyrrhus et, lorsque le condottiere épi- 
rote a perdu définitivement en Sicile la partie de l’hellénisme, elle se 
trouve à point nommé pour prendre à Messine le rôle de Syracuse assu- 
jettie à Carthage. Les Puniques ont vaincu mais trop tardivement pour 
jouir de leur triomphe. 

« Lorsque, de propos délibéré et après müre réflexion, Rome entre- 
prend la guerre punique qui la mettait sur la: voie de la conquête du 
monde », conclut M. Pais, « elle ne cédait pas à un mirage de fol impéria- 
lisme ; elle ne faisait qu'assurer la légitime défense de tous les intérêts 
commerciaux et maritimes de l'Italie !. » — Elle se bornait à reprendre, 
en somme, la politique qui depuis les Dinoménides était celle de Syracuse. 

Cet exposé, qui occupe tout le second volume de la Storia dell’ Italia 
antica n’est pas seulement l’histoire de la Sicile et de Syracuse, c'est aussi 
celle de Carthage. M. Pais compare le rôle de Carthage à celui des Arabes 
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durant tout le moyen âge ; il le met d'ailleurs admirablement en lumière. 
Carthage doit sa puissance à l'étendue des côtes qu'elle domine ; grâce à 
ces côtes, elle contrôle la mer depuis les Syrtes jusqu'à Gibraltar. Chez 
elle afflue la poudre d'or et l’ivoire d'Afrique, l'argent et le cuivre d'Espagne, 
l’étain des Cassitérides et les moissons de Sardaigne. Elle réunit dans ses 
armées les mercenaires ibériques, sardes, ligures, numides, campaniens. 

samnites, gaulois. Ses forces sont nellement supérieures à à celles des Grecs ; 

Denys lui-même le reconnait. 

À conquérir la Sicile qui leur livrera la clef de la Méditerranée, les Car- 
thaginois apportent une merveilleuse lénacilé. Leurs flottes arrivent tou- 
Jours à temps pour arracher à leurs ennemis la victoire décisive. Détruites 
par la bataille ou la tempête, elles sont immédiatement remplacées par 
d'autres flottes. De même Rome aura toujours de nouvelles légions prêtes 
pour reconslituer ses armées défaites. 

Malyré ses discordes intestines, Carthage s'entend admirablement à tirer 
parti des circonstances. On trouve son action dans loutes les lultes de par- 
lis des cités grecques. Carthage protège les indigènes de Sicile et d'Italie, 
elle traite avec Rome dès que la puissance romaine commence à se subs- 
lituer à celle de l'Étrurie. Par politique, les Puniques savent même atté- 
nuer leur cruauté fanalique à l'égard des vaincus. Aux temps d’Agathocle 
et de Timoléon, ils cherchent à se concilier l'amitié des Siciliens, Grecs 
aussi bien qu'indigènes. Leur victoire sur Pyrrhus est due autant à leur 
habileté politique qu'à leurs armes ; 1ls paraissent à ce moment à loute l’île 
des maîtres moins redoutables que l'aventurier grec ; ils ont su se concilier 
l'amitié sincère et dévouée de Hiéron de Syracuse. Si la puissance cartha- 
ginoise a fini par conquérir la Sicile, la civilisation et l’art grec se sont peu 
à peu emparés de Carthage. Cent cinquante ans de guerre acharnée ont 
fin, montre M. Pais, par rapprocher l'un de l'autre les deux adversaires. 

Sans névliger le détail des faits ni l'histoire intérieure des cités grecques, 
en nous montrant les hommes, leurs mérites, leurs vices, leurs intrigues, 
en n hésitant pas à les juger, non pas d’après le succès de leurs efforts mais 
d'après la grandeur de leurs desseins et l'excellence de leurs actes !, M. Pais 


. Voir en particulier à propos d'Agathocle, Storia.., FH, p. 296: « Ni Hannibal ni Napo- 
léon ne réussirent dans leurs desseins, mais l'excellence des capitaines et des hommes d'État 
n'est pas toujours indiquée par la fortune qui les accompagne. Il n'est pas vrai qu'en histoire 
le succès compte seul, L'histoire reconnait la grandeur des desseins et les vertus politiques, 
mème lorsque les athlètes ont roulé dans la poussière... Il arrive fréquemment que le succès 
couronne des égoïstes el des médiocres, » 
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s'attache surtout à mellre en relief les idées qui dominent les faits et 
constituent la logique des événements. Vers la fin des guerres romano- 
puniques, Polybe jugeait bien mesquines les guerres des Grecs contre 
Carthage. Le théâtre lui en paraît restreint. La distance est brève sans 
doute entre Carthage et Syracuse, mais l'enjeu de la lutte était immense, 
montre bien M. Pais, c'était toute la Méditerranée, les terres qu’elle baigne 
et, en particulier, l'Italie. Son histoire de l'Italie antique, c'est l'histoire 
des peuples indigènes de la péninsule, celle des Étrusques, celle des Grecs, 
de l'Italie méridionale et de Sicile, celle de Carthage, mais c'est surtout et 
au premier chef l'histoire de la mer dont la maîtrise apparaît comme l'élé- 
ment décisif de la fortune de tous ces peuples. M. Pais ne le dit pas, mais 
on ne peut se retenir de le penser après l'avoir lu : la fortune de l’Italie 
est sur la mer. 


IV 


Il serait vain, en présence d'une œuvre de telle envergure, de tenter 
quelque discussion de détail. Essayons plutôt de dégager les principes de la 
nouvelle méthode de M. Pais et de préciser le caractère de son livre. 

Qu'estce, au juste, que la Storia dell Italia antica? Ce n'est pas un 
manuel. Si nous en jugeons par une de ses déclaralions d'autrefois, 
M. Pais n'aime pas beaucoup ce genre d'ouvrage qui consiste à « résumer 
el exposer avec diligence l'état présent des recherches en profitant du tra- 
val d'autrui auquel vient s'ajouter éventuellement quelque correction ou 
variante !». Ce n'est pas non plus une de ces vulgarisations faciles qui 
cherchent dans l'exposé de l'histoire ancienne un intérêt d'actualité. 
ME. Pais à autrefois sévèrement condamné celte littérature qu'il rapproche 
du genre romanesque... * Mais ne réveillons pas des feux déjà anciens et 
contentons-nous de constater que, sauf les planches. la Sforia dell Ttalia 
antica présente toute l'austérité des ouvrages de pure science. Le présent y 
intervient, sans doute, mais seulement à l'arrière-plan el comme terme de 
comparaison : il ne contanine pas la pureté de la couleur antique. On ne 
saurait accuser M. Pais de suppléer à l'insuflisance des sources par l'ima- 
gination ni de chercher à plaire par un tour anecdotique. — L'anecdote 
historique, disait-1l autrefois, est wénéralement fausse *. — Son stvle même. 

Dale gierre morsiche à Cesare Auguste, Pré. peine x. 
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délibérément froid, ne vise en aucune façon à un coloris dramatique suspect. 
M. Pais observe scrupuleusement la règle qu'il a lui-même formulée: l'his 
torien « sait que chacune de ses paroles doit avoir le soutien d'une série 
d'analyses minulieuses et précises qui échappent au lecteur mais qui sont 
la garantie du sérieux de sa reconstruction ! ». — L'uvre a donc l'allure 
d'un travail strictement scientifique. Elle s'adresse au grand publie, mais 
pour l'élever jusqu'à elle, non pas pour s'abaisser vers lui. 

Nous avons mentionné déjà la définition qu'en donne M. Pais dun nu 
préface : « synthétique par sa nature el, par ses fins, politique. » = Que 
signifie au juste celte formule ? Recourons encore pour l'éclairer à quelques 
uns des écrits anciens de M. Pais. 

L'histoire ancienne, à son avis, se préle peu aux « synthèses». Notre 
documentalion est trop pauvre, les renseignements sont Los lrop 
diverses, trop fragmentaires el, la plupart du teinps, inspirés par l'enpril de 
pari... « On peut se demander si, dans l'élat actuel de nos connaissances, 
on peut songer à écrire une vraie histoire des peuples antiques’. » M. Pain 
entend à ce moment par « histoire ». « l'exposition et l'explication raison 
née de l'ensemble des aclivilés et des vicissitudes humaines dignes d'étre 
transmises à la postérité * » — c'est-à-dire à peu prés la inéme chose qu'il 
est de mode aujourd'hui d'appeler synthèse. — Apres expérience faite, son 
opinion n'a pas changé. Que l'on se reporte à la fin du second volume de 
la Storia dell Italia antica *. On trouvera la deux pages excellentes sur ce 
méme thème... 
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le monde antique qu'une action bien moindre, subordonnés qu'ils étaient à la 
volonté d'un petit nombre... 


En fait, le dernier livre tout entier de la Sforia dell'Ifalia antica qui 
devait présenter précisément cette synthèse des conditions poliliques, éco- 
miques, militaires, religieuses, intellectuelles, des Grecs d'Italie et de 
Sicile, insiste surtout sur nos ignorances : on ne sait pas... ; 1l est 1mpos- 
sible de préciser... Très consciencieusement et suivant une méthode irré-. 
prochable, M. Pais se garde de la fantaisie individuelle ; il va jusqu'à éviter 
de présenter comme probable ou vraisemblable ce qui ne saurait être que 
conjecture. 

Malgré l'extrême attention qu'il y porte, l'histoire intérieure même, non 
seulement des peuples indigènes mais encore des cités grecques d'Italie, lui 
échappe en majeure partie. Ce serail entreprise vaine, avoue-t-il, que de 
chercher en Grande-Grèce ou en Sicile une histoire du développement pro- 
gressif de la révolution populaire. « Vouloir présenter un tablean des vicissi- 
tudes constitutionnelles de Syracuse après la mort d'Agathocle, ce serait 
vouloir retrouver le rythme des flots de la mer pendant la tempête !. » 

La synthèse se réduit donc essentiellement à l'histoire des guerres et 
_ des grands faits politiques. N'est-ce pas d’ailleurs à des nditaliohs de cette 
nature que se bornent le plus souvent les sources antiques ? M. Pais est un 
esprit trop critique pour s’aventurer au delà de ce que lui fournissent les 
documents. « Je narre », déclare-t-il, au début de sa Préface, «les guerres 
siculo-puniques dont les a romano-puniques n'onl été que la suite et 
le développement normal. 

Le terme de « synthèse », sous la plume de M. Pais s'oppose donc sim- 
plement el très justement d' aillédres à celui d’ « analyse ». « Les recherches 
exclusivement analytiques d'une partie des érudits, la poursuite du petit 
fail, indépendamment des idées générales auxquelles l'analyse doit être 
subordonnée », écrivait-il en 4912, « ont donné lieu à la distinction dérai- 
sonnable entre histoire et philosophie de l’histoire qui constituent en réalité 
une seule et même discipline *. ?, » Dès cette date, sans employer encore le 
mot de synthèse, 1l songeait à des éludes plus amples. 


Nous ne pouvons plus nous contenter désormais de limiter nos recherches sur 
l'histoire romaine aux tessons du Forum ou au mur d'Aurélien. Des vues plus 
larges s'imposent qui doivent embrasser non seulement l'Italie mais l'ensemble du 


1. Storia dell'Ttalia ant., IT, p. +08. 
2. Cinquanta anni, p. 23 2 Hal. ant, L, p.25 
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monde antique depuis l'Italie jusqu'à la mer Noire, depuis l'Éthiopie jusqu à 
l'Écosse. Le rôle de l'historien ne consiste pas exclusivement à enregistrer soi- 
gneusement les faits sans aspirer à les relier les uns aux autres et à les confronter 
avec d'autres séries de faits... L'historien ne doit pas renoncer à l'histoire compa- 
rée du développement de l’activité humaine... Le but de la recherche scientifique 
est de fournir une base assurée pour les futures reconstructions de la science poli- 
tique et sociale... L'histoire ne consiste pas seulement à apurer les faits, mais 
aussi à chercher les raisons et les lois qui les gouvernent !. 


Il dirait simplement aujourd’hui : l'histoire n'est pas seulement analyse 
mais aussi synthèse. — C'est bien en ce sens que la Storia dell Italia 
anlica est œuvre de synthèse. 

Les déclarations anciennes de M. Pais vont nous permettre également de 
préciser les « fins politiques » qu'il assigne à son œuvre. 

À vivre en esprit dans l'antiquité et dans la société des historiens 
anciens, M. Pais. comme autrefois Tite Live, a pris une âme antique. Îl 
n'hésite pas à préférer la conception antique de l’histoire aux tentatives des 
savants modernes pour renouveler l'intelligence du passé. « S'il est vrai », 
dit-il, « que le but de l'historien est de rechercher la loi des phénomènes 
humains, l'antiquité, d'Aristote à Dicéarque et à Polybe, a produit des œuvres 
plus parfaites que la science moderne ?. » — L'antiquité lui a appris égale- 
ment que l'histoire doit avoir une signification morale et politique. « Thucy- 
dide, Polybe, Tacite, Machiavel, le reconnaissaient. — En face de la pensée 
antique, quelle est la valeur des théories modernes qui réduisent l'histoire à la 
satisfaction de la curiosité scientifique %? » — « Illustration coordonnée detous 
les souvenirs, les gloires, les fautes, les joies et les douleurs d'un peuple ‘ », 
l'histoire doit servir à l'éducation politique des descendants de ce peuple, 
ou du moins leur présenter comme un reflet de l'idéal national. « Au déve- 
loppement historique d'un peuple, doit correspondre le développement 
de son histoire ?. » 


Voici, dans un article d’autrefois, tout le programme idéaliste auquel 
correspond parfaitement la Sforia dell'[talia antica. 


La grandeur et la décadence des nations ne tient pas tant aux intrigues et 
aux humeurs des chefs de parti qu'aux conditions géographiques, au développe- 


1. 1bid., passim, p. 23, 2%; Studi storici, v. p. 210. 


2. Cinquanta anni... p. 23 — Ital. ant., 1, p. 25. 

3. Sloria dell Italia antiva, ae p. xv. 
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ment des institutions religieuses, juridiques, sociales... La raison des faits sail- 
lants de l’histoire ne se trouve pas toujours dans les bas instincts des masses et 
des individus, mais aussi dans la noblesse de l'esprit humain et daus ces idealità 
qui ont déterminé l’action des martvrs et des héros, des penseurs et des hommes 
d'État. S'ilest vrai que le fumier engraisse les plantes et multiplie la récolte, 
ce n’est cependant pas du fumier que vient le parfum des fleurs et la saveur des 
fruits, mais bien de la nature du sol même et de la vertu originelle des semences !, 


En écrivant l'histoire de l'Italie antique, M. Pais a devant les yeux 
l'Italie de toujours, l'Italie éternelle et, en particulier, ses idealità d'aujour- 
d'hui. Il ne s'en cache pas d’ailleurs. Il a toujours pensé que le bon histo- 
rien devait être profondément patriote. ‘ 


La recherche historique ne dérive pas seulement de la curiosité scientifique 
mais, dans une mesure encore plus large, de l'amour de la patrie. Histoire signifie 
sans doute investigation sereine de la vérité. Mais l'histoire est en même temps 
science politique et aucun étranger, si docte, si objectif soit-il, ne peut com- 
prendre toute l'efficacité morale et l'ineffable tumulte de sentiments que suscite 
dans l'âme italienne la mémoire sacrée de Rome antique. Ces souvenirs ont main- 
tenu le lien national durant les longs siècles de l'oppression étrangère ; c est eux 
qui inspirèrent les saintes luttes de notre délivrance *, Nous ne saurions écrire 
l'histoire de l'Italie antique comme nous ferions de celle de l'Égvpte ou de la 


Chine 1. 


Fustel de Coulanges nous donnait autrefois dans la préface de sa Cité 
antique la leçon exactement contraire. 

« Ces sentiments nationaux »,insiste M. Pais, « sont peut-être antiscienti- 
fiques, mais on ne saurait les supprimer sans dessécher la conscience 
publique d'un peuple. Ainsi à Florence, Pasquale Villari a toujours tenu 
bien haut le lumineux souvenir de tout ce que Florence représente dans les 
wloires de la Renaissance et les destins de la jeune Italie. » 

‘Voilà des déclarations qui, jointes à l'importance capitale revendiquée 
par M. Pais pour l'histoire des guerres dans l'exposé des vicissitudes d’un 
peuple. ne manqueraient pas. chez nous, de le compromettre irrémédiable- 
ment! Heureusement qu'il est [alien et que personne ne songera à le con- 
damner pour crime de nationalisme. Que l'on se rassure d'ailleurs. La Sfo- 
ria dell'Italia antica concile parfaitement ce très noble idéalisme national 
avec l'esprit le plus objectivement scientifique. Si fier qu'il soit de la gran- 
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deur antique du pays qui est le sien, M. Pais ne sacrifie à ce sentiment 
aucun de ses scrupules d'historien et de critique. Son patriotisme italien 
n'a d’ailleurs rien d’hostile n1 contre les peuples dont la fortune a précédé 
celle de Rome ni contre ceux qui l’ont combattue, ni contre les savants 
étrangers qui traitent de l'histoire romaine. S'il a quelque pointe, elle est 
dirigée plutôt contre ceux de ses compatriotes qui dédaignent l'antiquité et 
voudraient ne faire commencer l'histoire de l'Italie qu'avec les invasions 
germaniques. 


L'Italie moderne, demande-t-il dans la préface de la Storia dell’ Italia antica, 
est-elle née du moyen âge, quand nos républiques lacérées de discordes intes- 
tines demandaient aide à la France pour se libérer de l'Allemagne et à l'Alle- 
magne contre la France ? Qui a médité Cicéron, César, Tite Live, Tacite, sait que 
la nation italienne est l'œuvre de Rome; il sait que la cité éternelle, plus que 
toute autre. nous enseigne le sentiment de l'indépendance et de la dignité natio- 
nale... C'est Rome qui a imposé aux peuples d'Italie l'unité nationale que ne favo- 
risaient pas les conditiuns géographiques de la péninsule... Rome. par elle seule, 
s'est créé son destin. Sa littérature et les monuments dont elle a couvert le monde 
prouvent suffisamment l'efficacité civilisatrice du régime politique romain... Les 
fastes les plus beaux et les plus nobles de notre histoire d'Italie sont ceux de sa 
Jeunesse et des premières années de notre virilité, alors que Rome et l'Italie, 
héritières de l'Orient et de la Grèce, devinrent le centre de la civilisation méditer- 
ranéenne et transformèrent l'Occident encore barbare !.… 


Les plus sourcilleux ne pourront hésiter à approuver ce très noble patrio- 
täsme revendiquant pour l'Italie moderne le bénéfice des leçons de l'Ilalie 
antique, d'autant plus que tous, mème les fils de l'Occident barbare deve- 
nus les fils spirituels de Rome peuvent, à leur gré, lirer de ces leçons le 
méme bénéfice que les Italiens modernes. Au reste, ces deux premiers 
volumes de la Storia dell'Italia antica apportent une démonstration déci- 
sive de la haute valeur de la conception synthétique, philosophique et poli- 
tique de l'histoire qui est désormais celle de M. Pais. L'exposé des faits y 
garde toute son objectivité scientifique. Au mérite de la vérité vient s'ajou- 
ter l’ampleur des vastes ensembles et la beauté sévère d’un idéal tout clas- 
sique d'intelligence et de raison. Dans ces pages savantes, le patriotisme 
italien introduit l'émotion el anime d'un souffle vivant l'évocation de l'an- 
tique Italie. 


A. GRENIER. 
1. Préface, p. xtt, xv, passim. 
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LES EXPLORATIONS D'AUREL STEIN EN ASIE CENTRALE ! 


Serindia, detailed Report of Erplorations in Central Asia and Wes- 
ternmost China carried out and described by Aurec Sreix. 5 vol. gr. in-4 
dont un de planches et un de cartes. Oxford. Clarendon Press, 1921. 


Trois expéditions fructueuses en 1900-1901, en 1906-1908, enfin en 
1913-1916 ont conduit Sir Aurel Stein en Asie centrale jusqu'aux fron- 
tières occidentales de la Chine. Il a raconté la première dans son volume 
intitulé Sandburied Ruins of Khotan et la seconde dans deux autres 
volumes parus en 1912, Ruins of Desert Cathay. Je leur ai consacré une 
série d'articles dans le Journal des Savants ?. Aujourd’hui dans son nou- 
vel ouvrage Serindia qui ne comprend pas moins de cinq gros volumes 
in-4, (rois de texte, un de planches, un de cartes, Sir Aurel Stein s'est 
proposé de retracer les résultats archéologiques et géographiques des 
explorations qu'il a exécutées au cours de sa seconde expédition en Asie 
centrale accomplie par ordre du gouvernement de l’Inde au cours des 
années 1906-1908, ainsi que nous l'avons dit. 

La nouvelle expédition avait pour objet l’étude d’une élendue de pays 
beaucoup plus vaste que celle qui avait été parcourue en 1900-1901. 
Partant des vallées de l’Hindou-Kouch et du Haut Oxus, elle devait tra- 
verser le bassin du Tarim, et atteindre la province chinoise du Kan Sou. 

Le voyage avait pour but de retrouver dans les ruines depuis longtemps 
abandonnées au milieu du désert les traces de l'influence combinée qu'y 
ont laissées le bouddhisme de l'Inde, la Chine et le proche Orient hellénis- 
tique, de relever les anciennes routes de l'Asie centrale, d'éclaircir quel- 
ques-uns des importants problèmes que présentent les sites désertiques 
qui ont conservé les restes des temps anciens, et enfin d'étudier les 
conditions physiques et économiques de l’Asie centrale en général. 

Nous n'avons pas à refaire une seconde fois le récit du voyage, mais 
avec le nouvel ouvrage nous présenterons quelques-uns des résultats 
obtenus par Stein. Nous en connaissions déjà une partie signalée par 


4. Dernier acte d'une collaboration qui dura fidèlement pendant plus de quinze années, les 
pages qu'on va lire nous furent remises quelques jours avant sa mort par notre regretté 
ami Henri Cordier. 

2. Mai 1910, pp. 210-224; sept.-nov. 191%, pp. #2+-#34. 
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Ed. Chavannes dans son grand travail paru dès 1913 : Les documents 
chinois découverts par Aurel Stein. Nous possédions également le recueil 
de 48 planches en couleurs The Thousand Buddhas représentant les pein- 
tures trouvées dans les grottes de Touen Houang, qui n'auraient pu trouver 
une place suffisante dans l'ouvrage que nous annonçons actuellement. 

Tout d’abord qu'entend Stein par Serindia ? C'est l’espace du globe 
compris entre les Pamirs à l'Ouest et le Pacifique à l'Est. 

« Le terme Serindia, dit-il, comme il a été adopté par des savants 
collègues français, est excellemment approprié pour désigner cette région. 
bien marquée par la nature aussi bien que par l'histoire. Une abréviation 
significative justifierait amplement son emploi, même si l'interprétation 
qui dérive du nom local Serindia de Procope d'un composé des termes 
Shoes el ‘Ivèci n'a pas un meilleur fondement que « l'étymologie popu- 
laire savante. » 

Le travail topographique commencé par Rai Ram Singh fut continué, 
quand celui-ci fut obligé par son mauvais étal de santé, à la suite de la dure 
campagne d'hiver de 1906-1907, de rentrer aux Indes, par Rai Bahadur 
Lal Singh. Les relevés opérés dans les trois voyages de l’Asie centrale 
ont fourni au Bureau du Trigonometrical Survey de Dehra Dun, les maté- 
riaux nécessaires pour composer un atlas de 49 feuilles à l'échelle de 
1.500.000, qui est terminé aujourd’hui. 

« La route, dit Stein, que j'ai suivie depuis la frontière indo-afghane 
jusqu'à l'Oxus supérieur m'a permis d'étudier sur le terrain de nom- 
breuses questions touchant l'histoire, l'ethnographie, etc. du Swät, de Dir, 
Tchitral et Mastug, et en particulier d'éclaircir la topographie de la 
mémorable expédition chinoise (A. D. 747) à travers les Pamirs el 
l'Hindou-Kouch. Les permissions spéciales que m'avait gracieusement 
accordées Sa Hautesse Habib-ullah, l'ancien roi d'Afghanistan, m'avaient 
donné accès au Wakhan supérieur et au territoire afghan des Pamirs, et 
les observatious recueillies là et par la suite en route de Sarikol à 
Kachgar ont été particulièrement utiles pour élucider les anciens itiné- 
raires à travers le « Toit du Monde » (I, p. X). 

Une partie importante du volume est consacrée à l'élude de la route 
suivie par Marco Polo depuis Lop jusqu'à Cha Tcheou ou Touen Houang 
à la frontière de Chine, c’est-à-dire à la région de Lop, de Chan Chan et 
Leou Lan. Le voyageur vénitien quittant Tchertchen arrive à Lop, d'où il 
pénétrera dans le désert. Le nombre d'oasis auxquelles pouvait s'appli- 
quer la description de Lop était limité à trois: Vash Chahri, Tcharkhlyk 
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et Miran que visita Stein après Tcharkhlyk; mais Miran, l’ancien Yu ni, 
était abandonné plusieurs siècles avant l'époque mongole ; Vash Chahri 
n’est pas possible non plus. Le premier, Grenard, compagnon de Dutreuil 
de Rhins, avait reconnu que sur la route de Khotan au Lop Nor, 
Tcharkhlyk, qu'il n’a d’ailleurs pas visité, était la seule bourgade possible 
pour point d'arrêt. Tcharkhlyk, la ville de Pierre, occupé par la tribu 
des Tou ÿu houen, n'est autre que Chan Chan qui est depuis 77 avant 
J.-C. le Leou Lan de la période des Han, le Na fu po de Hiouen Tsang. 
C'est une oasis habilée par un peuple de pasteurs, que déjà les .pèlerins 
Soung Yun et Fa Hian avaient visitée. Dans les ruines de Leou Lan, des 
documents chinois du vu* siècle après J.-C. et des documents Kharosthi 
furent découverts ainsi qu’un morceau de papier que la trouvaille subséquente 
à l’est du désert démontrait être écrit dans les anciennes langue et écri- 
ture sogdiennes. Dans le désert au nord de Lop on trouva des fragments de 
pierre et de poterie, el à Miran des peintures murales bouddhistes. A la 
fin de chaque section de son livre Slein a soin de donner une liste des 
objets trouvés dans la région. 

Le volume III comprend un index général ainsi qu'un appendice 
renfermant une série de monographies parmi lesquelles je relève plus 
spécialement celle écrite par Raphaël Petrucci sur les peintures boud- 
dhiques de Tonen Houang, des notes sur les instruments musicaux par 
Katharine Schlezinzer, des documents tibétains par le Rév. A. H. Francke, 
un invenlaire des monnaies découvertes par J. Allan, une étude de 
T. A. Joyce sur l'anthropologie, des inscriptions chinoises traduites en 
français et annotées par Edouard Chavannes. | 

On ne saurait exagérer la valeur de cette nouvelle publication de Sir 
Aurel Stein ni trop admirer l'énergie et la persévérance qu'il a déployées 
au cours de ses voyages accomplis dans ces immenses contrées désertiques. 


Henri CorptEr. 
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LA JEUNESSE DE L'ORIENTALISTE 
CAUSSIN DE PERCEVAL 


Professeur à l'École des langues orientales vivantes et au Collège de France, 
membre de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, auteur de l'{fistoire des 
Arabes avant l'Islam, Caussin de Perceval contribua à donner aux études orien- 
tales l'éclat dont elles brillèrent en France au xix° siècle. Pendant su maturité et 
sa vieillesse, 1l fut un homme de bibliothèque, un savant sédentaire, qui ne s'éloi- 
gnait de Paris que pour aller passer l'été dans sa maison de cumpugne du Ples- 
sis-Piquet. Mais sa jeunesse avait été bien différente. 11 avait voyagé duns le 
Levant, mené une vie active et de plein air à Constantinople, à Smyrne, dans Île 
Liban, à Alep. Débuts restés peu connus‘, que nous essaierons d'exposer ici, 
d’après quelques lettres encore inédites, dont nous disposons. 


Amand-Pierre Caussin de Perceval vit le jour le 24 nivôse an DIT (13 janvier 
1595) au Collège de France, où son père Jean-Jacques-Antoine Caussin de Per- 
ceval, professeur de langue arabe, avait été gratifié d'un logement. Et il lui arriva 
cette aventure singulière, quand lui-même fut devenu professeur dans l'illustrs 
maison, de faire ses leçons dans la pièce même, transformée en salle de cours, 
où 1l était né. 

Son père l'initia dès l'âge le plus tendre à l'oriéntalisme : il Jui apprit à lire et 
à écrire l'arabe en même temps que le français. Quand son fils eut dix ans, il 
demanda au Ministre des Relations Extérieures, Talleyrand, de le faire admettre 
au lycée Impérial ‘ancien collège roval de Louis-le-(rand) pour qu'il ÿ suivit con- 
Jointement l’enseignement classique et celui des langues orientales. 


1. La très consciencieuse Notices, que Henri Wallon lot 4 La séance poblique de P'Acsodlins 
des Inscriptions et Belles-Lettres du 12 novembre 138) et quil recueil dans 4 APTE 
académiques, 1982 t. 11. p. 144-184, contient peu de délsils ur Va jeunense de onansrs Je 
Perceval. 
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Paris, 23 brumaire an XIV (14 novembre 1805) 


Monseigneur, 


Professeur de langue arabe au Collège de France depuis plus de vingt ans, j'ai été 
assez heureux pour faciliter l'étude de cette langue et des autres langues orientales, 
dont elle est comme le fondement, à plusieurs personnes attachées aux Relations Exté- 
rieures et j'ai publié plusieurs traductions d'ouvrages arabes ?. La chaire que je rem- 
plis au Collège de France est ainsi que celle de turc et de persan intimement liée à 
l'établissement des jeunes de langue au Lycée Impérial $. C'est à ces divers titres, Mon- 
seigneur, que je sollicite de Votre Excellence une place dans l'établissement des jeunes 
de langue au Lycée Impérial pour l’ainé de mes fils, actuellement âgé de dix ans et demi, 
qui a obtenu l'année dernière un accessit en cinquième à l'École centrale du Panthéon 
et qui sait déjà lire et écrire l'arabe. Ce serait un grand bonheur pour moi qu'il pût par 
celte faveur de Votre Excellence entrer dans une carrière à laquelle mon état et son 
goût semblent l'appeler, 

Je suis avec un profond respect, Monseigneur, de Votre Excellence le très humble 
serviteur. 

Caussin, 
professeur de langue arabe au Collège de France. 


La réponse du Ministre se fit attendre plus de six mois, mais elle fut aflirma- 
tive. 
Paris, 3 juin 1806. 


Vous avez sollicité, Monsieur, pour l'ainé de vos fils une place d'élève à l'École des 
jeunes de langue établie au lycée impérial de Paris. L'occasion de prendre cette 
demande en considération vient de se présenter et je vous annonce avec plaisir que je 
l'ai nommé à l'une des places qui se trouvent vacantes par l'envoi à Constantinople de 
quelques-uns des élèves de cette école. J’invite le ministre de l'Intérieur à donner les 
ordres nécessaires pour sa prompte admission au lycée impérial, où il pourra se présen- 
ter sous quelques jours. Vous vous concerterez d'ailleurs pour son installation avec 
M. Chayolle, chargé de la direction de l'École des enfants de langue. 


J'ai l'honneur de vous saluer. 
Les jeunes de langue, les « arméniens » formaient une école spéciale dans l’in- 


1. Caussin de Perceval père avait été nommé au Collège de France en 1784. 

2. Histoire de la Sicile sous la domination des Musulmans, par Nowaïri, 1802; le Livre de la 
grande table hakémite, par Ibn Younous, 1804. 

J. Souvent, en effet, les mêmes professeurs enseignaient le turc, le persan et l'arabe au 
Collège de France et à l'École des jeunes de langue simultanément. 
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térieur même du Lycée impérial, comme ils l'avaient fait jadis à Louis-le-Grand !, 
En 1806, le directeur était un ancien agent diplomatique du Levant, Auguste 
Chayolle, le sous-directeur, Victor Simon, le professeur de langues, Daniel Kieffer. 
Simon s'adonna avec ferveur pendant vingt-huit ans de 1798 à 1826 à l'éducation 
des jeunes de langue, dont, habitant le lycée même, il partageait entièrement la 
vie. Pierre Ruffin, qui voyait arriver à l'École des jeunes de langue de Péra les 
adolescents formés par lui, voulut un jour, pendant qu’il était chargé d'affaires de 
France près la Porte ottomane, lui témoigner sa reconnaissance des soins dont il 
entourait la pépinière des futurs drogmans. 


I ne m'est pas facile, écrivait-il à Talleyrand, de Constantinople, le 12 mai 1806, de 
faire connaitre à M. Simon l'obligation que je lui ai en mon particulier des peines et 
soins qu'il se donne pour former dès leur enfance les sujets destinés aux drogmanats du 
Levant, instruction première qui influe sur la moralité de toute la vie. M. Ducaurroy ? 
m'a indiqué lui-même un moyen de seconder M. Simon dans l'enseignement des langues 
orientales en lui faisant passer quelques exemplaires de livres classiques nouvellement 
imprimés à Scutari. J'ai saisi avec empressement ce moyen, et je prends la liberté, 
Monseigneur, d'adresser ci-joint à Votre Excellence dans trois paquets quinze de ces 
imprimés, dont les noms sont marqués dans le petit index également ci-annexé. Je la 
supplie d'envoyer le tout à M. Simon, comme un léger témoignage de mon estime, que 
l'envoi de Votre Excellence lui rendra précieux. 


Talleyrand fit transmettre le 10 juin 1806 le présent de Ruffin à Simon en 
l'accompagnant de ce billet : 


Cette attention sera pour vous, Monsieur, une marque de l'estime particulière que 
vous avez inspirée à M. Ruffin, et comme je suis persuadé que vous attachez beaucoup 
de prix à l'amitié d'un homme si recommandable, j'ai l'honneur de vous adresser ci-joint 
la copie de la lettre qu'il m'a écrite pour m'informer des motifs qui l'ont déterminé à 
cet envoi. 


A Simon incombait l'éducation, à Daniel Kieffer l'instruction des jeunes de 
langue. 
De 1797 à 1803, Kieffer avait été attaché à la Légation de France à Constanti- 


4. Voyez Gustave Dupont-Ferrier. Les jeunes de langue ou arméniens à Louis-le-Grand 
extrait de la flevue des éludes arméniennes), une broch. in-8, Paris, 1923. L'auteur a 
recueilli ce morceau dans le tome 111 de son ouvrage Du collège de Clermont au lycée Louis- 
le-Grand, Paris, 1925, appendice M. — FH. Dehérain. Jeunes de langue et interprètes français 
en Orient au XVIIIe siècle (extrait du Bullelin de la Société de géographie d'Alger}, une 
broch. in-8, Alger, 1922. 

2. Cf. L'orientaliste Ducaurroy dans notre ouvrage Silvestre de Sacy el ses correspondants. 
Paris, 1919, p. 95-104. 
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nople comme secrétaire interprète. Sur ces six années, il en avait passé trois en 
captivité au château des Sept Tours, où les membres de la Légation avaient été 
emprisonnés pendant la durée de l'Expédition d Égypte. Reclusion favorable à sa 
carrière scientifique, car il en avait employé les longues heures à l’étude des langues 
orientales sous la direction de son chef et ami Pierre Ruflin. 

Revenu en France le cinquième jour complémentaire de l'an XI 22 septembre 
1803; avec l'ambassadeur turc Halet effendi, que le général ambassadeur. Brune 
l'avait chargé d'y amener, Kieffer avait été attaché au Ministère comme secrétaire 
interprète, et chargé d'instruire les jeunes de langue. 

Dans une lettre de remerciements du 27 nivôse an NII (18 janvier 1804; il 
assure Talleyrand du zèle dont il se sent animé: 


En me chargeant de l'instruction des jeunes de lanyue, vous me donnez une marque 
flatteuse de votre confiance el vous ouvrez une nouvelle carrière à mon zèle et à mon 
activité. Je vous promets, ciloyen ministre, que je regarderai ces jeunes élèves comme 
mes enfants et que je ferai tous mes efforts pour qu'ils se distinguent un jour par leurs 
talents et leur moralité. Et afin d'abréger leur séjour à Constantinople, nécessaire au 
perfectionnement des connaissances de langue qu'ils auront acquises à Paris, je ne me 
bornerai pas uniquement aux leçons de turc, mais j'y joindrai successivement celles 
d'arabe el de persan. En un mot je ne négligerai rien pour que vos vues bienfaisantes 
soient exactement remplies. 


Il tint parole. Ce fut sur l'enseignement du turc qu'il porta son effort princi- 
pal. Îl rédigea pour ses élèves une petite grammaire turque. Il leur faisait tra- 
duire et leur expliquait les documents officiels, firmans, hudjets, ilams, lettres ori- 
ginales de sultans, de grands vizirs, de capitans pachas, de reis effendis, traités 
entre la Porte ottomane et la France. « Il obligeait tous ses élèves à former très 
soigneusement, d'après des modèles calligraphiés, les caractères turcs.» 

Tels furent les deux hommes instruits, sérieux, consciencieux, Simon et Kief- 
fer, que Caussin de Perceval eut l’heureuse fortune d'avoir pour maîtres de sa 
jeunesse. Il leur donna satisfaction non moins qu’à ses régents, et il se distingua 
aussi bien dans les langues orientales que dans les humanités ?. 


1. Cf. notre étude Un orientaliste alsacien. Daniel Kieffer (extrait du Bulletin de la section 
de géographie du Comité des travaux historiques et scientifiques). Paris, Imprimerie nationale, 
1920. 

2. Vétéran de rhétorique, il obtint au Concours général de 1813 le second prix de discours 
français. On avait donné pour sujet de composition : Allocution d'un député de l'Université 
à Charles VIf rentrant à Paris. 
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Après une scolarité de huil années au Lycée impérial, Caussin de Perceval 
reçut l'ordre de partir pour Constantinople. Il se mit en route en octobre 1814 
avec son camarade Barbié du Bocage, tils du géographe du Ministère des Affaires 
Étrangères, membre de l'Institut. 

Il était muni d’une lettre de recommandation datée du 30 septembre, adressée 
à Pierre Ruffin, une fois de plus chargé d'affaires de France, par Boulouvard, qui 
avait été le secrétaire de Talleyrand pendant la durée de son premier ministère, 


Vous ne manquerez pas de lettres de Paris quand celle-ci vous parviendra. Elles sont 
toutes portées par deux jeunes de langue bien intéressants, MM. Caussin et Barbié, fils 
de M. Barbié du Bocage. Ce sont encore deux jeunes de langue qui vont augmenterune 
colonie, qui me paraît déjà bien nombreuse, mais tant qu'on n'y enverra que des Caus- 
sin et des Barbié, on ne doit pas se plaindre. 


Le 24 décembre 1814 Ruflin annonce au ministre l’arrivée à Constantinople des 
« deux élèves du Roi en langues orientales », dont les progrès seront certainement 
rapides « sous la direction aussi sage et habile que laborieuse et constante de 
M. Ducaurroy et sous les leçons savantes et assidues de Sahib effendi, leur khodj ja 
(maître turc) dans les trois langues». 

Et voilà Caussin installé à Péra au Palais de Venise. Occupé par la France en 
vertu du traité de Campo Formio, ce palais servit de logis aux jeunes de langue 
depuis le Directoire jusqu'aux premières années de la Restauration. 

C'était un grand bâtiment cubique, dont le rez-de-chaussée surélevé était percé 
de hautes fenêtres et l'étage de petites fenêtres rondes. La façade était ornée d'un 
fronton soutenu par quatre colonnes i LRIqUES Le jardin était limitrophe de celui 
du Palais de France. 

Les chaleurs venues, les jeunes de langue quittaient la ville et allaient s’instal- 
ler sur le Bosphore dans le joli village de Buyuk Déré !, résidence d'été du 
corps diplomatique. 


+ 
Le retour de Napoléon en France en 1815 provoqua par répercussion d'impor- 
tants événements à Constantinople : division de la « nation » en deux partis, 


1. La figure reproduite ici, qui représente la vallée de Buyuk Déréau point où elle aboutit au 
Bosphore, est tirée des Lettres sur la Grèce, l'IHellespont et Constantinople de Castellan, 
artiste qui voyagea dans le Levant à la fin du xvint siècle, 
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les royalistes, composé des négociants ayant à leur tête le secrétaire interprète 
Mathieu Deval, les bonapartistes, formé de presque tous les fonctionnaires de la 
Légation ; lutte entre ces partis ; arrivée inopinée, le 9 juin 1815, d'Amédée Jau- 
bert, chargé d'affaires de Napoléon, devant qui Pierre Ruffin s'efface ; substitution 
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Prarie de Buyukdere 


pendant la nuit du 12 au 13 juin de l’écusson aux aigles impériales à l’écusson 
aux fleurs de lis sur le grand portail du Palais de France ; refus du gouverne- 
ment ottoman de reconnaitre Amédée Jaubert comme ministre de France et fina- 
lement suspension de tout rapport diplomatique entre la Sublime Porte et la Léga- 
tion. 

À toute cette agitation, Caussin de Perceval prit part avec ses camarades. Les 
jeunes de langue, à une exception près, étaient bonapartistes. Ils se promenèrent 


_ Original from 
Digitized by Goc qle UNIVERSITY OF MICHIGAN 
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dans les rues de Péra avec une cocarde tricolore ostensiblement fixée à leur cha- 
peau pour narguer le gouvernement turc allié des Alliés. Ils signèrent le 14 juin 
1815 sur le registre de la chancellerie de la Légation « le serment d'obéissance aux 
Constitutions de l'Empire et de fidélité à l'Empereur ! ». Quand, dans la soirée du 
45 juin, l'écusson décoré des armes impériales fut détaché avec fracas du portail du 
Palais et porté dans la cour par les officiers de la Porte, les jeunes de langue, réu- 
nis aux membres de la Légation, firent retentir l'air de leurs cris, « de leurs vocifé- 
rations », dit un adversaire politique, de Vive l'Empereur ! 

Mais enfin lorsque la nouvelle de Waterloo et celle de la chute définitive de 
Napoléon furent dûment confirmées, toute cette excitation s’apaisa, et les jeunes 
de langue reprirent le cours de leurs études à l'École de Péra. 


II 


Après y avoir passé deux ans et demi, Caussin fut en 1817 nommé drogman à 
Smyrne, d'où il adressa à Pierre Ruflin, qui l'avait suivi et protégé pendant son 
séjour à Constantinople, des témoignages répétés de son affectueux respect. 

Citons quelques passages de ses lettres. 

Il lui écrit le 13 septembre 1817 : 


Monsieur, 


Les marques de bienveillance et d'amitié que vous m'avez données souvent me font 
espérer que vous prendrez toujours quelque intérêt à mon sort. C'est dans cette confiance 
que je me permets de vous exprimer ici ma reconnaissance et de vous donner sur moi 
quelques détails. 

Je suis arrivé ici à Smyrne le dimanche 31 août après cinq jours d’une traversée 
agréable; j'ai eu beaucoup à me louer du reis ? et des passagers lurcs. J'ai couché une 
nuit aux Dardanelles, où le drogman Gormezano * m'a fort bien traité ; il a même 
fait arborer le pavillon consulaire au moment de mon départ. Je me suis trouvé à 
Smyrne en pays de connaissance ; Yhari , Saint-Sauveur 5 et la famille Fleurat m'ont 
reçu à bras ouverts; mon arrivée était comme une fête pour eux; la moitié des anciens 


1. La signature de « Pierre-Amand Caussin de Perceval, jeune de langue » figure entre 
celles de ses deux camarades Delafléchetle et Duchenoud. 

2. Reis, capitaine de navire. 

3. Gormezano, droyman au consulat de France des Dardanelles, y remplit longtemps les fonc- 
tions d'agent consulaire. 

4. Yhari, ancien jeune de langue. 

5. Saint-Sauveur, ancien jeune de langue, était le petit-fils d'un certain Goflinet qui, pen- 
dant quarante-cinq ans, occupa un emploi modeste au Ministère des Affaires Étrangères. 
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habitants du palais de Venise se voyait en un moment réunis à Smyrne. Je ne parle pas 
de M. et M Méchain ! qui m'ont traité le premier jour comme un ami de la maison. 
J'ai reconuu combien étaient justes les éloges que vous donniezà M. Méchain. Tous les 
négociants de Smyrne n'ont qu'une voix sur son compte. Ils répètent sans cesse qu’il 
serait bien à désirer qu'on ne le remplaçât pas et qu'on le conservât pour consul général. 

J'ai commencé à voir la société de Smyrne, je l'ai trouvée très agréable, mais je n'ai 
rien trouvé d'aussi aimable que M° Bertrand ?. On m’en avait parlé avec tant d'éloges 
que j'avais, je l'avoue, l'opinion qu'elle ne pourrait jamais justifier à mes yeux une répu- 
lation aussi brillante. Mais dès la première visite une conversation que nous eûmes à 
votre sujet et où elle exprima pour vous les sentiments les plus affectueux détruisit 
presque toute ma prévention. 


Quelques semaines plus tard, le 6 décembre 1817, Caussin exprime à Ruffin 
les sentiments de déférence et de reconnaissance des jeunes de langue à l'égard 
de leur maître vénéré. 


Nous pensons avec orgueil que vous avez fait partie de notre corps 3: mais lorsque 
nous vous voyons aimer à nous le rappeler vous-même, lorsque vous avez la bonté 
d'entretenir une correspondance avec des. jeunes gens et de les nommerdans vos lettres : 
« mon cher confrère », nous sommes aussi confus que touchés. 

J'ai écrit à mon père de solliciter pour moi la permission d'aller passer comme les 
Desgranges * une année en Syrie. Si je l'obtiens, j'irai rendre visite à Duchenoud * et à 


Cardin % et nous parlerons encore de vous en famille. 


L'espoir de Caussin se réalisa et le 6 avril 1818 il annonce à Ruffin son départ 
pour le Liban. 


Monsieur, 


Je me vois enfin au moment d'exécuter le dessein que j'avais formé depuis longtemps 
d'aller faire en Syrie des provisions pour le Collège royal 7. M. l'ambassadeur vient de 


4. Méchain, fils de l'astronome, membre de l'Institut, était alors consul général provisoire 
à Smyrne. 

2. La famille Bertrand était en relations intimes avec Ruffin. La beauté de M'® Bertrand 
était réputée dans les Échelles du Levant. 

3. Du corps des jeunes de langue. 

+, Voyez notre étude : Les orientalistes Desyranges dans le Liban en 1815 el en n 1816. Jour- 
nal des Savants, 192%, p. 116. 

3, Duchenoud, ancien jeune de langue, alors drogman à Seyde, sur la côte de Syrie. 

6. Alexandre Cardin, ancien jeune de langue, alors drogman à Alep. Il publia quelques tra- 
vaux d'orientalisme qu'ilsigna Cardin de Cardonne. Il était le petit-fils de l’orientaliste Domi- 
nique de Cardonne, professeur au Collège de France, mort en 1783. 

7. On voit que dès cette époque Caussin e ‘pérait vccuper une chaire au Collège de France, 
où il fut en effet nommé professeur d'arabe en 1833. 
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m'envoyer l'ordre de me rendre à Seyde avec la permission de me retirer aussilôl dans 
un des couvents maronites voisins. L'on m'assure que je trouverai dans ces couvents 
toutes les facilités nécessaires pour avancer rapidement dans la langue arabe et par con- 
séquent mes désirs ne pouvaient être mieux remplis qu'ils ne l'ont été par la bonté de 
Son Excellence. 

Mlles vos nièces ! vont avoir une belle matière pour exercer leur aimable plaisante- 
rie, en apprenant que je vais devenir kaloghieros. Cependant comme je ne ferai point de 
vœux et qu'il me sera permis de penser aux dames du fond de ma retraite, je garderai 
fidèlement leur souvenir et je les prie de songer quelquefois à l'ermite. 

Je vous avoue, Monsieur, que ce n'est pas sans quelque serrement de cœur que je 
renonce au monde et que je me condamne à la solitude pour l'amour de l'arabe. J'aurai 
besoin pour me soutenir de penser que j'occuperai quelque place dans la mémoire et 
dans le cœur de plusieurs personnes et de vous particulièrement. L'idée que vous vou- 
drez bien me conserver votre intérêt et votre amitié sera pour moiune grande consolation. 

Il me semble qu'en quitlant Smyrne pour m'éloigner encore davantage de Constan- 
tinople, je me sépare encore une fois de vous et de tous ceux que j'aime à Péra. Rece- 
vez donc encore mes adieux et l'assurance de mon respectueux et éternel attachement. 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Caussin de Perceval. 


IV 


Après avoir séjourné en 1818 dans le Liban, Caussin fut nommé drogman à 
Alep, dont le consulat général était occupé par Constantin Guys. Il y rencontra le 
comte polonais Wenceslas Rzewuski, qui s'étant exilé volontairement d'Autriche 
pour des raisons de famille, voyageait dans le Levant. Des goûts communs pour 
la littérature orientale et pour les beaux chevaux les rapprochèrent. Rzewuski 
était un amateur éclairé, qui avec le concours de Joseph von Hammer-Purgstall 
avait publié de 1809 à 1818 à Vienne la revue Les Mines de l'Orient, à laquelle 
la plupart des orientalistes de l’époque s'étaient fait honneur de collaborer ?, 

Ce fut pendant son séjour à Alep, comme l'a rappelé M. Huart 3, que Caussin 
commença l'étude de ce Roman d'Antar, qu'il affectionna particulièrement, sur 
lequel il publia une notice dans le Journal asiatique d'août 1833, et dont il 
donna des extraits dans le recueil des Chrestomathies orientales, qui parut en 
1841. 


Pendant une partie de 1819 une mission française composée de M. de Porte et 


{. Lucica et Nanon Mattrelly, nièces de Ruffin. 

2. Voy. notre étude : Pierre Rufjin, diplomate français el les orientalistes autrichiens. Revue 
d'histoire diplomatique, 1925, p. 202, 

3. Société asiatique, Le livre du Centenaire :1N22-1922;, in-8, Paris, Paul Geuthner, 1922, 
p- 1#+. 


Google 


126 VARIÉTÉS 


du vétérinaire Louis Damoiseau séjourna à Alep pour acheter, d'ordre gu ministre 
de l'Intérieur Lainé, des étalons arabes propres à réparer les pertes que les inva- 
sions de 1814 et de 1815 avaient fait éprouver à notre élevage. 

Caussin rendit service à M. de Porte et à Damoiseau. Il les accompagna à l'au- 
dience qui leur fut accordée par le gouverneur d'Alep, Kourchid pacha, jadis en 
Égvpte ancien adversaire de Bonaparte, dont la destinée fit tous les frais de la 
conversation. 

Il les seconda dans leurs acquisitions d'étalons arabes à Killis, au nord d'Alep, 
et chez les nomades du désert. 

Il plut à Caussin de faire de son usage de la langue en arabe cet emploi parti- 
culier, car lui-même était un connaisseur et un cavalier émérite, qui ne craignait pas 
de monter les étalons les plus ombrageux, un certain Ourphaly, par exemple, 
réputé fort difficile. Damoiseau rapporte à ce propos l'anecdote suivante. 

Un jour, l'approche de l’évêque du Liban, Mgr Gondolphy, alors en tournée 
pastorale, étant annoncée, tous les Européens, le consul Guys en tête, sortirent 
d'Alep pour se porter au devant de lui et lui faire accueil. 

Après la rencontre el l'échange des compliments d'usage, le cortège se forma 
pour rentrer en ville. 


M. Caussin montait Ourphaly. Ce dernier s'était tellement animé qu'il en était 
devenu furieux. Son cavalier craignant avec raison qu'il ne causât quelque accident, se 
sépara de l'escorte, entra dans la ville avant nous, prit les rues les plus désertes et se 
confondit en efforts inutiles pour le calmer. Une grosse pièce de bois renversée sur le 
sol s'étant trouvée dans son chemin, Ourphaly en prit un si grand ombrage, qu'après 
s'être défendu de toutes ses forces et cabré plusieurs fois, il refusa obstinément de la 
franchir. Un vieux chérif, que le hasard avait amené là, fit signe alors à M. Caussin de 
s'arrêter, puis s'approchant sans mot dire d'Ourphaly, lui lança dans les naseaux plu- 
sieurs bouffées de tabac el se mit ensuite à marcher tranquillement devant lui. Le che- 
val suivit, passa sur l'objet qui l'avait si fort elfrayé et arriva ensuite au consulat sans 
plus de difficultés !. 


V 


Une grave décision s’imposa à Caussin peu de temps après son retour en France 
en 1821. Simultanément nommé drogman de troisième classe à l’ambassade de 
France à Constantinople et professeur d'arabe vulgaire à" l’École des Langues 
orientales vivantes ?, il dut opter entre l'existence active du drogmanat et la vie 

1. Louis Damoiseau, Voyage en Syrie et dans le désert. {n-8°, Paris, 1833, p. 126. 

2. La chaire d'arabe vulgaire de l'École des Langues orientales vivantes était devenue 


vacanle par la mort du copte Ellious Bochlor, ancien interprète de l’armée d'Orient {janvier 
1821). 
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sédentaire du professorat. Ce fut la seconde qu'il choisit et il adressa au Ministre 
des Affaires Etrangères la lettre suivante : 


Monseigneur, 


En recevant la nomination de drogman de troisième classe à Constantinople, dont 
Votre Excellence a daigné m'honorer, j'ai été pénétré d'une vive reconnaissance et flatié 
d'avoir mérité cette faveur, au moment même où je venais d'en obtenir une d'un autre 
genre, celle d'être désigné pour occuper la chaire de professeur d’arabe vulgaire près la 
Bibliothèque du Roi. Objet d'une double nomination, je me vois obligé de faire un choix 
et j'espère de la bonté et de la justice de Votre Excellence, qu'Flle ne trouvera point 
mauvais que je donne la préférence à la place qui me fixe dans ma patrie. Une famille 
nombreuse dont je puis d'un instant à l'autre devenir le chef, des intérêts compliqués 
par cinq mariages consécutifs de mon père actuellement avancé en âge, Lout réclame 
ma présence el je me trouve heureux de celte circonstance de pouvoir concilier ces motifs 
particuliers avec le service de l'État, puisque c'est également Sa Majesté que je servirai 
en remplissant la place de professeur à l'École Royale des langues orientales. 

J'aurai ainsi l'avantage de payer ma dette de reconnaissance au gouvernement, dont je 
suis l'élève, dette que je n'ai encore acquittée qu'en partie par sept années de séjour en 
Levant et des fonctions actives d'interprèle exercées à Alep pendant assez longtemps 
sans en avoir les émoluments. | 

Je supplie donc Votre Excellence d'agréer que je me démette de la place qu'Elle m’a 
conférée. Si Elle jugeait d'ailleurs que mes faibles talents pussent être de quelque utilité 
au Ministère des Affaires Étrangères, je saisirais avec empressement l'occasion de lui 
prouver mon zèle et le désir que j'ai de mériter toujours sa bienveillance. 

J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect, Monseigneur, de Votre Excellence, 
le très humble et très obéissant serviteur, 

Caussin de Perceval. 


De son séjour dans le Levant, Caussin de Perceval conserva jusqu'à un âge 
assez avancé le goût de l'équitation. « En voyant, écrit Henri Wallon, l'élégant 
cavalier galoper avec tant d'aisance dans l'avenue des Champs-Élysées, on n'aurait 
pas deviné que c'était un savant orientaliste, qui après une heure de promenade 
allait se replonger dans ses manuscrits ». 

Mais surtout ayant vécu dans les villes les plus célèbres du Levant, dans les 
couvents maronites et dans le désert de Syrie, Caussin de Perceval rapporta un 
trésor de souvenirs et d'observations sur les institutions, les mœurs et les usages 
des Orientaux. Ses ouvrages et son enseignement tirérent de ces expériences per- 
sonnelles un incalculable bénéfice. L'ancien voyageur du Levant reparaissait der- 
rière le savant et le professeur. 

Henri DenéRaix. 
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NOUVELLES ET CORRESPONDANCE 


LE CONGRÈS INTERNATIONAL 
DES ÉTUDES BYZANTINES A BUCAREST 


Le « Compte rendu du premier Congrès international des Études Byzantines », 
tenu à Bucarest au mois d'avril 1924, a été publié par les soins de l’éminent secré- 
taire du Congrès, M. Marinescu (Bucarest, 1925, 96 pages in-8°). Ce volume 
rédigé avec beaucoup d'ordre et de précision rendra de grands services. On y trou- 
vera non seulement un tableau fidèle de la physionomie du Congrès (séances des 
deux sections, l'une d'histoire, l'autre de philologie et archéologie ; réceptions de 
tout genre et surtout voyage inoubliable des congressistes à travers la Roumanie), 
mais aussi un résumé excellent des communications et des discussions intéres- 
santes qui les suivirent. Le souvenir de l'œuvre scientifique de ce premier congrès 
des Études Byzantines sera ainsi conservé et surtout les érudits y trouveront les 
renseignements les plus utiles. C'est ainsi que M. Marinescu a dressé une table 
bibliographique des communications dont le texte a été publié intégralement dans 
diverses revues, en particulier dans le Bulletin de la Section Historique de l’Aca- 
démie Roumaine (t. XI,1924) et dans Byzantion (t. 1}. Il y a là tout un ensemble 
d'études sur l'histoire et la civilisation de Byzance, qui sont dues à des savants 
comme Ch. Diehl, Blanchet, Collinet, lorga, Millet, Kondakof, Puig i Cadafalch, 
etc... | 

Ce que ce volume offrira surtout et ce qu'on ne trouvera pas ailleurs, c’est 
l'analyse fidèle des discussions et des échanges de vues auxquelles certaines com- 
munications donnèrent lieu. Rien de plus fécond pour le progrès des études que 
ces courts exposés improvisés où des spécialistes ont l'occasion unique de confron- 
ter les résultats de leurs recherches avec les théories de leurs confrères. Nous 
signalerons en particulier la discussion si pleine de faits nouveaux entre MM. Col- 
linet, Guarnieri Citati et Spulber sur les sources orientales du droit justinien et 
l’action de l’école de Beyrouth; celles qui ont suivi la communication de M. Puigi 
Cadafalch sur les églises moldaves et l'analogie entre leurs formes décoratives et 
l’ornementation des édificès catalans : ou encore la lecture du mémoire de M. Per- 
drizet sur la question de l'origine byzantine de la Vierge au Manteau et dans 
laquelle sont intervenus MM. Kondakov, Diehl, Tafrali. Parmi les questions les 
plus intéressantes quiunt été ainsienvisagées, nous rappellerons celle des peintures 
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des églises de Bucovine (communications de MM. Paul Henry et Grecu, interven- 
tion de MM. Bals, Tafrali, Millet, Kondakov), celle de l'origine valaque des Com- 
nènes (les arguments donnés en faveur de cette origine par M. Murnu ont été 
contestés par MM. Banescu, Marinescu et lorga), celle de l'hellénisme en Sicile 
du 1x° au x siècle {mémoire de M. Gay). celle des origines de l’école de pein- 
ture crétoise d'après les fresques bulgares de Boiana {lecture de M. Grabar et dis- 
cussion très approfondie entre MM. Millet, Bals, Kondakov, Tafrali, Petcovitch, 
Perdrizet), celle de l'architecture dalmate au moven âge (lecture de M. Karaman, 
vues intéressantes de M. Puig i Cadafalch sur les origines orientales de l'architec- 
ture romane), celle des titres byzantins de Mircea le Grand et de la persistance 
d'une organisation byzantine en Dobroudja (lecture de M. Cancel), celle du carac- 
tère hellénistique des peintures du magnifique Psautier 139 de la Bibliothèque 
Nationale de Paris (étude de M. Grünwald, intervention de MM. Kondakov et 
Perdrizet). 

Enfin on trouvera dans ce volume, qui fait grand honneur à la science roumaine, 
le texte du discours si plein d'aperçus originaux de M. lorga sur la mesure dans 
laquelle des éléments byzantins ont modifié la civilisation roumaine. 


Louis BRÉHIER. 


SAVANTS. 
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Léon Roi. La Pensée grecque et les 
origines de l'Esprit scientifique. Un vol. 
in-8°, xx1 et 480 p. Paris, la Renaissance 
du Livre, 1923. 


L'entreprise de M. L. Robin était diffi- 
cile : faire tenir en cinq cents pages toute 
l'histoire de la pensée grecque est presque 
une gageure, quand on veut vraiment faire 
une Histoire et ne pas s'en tenir à une 
esquisse superficielle. L'ouvrage comprend, 
outre deux chapitres d'introduction sur 
l'objet, les divisions et les sources de cette 
histoire, cinq livres : les Origines (la 
réflexion morale et les théogonies). — 
Science et Philosophie (de Thalès à Ana- 
xagore). — La culture humaine (les s0- 
phistes, Socrate, Platon, Aristote). — 
L'Homme dans l'Univers, l'Idéal du sage 
(la philosophie hellénistique). — Le Déclin 
de la Pensée grecque (Éclectismé et Néo- 
platonisme). Il serait difficile de contenter 
tout le monde avec un tel programme. 
Beaucoup trouveront que les deux der- 
niers livres sont courts : une cinquantaine 
de pages pour la philosophie hellénistique, 
sceptiques, épicuriens, anciens stoïciens. 
nouvelle Académie; treize pages pour 
Plotin et la l'in du Néaplatonisme, cela 
paraît vraiment un peu maigre. Le gros du 
volume est, en réalité, constitué par Îles 
trois premiers livres. Mais on s'explique 
cette disproportion quand on relourne au 
titre du volume : la Pensée grecque et les 
origines de l'Esprit scientifique. Ce que 
nous exposent les trois premiers livres, 
c'est, d'une part, l'union intime de la 
science et de la philosophie dans la période 
dite antésocratique ; « d'autre part, la con- 
stüitution, par Platon et par Aristote, de Îa 
philosophie en une science supérieure aux 
autres sciences, dont un plus grand nombre 
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s'organise en spécialités distinctes, liées 
pourtant à l'enseignement de la philoso- 
phie ». Or, dans la période hellénistique, la 
spécialisation croissante des sciences tend à 
réduire de plus en plus la philosophie à la 
critériologie et à la morale, jusqu'à ce que, 
dans la dernière période, la philosophie, quia 
épuisé, semble-t-il, ses facultés d'invention, 
se dilue dans le commentaire et l’exégèse, 
ou bien, par son mélange avec la pensée 
orientale, prépare des éclosions nouvelles 
et un âge nouveau. Voilà une explication, 
et qui peut se défendre. 1] y en a une 
autre, que M. Robin donne à‘la fin de son 
livre, et qui s'impose de façon beaucoup 
plus indiscutable : c'est l'état présent de 
nos sources ou de leur dépouillement. Nous 
avons tout ce qu'a écril Platon,nousavons, 
probablement, tout ce qu'a enseigné Aris- 
tole; nous n'avons sur l'ancien stoïcisme 
et sur les écoles adverses que des frag- 
ments (rop pauvres, el, même là où nous 
avons des œuvres bien conservées, il arrive 
que leur étude a été parfois trop négligée. 
C'est le cas, nous dit M. Robin, du Néo- 
platonisme après Plotin. On ne saurait trop 
rappeler, en effet, à nos jeunes travailleurs 
quelle mine inexplorée constituent, par 
exemple, les vingt-trois gros volumes in-8 
de la collection des Commentaires grecs 
d'Aristote dans l'édition de Berlin. Il y en 
a bien d'autres, et nous ne sommes point 
au bout de nos découvertes -nce qui con- 
cerne l'histoire de la pensée grecque. 

Quoi que nous trouvions, les grandes 
œuvres de Platon et d'Aristote, et la 
période de travail intense qui les prépare 
ont chance de constituer longtemps, même 
toujours, le noyau de cette histoire. Je ne 
saurais songer à résumer l'exposé qu'en 
donne M. Robin : il est trop dense, ce qui 
ne l'empêche pas d'être généralement très 
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clair. Je dirai pourtant que j'ai eu plaisir à 
le voir rendre justice à Xénophane, « un 
poèle qui a eu une âme de philosophe » 
et qui est, en somme, quoi qu'en ail dit 
Tannery, et Burnet à sa suite, le vrai fan- 
dateur de l'éléatisme. Chez Parménide, 
a iniliateur de l'ontologie spéculative, et, 
plus géméralement, de toute philosophie 
rationaliste », M. Robin signale heureuse- 
ment « l'ivresse logique et la passion des 
gageures dialectiques ». A propos de l’ato- 
misme, il s'étonne avec raison « que de 
principes généraux si féconds soit sortie en 
fait une physique si pauvre ». Par contre, 
je serais plutôt porté à défendre, contre sa 
critique un peu sévère, qui reproduit et 
approuve celle de Platon et d'Aristote, 
« l'espril ordonnateur » d'Anaxagore. M. Ro- 
bin est quelque peu embarrassé par une 
mode récente, et épilogue quelque peu, 
lui aussi, sur le sens péjoralif que Pla- 
ton et Aristote ont donné au mot « s0- 
phiste ». Mais le portrait si bien venu 
qu'il fait de ces Sophistes, « indiffé- 
renls aux idées », préoccupés surtout de 
« perfectionner un formalisme verbal », 
mesurant à leurs bénéfices l'étendue de 
leur influence spirituelle, soutenant le pour 
et le contre par métier de rhéteurs, mais 
variant un peu leurs thèses suivant le 
public « par prudence commerciale », 
ce portrait, je crois, donne assez bien rai- 
son aux haines vigoureuses de Platon 
contre les Sophistes. Lui, non plus, ne nie 
point que ceux-ci n'aient pu êlre, « acci- 
dentellement, des initiateurs », et quelque 
emprunt qu'il fasse, fréquemment, à leur 
méthode, s'il les stigmatlise, c'est bien 
parce que cette méthode, est « vide le plus 
souvent de pensée personnelie et de sincé- 
rité ». Le Platonisme est analysé avec une 
sympathie visible et, dans l'ensemble, avec 
une grande justesse : faire tenir, en ces 
quatre-vingts pages, une revue si allentive 
et des dialogues et des doctrines de Platon, 
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c'est un lour de force si méritoire que je : 


m'en voudrais de chicaner M. Robin sur 
quelq 1es interprétations. 

L'étude sur Aristate est aussi pleine, très 
didactique, très claire. M. Robin note avec 
justesse, à propos de la théorie de la mé- 
moire, que « tout le meilleur de la psycho- 
lagie classique jusqu'à la fin du xix° siècle 
est en somme contenu dans quelques pages 
d'Arislote ». Platon, Aristote, Platin : n'eus- 
sions-nous gardé, de toute la philosophie an- 
cienne, que leurs œuvres, elles suffraient à 
nous faire comprendre le monde antique. 
Aussi verrais-je avec plaisir M. Robin élar- 
gir, dans sa prochaine édition, l'exposé de 
la philosophie de Plotin. Ce qu'il nous en 


donne est une esquisse, très bien venue, 


pleine de formules heureu<es et vraies. 
Plotin est, « dans un milieu social fatigué, 
où la place de l'ancien orphisme est prise 
par les multiples croyances de l'Orient, 
comme une réplique de Pythagore ou 
d'Émpédocle, mais avec une pensée chargée 
de cinq siècles d'élaboration dialectique 
des concepts philosophiques ». M. Robin 
note très bien, dans le style de Plotin, le 
rôle des images, « qui sont destinées à 
créer dans l'âme une attitude sentimen- 
tale », et cet incomparable pouvoir de séduc- 
tion, dû non seulement au souffle de vie 
intérieure qui l'anime, mais à la modernité 
de la pensée qui l'inspire. Plotin pose un 
problème nouveau : « celui des relations de 
la conscience individuelle avec l'esprit uni- 
versel». 

_ Livre excellent, solide et probe, et par- 
tout suggestif. Une édition prochaine 
pourra reclifier quelques détails, ajouter, 
par exemple, à la bibliographie des Anté- 
socratiques, le Supplément aux Vorso- 
kratiker de Diels (Weidmann, 1922), qui 
contient les additions que Diels a faites 
aux textes avant de mourir, et les addi- 
tions de W. Kranz aux Index. M. Robin 
ferait vraiment bien aussi de rétablir, dans 
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” ses notes, les noms d'auteurs et l'essentiel 


des titres, au lieu de se borner aux sigles 
par chiffres, qui ne facilitent point le 
travail. Cela n'empèchera pas sa biblio- 
graphie d'être, telle qu'elle est, sobrement 
et utilement choisie et, comme son exposé, 
excellente pour guider les travailleurs. 


A. Diès. 


H.Lecnar. Sculptures grecques antiques. 
Un vol. 1n-4°, 207 p. dont 100 pl. Paris, 
Hachette, 1925. 


Parmi ceux qui ont admiré le petit vo- 
lume intitulé La sculplure grecque, que 
H. Lechat a publié en 1922 dans la collec- 
lion Payot, combien ont regretté qu'un 
livre de cette valeur ne fût accompagné 
d'aucune planche, orné d'aucune figure ; 
le format sans doute ne s'y prêtait guère, 
mais Certainement l’auteur, plus que tout 
autre, souffrit de cette lacune et il conçut 
aussitôt le dessein d'un ouvrage où, après 
la vue d'ensemble descendant au détail, 
il réunirait une centaine de sculptures 
grecques choisies, groupées autant que pos- 
sible par ordre chronologique et formant 
« un idéal Salon d'honneur ». 

Avant sa fin prématurée, Lechat avait 
entièrement rédigé son manuscrit et 
poussé la réalisation assez loin pour que 
des mains pieuses aient pu parfaire la 
tâche et nous donner le recueil tel qu'il 
avait été voulu. 

Dans cet ouvrage luxueux, nous trou- 
vons une suite de cent planches qui, exé- 
cutées d'après de très bonnes photogra- 
phies, sont d'une rare perfection. À une 
ou deux exceptions près peut-être, elles 
ne représentent que des œuvres de tout 
premier ordre, quelques-uns des plus 
beaux échantillons de la plus belle sculp- 
ture qu'il y ait au monde. Ces planches, 
qui sont un régal pour les yeux, livrent 
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en outre à l'étude de superbes documents 
où les moindres détails sont nettement per- 
ceptibles et, comme pour certaines statues, 
nous avons deux vues, une de face, une 
de dos, on peut dire que nous tournons, 
ainsi, que nous ferions dans un musée, 
autour d'elles. L’auteur, avec son tempé- 
rament raffiné, avant horreur de @a bana- 
lité, s'est attaché à rénover les images 
courantes et à nous offrir sous des aspects 
originaux, dans toute la mesure où le pro- 
Jet étail réalisable, des effigies même 
célèbres, si bien que quelques-unes de ses 
planches sont une révélation. Je pense 
nolamment à cette élonnantle figure du 
Discobole de Myron, vu de dos (pl. 
XXXVI), dont il avait obtenu l'épreuve 
du ministère de l'Instruction Publique à 
Rome et dont il avait raison d'écrire que 
c'est une des statues les moins connues 
qui soient, présentée de la sorte; mais il 
y en a d'autres et l'homme de goût 
qu'était Lechat a veillé lui-même, dans son 
riche musée de moulages qui lui devait 
tant, à la confection sous le meilleur angle 
et dans les conditions les plus satisfaisantes 
de clichés éminemment suggestifs. 

Vis à-vis de chaque planche « une 
courte notice substantielle » en fournit 
le commentaire, à la façon dont Lechat 
élait capable de commenter. Il possédait 
une science fort étendue, qu'on devine 
partout, mais il évite avec scrupule d'en 
faire étalage ; ‘il n'est pas de ceux, aux- 
quels il fait allusion dans sa préface, qui 
masquent les plus beaux monuments par 
trop d'échafaudages et qui rebutent la 
bonne volonté des « honnêtes gens culti- 
vés » par trop d'érudition. Plus remar- 
quable encore que sa science était le vif 
sentiment qu'il avait de la plastique 
grecque; 1l en saisissait l'essence même. 
Il émet quelque part (p. 150) la crainte 
d'avoir écrasé sous son texte la silhouette 
féminine, si gracieuse et presque immaté- 
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rielle, d'une stèle funéraire ; il pouvait être 
pleinement rassuré : sa description de- 
meure toujours légère et élégante. juste 
et heureuse ; par des mots comme il les 
faut, et rien que par des mots de ce 
genre, elle montre ce que sont l'altitude 
et les gestes, elle met en pleine lumière les 
particularités du visage, les qualilés vi- 
goureuses ou charmantes des formes, elle 
se complait aux détails de la coiffure et 
surtout du vêtement, dont elle décom- 
pose par le menu l’ordonnance, insistant 
sur les éléments qui le constituent, la ma- 
nière dont on les ajustait, le parti que les 
artistes ont tiré de leur disposition. Et 
c'est un enchantement de considérer avec 
Lechat les draperies du groupe Déméter 
et Coré au fronton oriental du Parthé- 
non, de le suivre quand :ïl analyse celles 
de la Nikè se déchaussant et de reconsti- 
tuer en sa compagnie celles de la Victoire 
d'Olympie « avec l'immense voile de 
l'himation gonflée derrière elle ». 

Par delà ses descriptions, et en cela 
aussi il excelle, Lechat se préoccupe de 
nous faire voir et comprendre la significa- 
tion et « l'âme profonde » de chaque 
sculpture, ce qui en constiluait, au temps 
où elle parut, la nouveauté et l'intérêt, ce 
qui en fait pour nous le prix et la séduc- 
tion. Qu'on lise par exemple les notices 
sur les reliefs votifs qui représentent l'un 
Orphée, Eurydice et Hermès, l'autre Trip- 
tolème entre Déméter et Coré, ou encore 
celles qui sont consacrées aux marbres du 
Parthénon et à l'Hypnos de Madrid, le 
sujet s'anime sous nos yeux, les phrases 
évoquent sans elfort le sens intime de la 
sculpture, en découvrent tous les secrets. 

Dans son introduction datée de 1924, Le- 
chat regretlait d'avoir dû laisser de côté 
une série d'œuvres « auxquelles on voudrait 
revenir », « peut-être assez, ajoutait-il, 
pour un deuxième recueil après le pre- 
mier ». Hélas ! il ne sera plus là pour pu- 
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blier cet autre volume et ce n'est pas sans 
mélancolie qu'à la fin de la centième no- 
lice on songe que nous ne pourrons pas 
poursuivre, sous la conduite de ce maître 
si délicat et si pénétrant, la visite aux 
chefs-d'œuvre de la sculpture grecque 
dont il savait, en termes si prenants, nous 
faire goûter la divine saveur. 


A. MERLN. 


W.-L. Lonimer. Some noles on the 
Text of Pseudo-Aristoile « De Mundo ». 
— (Saint-Andrews University Publication, 
n° XXI). Un vol. in-8°, 1x-148 p. Londres, 
Humphrey Milford, 1925. 


J'ai rendu compte récemment ici même 
du fascicule XVIII de la même collection, 
où M. Lorimer a résumé les résultats de 
ses recherches sur la tradition du texte du 
traité apocryphe De Mundo, qui nous est 
parvenu sous le nom d'Aristote, et en a 
édité les deux principales versions latines. 
Le nouveau fascicule que j'annonce aujour- 
d'hui contient principalement l'examen 
d'un certain nombre de passages délicats. 

M. Lorimer les discute, en comparant 
les leçons des manuscrits, celles de la 
tradition indirecte ; en examinant aussi la 
valeur respective de chacune de ces leçons 
au point de vue du sens et de l'expression, 
et cel examen, très serré, nourri de nom- 
breux rapprochements, est assurément très 
instructif. Dans la première phrase qu'il 
éludie (391 b 25), il défend par de bonnes 
raisons la leçon la plus autorisée, #v vives, 
contre la variante %v rivx ; mais Je crois 
qu'il a tort de préférer inversement à la 
leçon uésrv, de beaucoup la moins appuyée, 
la variante uécov; il n'y a aucune difficulté, 
ce me semble, à entendre pécnv au sens qui 
est exigé : et je-doute même qu'aucun 
Grec eût écrit autrement. J'aurais aussi 
des réserves à faire sur la discussion du 
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texte 394 a 9, el je ne crois pas que 400 b6 
la leçon év nés: 5ë vouo; prête à des objec- 
tions justifiées. Mais, dans l'ensemble, les 
remarques fort érudites de M. Lorimer se- 
rent lues avec grand intérèlet grand profit. 

Tandis qu'il rédigeait ces notes, M. Lori- 
mer, continuant ses études sur les manu- 
scrits, a repris de plus près celle d’un des 
groupés qu'il a constitués, le groupe Q z À 
1 d, et concurremment celle du manuscrit 
W (Parisinus 1038) ; il nous donne, au 
début du volume (p. 1-72), ses nouvelles 
conclusions. Il a ajouté à la fiu six appen- 
dices : le premier sur les rapports entre le 
De Mundo et les commentateurs d'Aratus ; 
le second, sur les rapportsentrele De Mundo 
et Posidonios, dans l'exposé du système 
planétaire; le troisième, sur la classifica- 
tion des tremblements de terre dans le 
De Mundo ; le quatrième sur les relations 
entre le De Mundo et la littérature pytha- 
goricienne ; dans le cinquième, il se rallie 
à l'opinion de Zeller selon laquelle Maxime 
de Tyr aurait connu le De Mundo, — opi- 
nion qu’il avait d'abord mise en doute : 
dans le sixième, il communique une lettre 
de M. Omont, qui, consulté par lui sur 
la date du Parisinus 2381, maintient celle 
qu'il avait indiquée dans son /nventaire 
(xv® siècle, et même première moitié du 
xv° siècle) contre celle que Boudreaux a 
préférée dans son Catalogus codicum astro- 
logorum græcorum (xvi° siècle, excepté les 
folios 3-12). Le livre est accompagné de 
deux index très soignés. M. Lorimer qui 
croit que le De Mundo « est particulière- 
ment propre à servir de corpus vile pour 
initier les débutants à la critique textuelle » 
(p. 1x), n'a rien négligé pour rendre son 
étude aussi claire et complète que pos- 
sible. 

A. Puecu. 
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M. La Piana. Ricostruzione metrica e rit- 
mica dei canti lirici nelle tragedie greche. 
— Saggio dall Œidlipo Re di Sofocle. Un 
vol, in-8°, 43 p. Turin, 1925. 


Dans cette brochure, M. La Piana, après 
une introduction où il expose ses prin- 
cipes, Lente une reconstruction rythmique 
de la parodos el des stasima d'OEdipe-Roi, 
en faisant un large usage des longues tenues, 
des pieds cycliques, et des pauses. Pour 
donner une idée de sa méthode, je citerai 
son interprétation du second x&hov de la 
1"° strophe de la parodos, qu'il reconstitue 
en y faisant entrer le mot 6%6a, d'ordi- 
naire rattaché au second vers : il lui attri- 
bue la même valeur qu'à l'hexamètre dac- 
tylique précédent, en faisant de la syllabe 
[Tu une longue de 4 temps, des trois trochées 
qui suivent l'équivalent de trois dactyles ; 
et en retrouvant une longue de 4 temps 
dans la seconde syllabe du mot Efas. 


Ch. François Duran. Les monuments 
antiques de Nimes. Un vol. in-8°. Nîmes, 
1925. 


C'est un petit livre destiné au public 
désireux de savoir l'essentiel surles monu- 
ments. M. Durand se limite aux quatre 
suivants : Tour Magne, Amphithéätre, 
Maison Carrée et Temple de Diane. 

Sur la Tour Magne on a avancé trois 
conjectures. Les uns veulent y voir une 
tour de guet et de communication avec 
d'autres centres du pays gaulois, anté- 
rieure aux Romains et conservée par eux 
avec cette destination; d'autres, comme 
M. Jullian, songent à un mausolée, 
d'autres, comme M. Espérandieu, à un tro- 


‘phée. M. Durand adopte la première solu- 


tion. Le problème reste posé. 
Le paragraphe consacré àl'Amphithéâtre 
est le plus développé. On y trouvera une 
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description soignée de l'édifice, avec des 
digressions sur les jeux romains et la men- 
tion de la tessère, portant soi-disant Casina 
Plauti, dont il conviendrait pourtant de ne 
plus faire état, ainsi que des indications 
utiles sur les vicissitudes de l'édifice après 
la chute de l'Empire romain. 

Sur la Maison Carrée l'auteur a dit 
l'essentiel ; pour l'inscription, il admet 
avec raison la lecture proposée récemment 
par M. le commandant Espérandieu. Le 
livre se termine par quelques pages rela- 
lives à l’ensemble de ruines appelé 
« Temple de Diane », lequel, on le sait, 
n'est 
groupe de constructions, dont quelques- 
unes de caractère privé. 


R. C. 


Acvo Nerrr Monona. Cortona etrusca 
e romana, nella storia e nell' arte. Pubbli- 
cazioni della R. Università degli studi di 
Firenze, Facoltà di lettere e filosofia, N.S. 
vol. VIT. Un vol. in-8°, 184 p. Florence, 
19925. 


C'est une consciencieuse monographie, 
très bien illustrée par 27 planches hors 
texte, précédée d'une bonne bibliographie 
et suivie d’index. Elle est divisée en deux 
parlies : Histoire, Archéologie. Dans la pre- 
mière, on examine les textes relatifs aux 
origines et à l'histoire ancienne de la 
vieille cité, et on reconslitue — assez 
sèchement, à la vérité — cette histoire. 
Dans la seconde, on étudie le mur d'en- 
ceinte de la ville étrusque, les restes de 
constructions antiques qu'il renferme, les 
tombeaux disséminés dans la campagne, 
et les œuvres d'art recueillies soit au Musée 
de l'Académie Étrusque de Cortone, soil 
au Rijks-Museum van Oudheidende Leyde, 
sans compter le sarcophage romain de la 
cathédrale. Parmi ces œuvres, il faut 
mettre à part un portrait de femme peint à 
fresque, et un magnifique lampadaire en 
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nullement un temple, mais un 
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bronze, bien connu des archéologues et des 
amateurs d'art. Plusieurs appendices com- 
plètent cette monographie, très riche, 
comme on le voit, très soigneuse, et dont 
il faut louer la méthode prudente, qui a 
préservé l'auteur des hypothèses aventu- 
reuses, sur un terrain où elles foisonnent 
aisément. 

On regreitera, toutefois, l'étroitesse du 
sujet choisi, et que cette monogra- 
phie, déjà menue, se divise en une pous- 
sière de petites études indépendantes. L'au- 
teur aurait écrit un livre d'un intérêt plus 
soutenu et d'une tout autre portée histo- 
rique, s'il avait, par exemple, réuni dans 
une même étude les trois villes de Cortone, 
Pérouse et Arezzo, ces fières citadelles qui 
cernent la triste plaine marécageuse où 
s'enchässe le miroir du lac Trasimène : il 
y a là une région bien caractérisée de 
l'Italie centrale, et les trois cités qui la do- 
minent ont joué dans l'histoire de l’Étru- 
rie, essentiellement en raison de leur situa- 
tion stratégique, un rôle qu'il eût été inté- 
ressant de mettre en lumière, et qui n'eût 
sans doute pas échappé à M. Neppi Modona 
s'il n'avait considéré Cortone isolément. 

L.-A. Coxsraxs. 


P. Couwer. /listoire de l'École de Droit 
de Beyrouth. Un vol. in-8°. Paris, Librai- 
rie du recueil Sirey, 1925. 


Les événements qui se passent en Syrie 
depuis quelques années, et la place que ce 
pays lient dans nos préoccupations donnent 
un intérêt tout particulier au livre de 
M. Collinet. On y voit le rang éminent 
que l'École de Droit de Beyrouth a tenu 
dans l'histoire de la ville, de la province et 
du monde oriental. La question a été étu- 
diée avec tout le soin possible et tout le 
succès qu'on pouvait espérer, étant donnée 
la pauvreté relative des documents que 
nous possédons sur la matière. Créé sous 
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le Haut-Empire, existant déjà certainement 
au début du ui siècle de notre ère, cet 
institut juridique atteint au1v° siècle à une 
grande prospérité, est transformé au 
v® en école d'État et ne disparait qu'au 
milieu du vi*, avec la ville elle-même de 
Beyrouth, détruite par un tremblement de 
terre accompagné d'un formidable raz de 
marée. 

L'auteur a cherché à établir ce que fut 
l'activité de l'établissement pendant cette 
période de plusieurs siècles. Tout d'abord 
il a voulu fixer l'endroit précis où s’éle- 
vaient les bâtiments où elle s'abritail, sans 
arriver à une conclusion bien ferme ; la 
topographie de Beyrouth antique est encore 
fort peu connue : on en jugera par le plan 
dressé par M. le comte du Mesnil du Buis- 
son, qui termine le livre. 

On est un peu mieux informé sur les étu- 
diants qui fréquentaient la maison; on con- 
nait même les noms de plus d'un. On voit 
qu'ils appartenaient à toutes les provinces 

ui formèrent l'Empire d'Orient, Asie, 
Égypte, provinces danubiennes, ce qui nous 
prouve à quel point était célèbre l'enseigne- 
ment des juristes bérytains.Lesélèvesélaient 
divisés suivant l'état d'avancement de leurs 
éludesen plusieurs catégories désignées cha- 
cune par un nom différent.Ceux de première, 
année se nommaient dupondu, à cause de 
_leur peu de valeur ; ceux de seconde année à 
qui on commentait surtout les libri ad 
edictum d'Ülpien étaient dits edictales ; 
ceux de troisième année s'occupant des 
responsa de Papinien on les appelait papi- 
nianislae; céux de quatrième année qui 
étaient exercés à éclaircir des questions 
controversées de droit s'intitulaient les 
lylae (— solutores); au-dessus d'eux se 
plaçaient les élèves de cinquième année 
prolytae (lytis in jurisprudentia provec- 
tiores). Tout ce monde de jeunes gens, 
ainsi que cela s'est fait dans tous les pays 
et dans tous les temps, était groupé en 
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associations, où l’on retrouve les habitudes 
chères à ce genre de corporations, réunions 
bruyantes, brimades, repas de fêle, propos 
satiriques contre les professeurs, etc. 

De ceux-ci il est longuement question 
dans le chapitre iv. Nous sommes surtout 
renseignés sur les maîtres qui enseignèrent 
au v‘ siècle — on leur donna le nom flat- 
teur de oi tie vixouuévns Btôaoxahnt, Ce qui 
donne une haute idée de leur réputation — 
et sur ceux de l’âge suivant, contemporains 
de Justinien. Leurs noms, leur biographie, 
la façon dont ils étaient nommés aux 
chaires, leurs honoraires, les privilèges que 
l'État ou la municipalité leur concédait, 
autant de questions qu'a examinées succes- 
sivement l'auteur. Au chapitre suivant 
il est question de l’enseignement lui-même. 
En quelle langue était-il donné? En latin 
au 1v° siècle, en grec ensuite, quel était 
pour chaque année le programme des 
cours? quelle méthode suivait-on, dogma- 
tique ou critique ? ou les deux à la fois ? 
Toutes questions qu'il n'était pas inutile 
d'élucider. D'ailleurs ces maitres, dont la 
renommée s'étendait si loin, n'étaient pas 
seulement des professeurs; ce furent aussi 
des savants, des travailleurs de cabinet : 
nous avons gardé quelques débris de leurs 
œuvres pour les premiers siècles, et parti- 
culièrement pour le v°; au vi‘, leur érudition 
s'appliqua surtout à la codification impériale 
quia marqué le règne de Juslinien. C'est 
par l'étude de l'activité scientifique des 


. juristes bérytains que le livre se termine. 


Ce dernier chapitre sera apprécié surtout 
par les spécialistes qui s'attachent à l'his- 
toire du droit romain, de ses vicissitudes, 
de ses transformations, Autant qu'on peut 
en juger, l'École de Droit de Beyrouth a 
joué un rôle important dans ce domaine. 


‘Et M. Collinet peut conclure ainsi: Les 


destinées de l'École de Beyrouth ont eu 
un couronnement glorieux : dans l'œuvre 
législalive de Justinien le droit nouveau 


LIVRES NOUVEAUX 


élaboré par les maîtres œcuméniques s'est 
mêlé au vieux droit classique de Rome; et 
c'est pourquoi le nom de Beyrouth. pour 
les juristes, mérite d'être uni à celui de 


Rome même. 
R. C. 


Pierre Roxzr. Un hamaniste ilaliani- 
sant, Papire Masson(1544-1611).Un vol. 
in-8° ,xxvi-690 p. (Bibliothèque de l'{nsti- 
tut français de Naples). Paris, Ed. Cham- 
pion, 1924. 


Sept cents pages d'un caractère de corps 
moyen, deux mille noms propres cités, 
douze années de labeur, d’après les décla- 
ralions de la préface, consacrées à un esti- 
mable humaniste, Papire Masson, un tel 
effort semble, au premier abord, hors de 
proportion avec son objet. 

Mais il se trouve que Papire Masson a 
traversé les milieux les plus variés, qu'il a 
été formé par la laborieuse et docte société 
lyonnaise, qu'il a fait à Rome son noviciat 
de jésuite, qu'il a enseigné à Paris et à 
Angers, qu'il a fréquenté des jurisconsultes 
et des hommes d État, qu'il s'est égaré lui- 
même dans le parlement de la Ligue, et 
que, dans tous ses avatars, il a déployé une 
infatigable curiosité de chercheur, puisant 
aux sources d'information les plus di- 
verses, fouillant les bibliothèques publi- 
ques el les archives privées, quêlant de tous 
côtés des renseignements pour les quatre- 
vingt-neuf ouvrages qu'il publia et les 
quelques aulres qui restèrent manuscrits. 
Histoire, politique, littérature, géographie, 
jurisprudence, érudilion, :l a traité les 


sujets les plus variés, comme l'indique la 


bigarrure même de titres de ses livres : 
Elogia civium romanorum, Elogium 
Caroli IX, Annales Francorum, De epis- 
copis Urbis, Vitae Jurisconsulitorum, No- 
tilia episcopatuum Galliae, Descriplio flu- 
minum Galliae, etc. 


SAVANTS. 
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Or, dans toutes les productions de ce 
polygraphe, M. Ronzy a cherché à discer- 
ner ce qui était matière banale et ce qui 
était apport particulier, aperçu nouveau 
ou critique personnelle. Il fallait savoir 
quel était à la fin du xvi° siècle l’état des 
questions traitées par Masson. De là au- 
tant d'enquêtes sur sur les livres, par- 
fois sur les manuscrits qu'il a consultés, 
sur les témoignages oraux qu'il a pu utili- 
ser. Les résultats de ces recherches sont 
tous en faveur de la conscience, de l'intel- 
ligence historique et de la sagacité de 
Papire Masson. A trente ans, il s'attaque 
à un livre qui faisait alors grand bruit, la 
Franco-Gallia du jurisconsulte Hotman. 
Il en dénonce les graves erreurs historiques 
qui servaient de fondement à la thèse poli- 
tique. 

Deux ans après, en 1577, il publie ses 
Annales Francorum, qui révèlent un véri- 
table historien. Masson y met en œuvre 
nombre de matériaux insoupçonnés de ses 
prédécesseurs, allègue des livres italiens, 
utilise des textes linguistiques, comme les 
serments de Strasbourg rapportés par Ni- 
thard. Il discuteet il démolit des légendes, 
telle que celle de Ganelon. Il juge avec 
impartialité les rois, les Juifs, les ordres 
religieux. 

Son histoire des papes, De Episcopis 
Urhis, est fondée sur l'étude de quatre 
cents auteurs environ, dont cent quatorze 
Italiens et, malyré des erreurs inévitables 
dans un sujel aussi vaste, elle a recueilli 
les suffrages d'historiens et d'érudits 
comme Baluze et Bayle. On s'explique 
donc, par les raisons les plus honorables, 
le succès qu'eurent ces œuvres, dont beau- 
coup furent réédilées au xvu*, au xvin* el 
même au xix° siècle!. 


1. Voir l'étude de M. P. Ronzy. Biographie, 
critique des œuvres imprimées el manuscrites 
de Papire Masson. Paris, Ed. Champion, 1924, 
Un vol. in-8° de 150 p. 
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Où Papire Masson avait-il pris le goût 
de l'érudition et de l'histoire ? M. Ronzy 
veut que ce soit en Italie. Des modèles ita- 
liens l'auraient détourné du genre, égale- 
ment italien, de l'histoire éloquente, à la 
manière de Paul-Émile, pour l'incliner 
vers une conception de l'histoire moins 
brillante, mais plus snlide, parce qu'elle 
s'appuie sur la recherche du document. 

Sans méconnaitre l'attrait exercé par 
l'Italie sur nos savants à celte époque 
(presque tous font des séjours outre- 
monts}, on peut se demander si, depuis le 
second quart du xvi® siècle, le goût de 
l'érudition n'est pas aussi vif en France 
qu'en Italie. Il est douteux que les Claude 
Fauchet el les Estienne Pasquier, ces 
dignes émules de Papire Masson, soient 
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redevables à l'Italie de leur méthode, de 
leurs principes et de leur curiosité de notre 
passé national. Le talent de Papire Masson 
lui-même est peut-être moins italianisant 
qu'il n'apparaît à son historien : n'a-t-il 
pas reconnu Suétone comme son modèle 
en histoire ? 

Quoi qu'il en soit, nous avons mainte- 
nant, grâce au labeur de M. Ronzy, une 
solide étude sur l'érudition française à la 
fin du xvi* siècle. Ses deux livres sur Pa- 
pire Masson constituent un trésor de ren- 
seignements sur nos lettrés et nos savants 
de la Renaissance. Ils seront appréciés 
pour la très riche contribution qu'ils ap- 
portent à l'histoire de l'humanisme au seuil 
de notre âge classique. 


Jean PLATTARr. 
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COMMUNICATIONS 


4 février. M de Gironcourt communique 
le texte d'un certain nombre d'inscriptions 
qu'il a relevées dans l'Afrique occidentale 
française et qui viennent s'ajouter à celles 
qu'il a rapportées en 1913 du pays des 
Touareg Iforas. Plusieurs inscriptions en 
arabe remontent à l'an 1100 de notre ère 
el paraissent contemporaines des premières 
migrations islamiques au Niger. M. de Gi- 
‘roncourt a trouvé une grande analogie 
entre les stèles funéraires de cette région 
et celles d'Assouan en Égypte, lesquelles 
remontent à l'an 900. 

— M. Jorga, président des travaux de la 
commission des monuments historiques de 
Roumanie, lit un rapport sur les résultats 
des fouilles exécutées en 1925. Ces fouilles 
ont été effectuées en quatre points : dans la 
Dobroudja, où l'on a découvert une cen- 
laine d'inscriptions ; en Transylvanie. sur 
l'emplacement de l'ancienne capitale des 
Daces ; dans les stations préhistoriques, où 
ont élé retrouvées des traces de civilisation 
gèle datant du troisième ou deuxième mil- 
lénaire avant notre ère, et enfin dans les 
églises, notamment à Valéni-de-Munte, où 
l'on a déxagé une fresque de caractère ico- 
nographique, établissant que des artistes 
crétois, s'inspirant de l'art italien, étaient 
venus travailler en Roumanie, 

En terminant sa lecture M. Jorga fait 
hommage à l’Académie d'un Album paléo- 
graphique moldave, œuvre posthume de 
M. Jean Bogdan. 

— M. le commandant Lefebvre-Desnou- 
ettes fait une communication sur une mé- 
daille et un chaton de bague en or, attribués 
à l'époque minoenne, qui furent vendus à 
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Sir Arthur Evans comme provenant de la 
tombe de Nestor. M. Lefebvre-Desnouettes 
expose les raisons qui lui font estimer 
qu'on se trouve en présence d'œuvres fa- 
briquées par un faussaire. 

19 février. M. l'abbé Chabot commu- 
nique de la part du R. P. Delattre l'épitaphe 
grecque d'époque punique, trouvée à Car- 
thage, d'un certain Apollodoros, fils d'Hi- 
cétâs originaire d'Héraclée. M. Chabot 
suppose qu'il s'agit d'Héraclée Minoa, lo- 
calité de Sicile, dont le nom a déjà été rele- 
vé dans des inscriptions puniques. 

— M. le commandant Espérandieu pré- 
sente l'original d'un bas-relief, qu'il a décou- 
vert récemment dans ses fouilles du mont 
Auxois, sur l'emplacement d'Alésia, et qui 
représente un dieu et une déesse debout. 
Le dieu tenait sans doute un sceptre ou 
une lance ; la figure de la déesse parait 
seulement ébauchée. 

— M. Antoine Thomas annonce que M.Pio 
Rajna, associé étranger de l'Académie, 
vient de trouver dans la Bibliothèque V'ati- 
cane à la fin d'un manuscrit en langue 
italienne du xiv° siècle quelques feuillets 


"(détachés d’un manuscrit plus ancien), sur 


lesquels a été transcrit vers l'an 1200 le 
dernier tiers du fameux poème de saint 
Alexis, dont Gaston Paris donna en 1872 
une édition célèbre. On peul espérer que 
ce manuscrit exéculé par un scribe wal- 
lon apportera quelque lumière sur certains 
passages, restés obscurs, du plus ancien 
poème littéraire de notre langue. 

— M. Meillet fait une communication sur 
le caractère du vocabulaire indo-européen. 
Ce que nous savons du vocabulaire montre 
que les éléments conservés sont ceux de 
la langue des chefs qui ont porté sur un 
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vaste domaine leur organisation politique. 
Parmi les mots connus, il ya ceux des 
principaux animaux domestiques. Or, ces 
noms ont un caractère tout général : ce ne 
sont pas les noms différenciés suivant le 
sexe et suivant l’âge qui intéressent l'éle- 
veur, ce sont les noms indiquant le bétail 
en tant que forme de richesse. Quant au 
vocabulaire populaire, on l’entrevoit seu- 
lement et on en détermine le caractère 
d'ensemble plutôt que les mots particuliers. 
26 février. M. Camille Jullian lit, au 
nom de M. Besnier, correspondant de 
l'Académie, une étude sur la découverte 
d'un trésor d'argent près de Glascow. Ce 
trésor, comme d’ailleurs les inventeurs et 
“l'éditeur, M. Curle, l'ont tout de suite 
reconnu, à été enlevé en Gaule au temps 
des invasions germaniques, au début duiv° 
siècle. Or, l'un des vases de ce trésor porte 
l'inscription que M. Théodore Reinach a 
seul complètement déchiffrée : Prumiaco 
e(ccle)sia(e) Pict{avensis;. Il s'agit d'une lo- 
calité, ou plutôt d'un yrand domaine devenu 
la propriété de l'église de Poitiers. Ce Pru- 
miaco n'est autre que Prigny situé sur les 
Moutiers, commune de la Loire-Inférieure, 
dans le pays de Retz, lequel dépendait 
du diocèse de Poitiers. Le trésor a dû être 
pillé par les pirates irlandais vers 406, au 
temps de la grande invasion barbare : et 
nous savons précisément, par les légendes 
irlandaises et par la tradition de saint Pa- 
trick, qu'un roi irlandais, Nial, a opéré 
vers ce temps-là une descente à l'embou- 
chure de la Loire. 
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— M. Henri Dehérain donne lecture d'une 
étude sur la jeunesse de l'orientaliste Caus- 
sin de Perceval, qui fut membre de l'Aca- 
démie de 1849 à 1871 (voy. ci-dessus p. 116). 


ELecrTios. 


M. Henar Cocuix a été élu le 19 février 
membre libre en remplacement de M. le 
comte Paul Durrieu, décédé. 


Concours. 


Le prix Prost (1.200 frs.) est décerné à 
M. Paul Marichal pour son ouvrage La Col- 
lection Clouet-Buvignier conservée aux Ar- 
chives de la Meuse. 

, Le prix Duchalais (1000 frs.) est attribué 
à M. le D' Bailhache, pour ses travaux sur 
la numismatique française, en particulier 
sur les ateliers du Mont Saint-Michel et 
de Saint-Lô, au moyen âge. 

Leprix À mbatielos(6.000)frs.est attribué 
aux auteurs de l'ouvrage intitulé Le sanc- 
tuaire d'Athena Alea à Tégée, MM. Du- 
gas, Berchmans et Clemmensen. 

La médaïlle Georges Perrot est décernée 
à M. Fernand Courby pour son ouvrage 
Les vases grecs à reliefs et pour l'ensemble 
de ses publications. 

La grande médaille d'argent de la So- 
ciété Centrale des architectesaété, sur la dé- 
signation de l'Académie, attribuée à M. Al- 
fred Laumonier, ancien membre de l’École 
française d'Athènes, pour ses fouilles 
à Thasos, à Notion et à Téos. 
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Ber.Gique. 
ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE 
CLasse DES LETTRES 
Bulletin. 


Séance du 7 janvier 1924. — Georges 
Cornil. L'entr'aide juridico-philologique. 
Les philologues fournissent habituellement 
des matériaux aux historiens du droit : 
voici, par contre, deux exemples d'étymo- 
logies comme en rencontrent souvent les 
juristes : 1° Les amours d'Arès et d'Aphro- 
dite. Le dieu Poseidon demande à Arès, le 
séducteur, un cautionnement pour inter- 
céder en sa faveur auprès d'Héphaistos, 
le mari. La distinction entre le yse0ç (de- 
voir) et le ôecuoç (engagement) peut seule 
fournir une explication de la fonction libé- 
ratoire de la caution antique. — 2% L'au- 
berge du Sorcier ou Wikkelaar {hocheur) 
à Vladsloo : n'est-ce pas un souvenir du 
devin qui vaticinait en branlant de la 
tête ? 

7 mai. Séance publique. — De Wulf. 
Les théories politiques du Moyen Age. 
La philosophie polilique, dont l'initia- 
teur est saint Thomas d'Aquin, atteint 
au xm° siècle le plus haut degré de logique 
et d'originalité : elle est dominée par le 
respect de l'individualité. La doctrine du 
droit divin des rois apparaît au xv° siècle, 
et Grotius achèvera d'ébranler l'idéal poli- 
tique du Moyen Age. 

13 octobre. — L. de La Vallée-Pous- 
sin. Votes bouddhiques (n° 5 et 6). Phut 
Svaha (n° 5) est une formule védique 
des charlatans qui rappelle le sifflement 
du serpent et n’ajoute rien aux vertus du 
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remède. De même, selon Vasubandhu, la 
diversité des pensées ne vient que des 
pensées elles-mêmes : l'âme n’y contribue 
en rien, elle n'est qu'un Phut Svaha. — 
Sur le chemin de Nirvana (n°6). Le boud- 
dhisme est dominé par deux idées : il y 
a un Nirvana (apaisement et résurrection) 
réservé aux saints; le seul chemin qui y 
mène est la discipline morale prêchée par 
le Bouddha. Les prolégomènes de ce che- 
min sont les mokshabhagiyas, nom donné 
par les Sarvastivadins au désir de déh- 


vrance « planté » dans le cœur d’un 
homme abandonné à ses passions. 
1 décembre. — H. van der Linden. 


Van Stralen, commissaire des États gé- 
néraux, et l'union des provinces belges au 
début du règne de Philippe II. Les ser- 
vices que Van Stralen rendit à la cause du 
prince d'Orange lui donnèrent un rôle de 
premier plan dans la formation de l'unité 
nationale : il fut la première victime du 
duc d’Albe. 


Mémoires. 


Dom Ursmer Berlière. Le recrutement 
dans les monastères bénédictins aux XIII° 
et XIVe siècles. L'ordre de saint Benoît 
traversa à cette époque une crise qui se 
manifesta dans sa discipline et sa situation 
financière : la réception des enfants, l'ex- 
clusivisme de la noblesse, avec, pour con- 
séquence, l'admission de ses bâtards 
mêmes, transformèrent les monastères en 
de véritables fiefs de famille : en outre, la 
concession de lettres d'expectative, les 
vocations forcées, l'admission de religieux 
transfuges des ordres mendiants hâtèrent 
la décadence de l'ordre, tout au moins dans 
le Sud et le Centre de la France et dans le 
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G. F. Abbott. Thucydides : a study in 
historical reality. London, Routledge, 
1926. In-8°, vi-240 p. 

Aeschylus. Das Opfer am Grabe (Choe- 
phoren). Ubersetzung von Ulrich von Wi- 
lamowitz-Moellendorff. (Griechische Tra- 
 goedien, 6.) Berlin, Weidmann, 1925. In- 
8°, 87 p. 

P. Allard. Le christianisme et l'Empire 
romain de Néron à T'héodose. 9° édition. 
Paris, Gabalda, 1925. In-16, 329 p. 

Baalbek. Ergebnisse der Ausgrabungen 
und Untersuchungen in dem Jahre 1898 
bis 1905. Hrsgb. von Theodor Wiegand. 
Bd. 3, von Heinrich Kohl, Daniel Krenc- 
ker, Oskar Reuther. Berlin, de Gruyter, 
1925. In-2°, x1-145 p. 

Karl Julius Beloch. Griechische Ges- 
chichte. 2 Auflage. Bd. 4, 1. Die grie- 
chische Weltherrschaft. Abt 1. Berlin, 
de Gruyler, 1925. In-8, x-734 p 

Victor Bérard. /ntroduction à l'Odyssée. 
T. I. L'Epos homérique. T. 11. Le poème 
représenté. Le poème édité. T. III. Le 
poème édité. Le poème lransmis. (Collec- 
tion des Universités de France. Associa- 
lion Guillaume Budé.) Paris, les Belles- 
Lettres, 1924-1925. In-8°, 461, 447 et 
463 p. | 

L'Odyssée, « poésie homérique ». T. I, 
Chants I-VII T. IT, VIII-XV. T. II, 
XVI-XXIV. Texte établi et traduit par 
Victor Bérard. (Collection des Universités 
de France. Association Guillaume Budé.) 
Paris, Les Belles-Lettres, 1924 [1925}. In- 
8°, x1-398, xu-442 et xu-40f p. 


M. T. Cicero. Scripta quae manserunt 
omnia. Vol. 9. Epistularum ad familia- 
res libri 1-16. Præfatio, index confecit 
H. Sjügren. (Bibliotheca scriptorum Græ- 
corum et Romanorum  Teubneriana.) 
Leipzig, Teubner, 1925. In-8°, p. 559-578. 


Paul Collomb. Recherches sur la chan- 


cellerie et la diplomatique des Lagides. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1925. 

O. M. Dallon. East christian art. À 
survey of the monuments. Oxford, Cla- 
rendon Press, 1926. In-4°, xv-396 p. 

Robert  Eisler. Orphisch-dionysische 
Mysleriengedanken in der christlichen 
Antke. (Vorträge der Bibliothek War- 
burg, 2, Tl. 2.) Leipzig, Teubner, 1925. 
In-4°, xx-424 p., 24 pl. 

Euripides. A/kestis, Ins Deutsche übertr. 
von Hans Rupé. Augsburg, Filser, 1925. 
In-8°, 63 p. | 

Euripides. Der Mutter Bittgang. (Hike- 
lides.) Ubers. von Ulrich von Wilamovitz- 
Moellendorf. (Griechische Tragoedien, 3.) 
Berlin, Weidmann, 1925. In-8°, 91 p. 

Flavius Josephus Judaeus. Opera omnia 
ad optimorüm librorum fidem accurate 
ed. 7. VI. — Bellum judaicum, lib. 5-7. 
Contra Apionem. De Maccabaeis. Leipzig, 
Holtzes, 1926. In-16°, 362 p. 

Herodotus. Hisloriarum libri 9. Cur. 
Fridericus Palm. Acc. Libellus de vila 
Homeri el index historicus. T. Il et LIT. 
Leipzig, Holtzes, 1925. In-16°, vi-233 p., 
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Gordon Home. Roman London. London, 
Benn, 1926. In-8°, 259 p. 
(La suite au prochain cahier.) 
V. Furpo. 


Le Gérant : Paul GEeuruxer. 
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2 juillet. — E. Hauler. Rapport sur les 
travaux de la commission du Thesaurus 
linguae latinae, 1923-1924 (voir les Sit- 
zungsherichte de l'Académie de Berlin, 
1924). 

8 octobre.— A. Wilhelm. Sur des inscrip- 
tions de Delphes, de Samos et de Smyrne. 
— Du même. Sur des inscriptions d'A- 
thènes, de Délos, d'Haliartos, d'Elatée, de 
Chersonasos, de Rhodes, de Kalymnos et 
d'Olymos. | 


3 décembre. — A. Wilhelm. Sur quel- 


ques inscriplions grecques (de Smyrne, de 
Mylasa, etc.) récemment publiées ; com- 
pléments à ses Veue Beilträge dans les 
Sitzungsberichte, 183, 3. 


Sitzungsberichte. 


Séance du 19 mars 1924 (201, 4-5). — 
H. Voltelini. Recherches sur les livres de 
droit allemands : Il, l’auteur de la Chro- 
nique universelle saxonne ; c'est un noble 
Saxon sachant le latin, s'intéressant aux 
questions religieuses et juridiques, dévoué 
à l’Empire, sans grande culture théologique 
ou canonique ; laïque, il écrit pour les 
laïques ignorant le lalin, femmes et cheva- 
liers ; il semble bien qu'il faille l'identifier 
avec l'auteur du Sachsenspiegel, Eike von 
Repgow ; — II, le Sachsenspiegel et l'his- 
toire du xm°siècle ; les événements du temps 
se reflètent dans ce livre de droit : allusions 
à la constitution de l'Empire, aux cours prin- 
cières, aux élections à la couronne impé- 
riale, aux rapports avec Rome, au qua- 
trième concile de Latran, etc. 

7 mai(202, 1). — L. Radermacher. Sur 
l'histoire de la comédie grecque : 1, le 
nom Dsaxes ; tous les noms en aï, axes sont 
_ dérivés de mots qui désignaient certaines 
qualités morales, situations sociales ou oc- 
cupations; les DAbaxes étaient primitive- 
ment des génies de la végétation dont les 
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danses et la mimique avaient uneefficacité 
magique et fécondante; les acteurs phlya- 
ques imilaient leur costume et leurs gestes ; 
— Il, la matière historique des farces des 
Dhuaxes, d’après les documents figurés ; 
certains types convenus qui sont représen- 
tés sur les peintures de vases et qu'on peut 
expliquer en les rapprochant de textes his- 
toriques ou poétiques attestent d'anciennes 
survivances el sont tirés du fonds com- 
mun des traditions grecques primitives. 
18 juin (202, 2). — H. von Arnim. Les 
trois « Éthiques » d'Aristote. Elles sont 
toutes les trois de la main d'Aristote et té- 
moignent de l’évolution de sa pensée. Les 
Magna Moralia datent des débuts de son 
enseignement à Athènes, vers 334, alors 
qu'il subissait encore l'influence de Platon. 
L'Éthique à Nicomaque est une œuvre de 
ses dernières années, retrouvée après sa 
mort et publiée par son fils. L'Éthique à 
Eudémos se place dans l'intervalle et 
marque la transition. La seconde partie du 
mémoire est consacrée à la réfutation des 
arguments que l'on invoque d'ordinaire 
pour contester l'authenticité des Magna 
Moralia : examen du chapitre rect quias ; 
utilisation, pour la connaissance de la pen- 
sée d'Aristote, d'un passage de Théophrasle 
sur les vertus morales, cité dans le Com- 


pendium d'Arius Didymus. 


Autres publications de l'Académie de. 
Vienne pendant l'année 1924: 


Der rémische Limes in Osterreich, Hefi 
XIV. | 

Mitteilungen der Prähistorischen Kom- 
mission, 11. Band, nr. 4 (Die Ringwälle 
des Bacherngebietes, Il, par W. Schmid). 

Denkschrifien, 63. Band, 1. Abhand- 
lung : Städte und Burgen Albaniens, par 
M. von Suflay. 


Maurice BEsNiEr. 
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(La suile au prochain cahier.) 
V. Fupo. 


Le Gérant : Paul GEuTHNER. 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPRIMEURS. — MCMXXVI. 


Google 





LL LL LEE 


ITITI "1 
1141411 2.2 LILI L1 


—_— 

| 
| 
À 
— 
— 
— 
— 
es 
— 
}— 
+ 
Ù — 
= 
| 
——À 
—— 
en 
— 
| 
EE 

— 
=, 
1 


Œ 


: 
| 


4: 


















v Li 





[LI TETE TT I] NT nant TITI ul 


FRPODICA 200 


L LIBR A: : 


JO URNAL TV, OU Mit 


DES SAVANTS 


FONDÉ EN 1665 


PUBLIÉ SOUS LES AUSPICES 


DE L'INSTITUT DE FRANCE 


(ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES) 





AVRIL 1926 





SOMMAIRE DU N° #4 


MM. C. Juutax. La géographie humaine, premier article, p. 145. 
E. Navise. Les fouilles italiennes en Egypte, p. 137. 


Ch. pe La Roxciène. La France en Tunisie au temps de Ilenri IV 
et de Louis XIII, p. 167. 


V'anrétés. M. Dunny. L'École roumaine de Rome, p. 173. 
- Livres nouveaux, p. 179. 

ACADÉMIE DES Ixscriprions ET Beies-LETTRES, p. 188. 
AcavËsiEes ÉTuaxGÈèREs, p. 189. 
Buizerix Biasiocrarnique, p. 191. 


LIBRAIRIE ORIENTALISTE 
PAUL GEL TENER 
13, RUE JACOB — PARIS VI: 





LITLRLTTE PEITITIEITELTET ILE ENEITLENTELTENENETNIETTEIITENNIIIENIIT HUE { rit Ii 


| Digitized by Google 


_ __— - = _ © A TE Le Me 


Original For 


UNIVERSITY OF MICHIGAN 


CELL EETEITENNTTNETHIEE 





ul 


LI 


[TITI 


HI 


" 





… ee . _—— re . _ 
par” 0 . 2 % 
« + \ 4 . e 2 «< _ n 
à é . a ? » À . ‘ à A, = : ” 
L : : Le « k 
7” + , À 1 d - 1 2 | ‘ ae. 
« * æ L ’ »- de 
D . =. ‘ à » L r 
. | . £= fe be Te p_2 
: St iE S TErPESZ P - 
, ‘ ; L 2 a 
L - — fn, Pa - : » 
#" Les C 2 ar #8 . | 4 7 
* +.  V77 2 à | . 
id, . - 4 AT … d 
L, _ bi * | 4 | - 
à [2  Ld -_ LA US LA 
0 è | a] ë 
+ — 4 z., 
. à + U 
. e ” JD À 
+ : 
L 
7 + L |» L ;, D 7/4 Le 
. ". % 
4 ? à 
+ > dé : LI 
lat à M! 
© : = ee 
À , LA 
: 
CA æ à 7! 
à. 1 2 
L2 LL" 4 « n° 
“ 4 nr 




















Dal 7 Mtx + 
. ” ï 2 Me 4 
": LA w * e 
Û Je, DU AL 1» 
- - ' Lé « 4! dé w. 
LS: - PQ ZE 127 : + 
x L < \s é . 
, "> + LÀ " 
9 r. ex Pit 7 ” 
“ ” ” : NL 
>” re," « | 
C1 - : 1 * e … 4 hs 
A , ALT | ci a4 , # : 
+ ; 0, Re, RE ‘ 
Fr 4 Û È 7,2 L L 2 = Ai 
Er : . ie à Are 
4 LES . 4 £ La El ) Ca 
FR TEE Ne 
si rt _ bat a” >» lg rc a — ML 
4 . | À 4 - 4 , + , . D a ù i & le 
2e) a PU 6 à | L 2 F, L Le ; na | 
J J val le LEE, En ” Ne AE ÿ E s [2er 
. . * Cu rA CT | st AS 1 
, LUN EUR 1 LS Cr ad ; à cs à À 
2 Len, Vrélp te LT A 
Un) ne Lt Ne À | 
AE EUR A ES | LT LA PEU € ‘ 
LUS E Le © ’. LE a "1 '# À To 12 
» V É d d PS ! te Ÿ 
: à ET 4 1 *” 6 …- 
\ 7 > La, F7 se, € 
p | h  » = À \ 
Ye Fr. L CE ES 


r ip ec 
s us | 
ei, FT, ; 


LA Nad: RAT W e É & : * 7 "4 ze: ; at . : ES Sa { 52 
L È ; rt D re , 2 ww 
Cars A LA PANNE g 2 ARETIE TA AE 
É | | e Jo: L DES Savanrs esl le us ancien” des journaux en 
| AG 
LÉ en IG, Depuis! 1903 it «st publié sous. es ap 
Fu PE, CT 4 
de WU .. DAT, 2" ; tés <: 
Jou s VAN: s + parait le 15 S chaque mois, out en à août et rs. pa | 
sa Hire ge ER est FR 50 francs pour la EGP et de 50 fra Our 
4 … l'étranger, Le pe éd five est de 6 francs. 


Po. 


* 
, .? 
nr 


L 
- 


a” 
he . 


CET 1 7 a Les Hahnéoriie ainsi que. les PROPOS tions de collaboration doivent être adresèés à 
LE 7 Ne) (TR 4 | | Directeur ouù à M. le Secrétaire de la rédaction, Bibliothèque de l'Institut, 23, qu ai de Co Cor 


s ‘48ù 





h 


Adresser lout LEUR “concerne les abonnements el les annonces ? 


JOURNAL 


DES SAVANTS 


AVRIL 1926 





LA GÉOGRAPHIE HUMAINE ! 


Vivaz DE LA BLacue, Principes de géographie humaine, publiés d’après les 
manuscrits de l’auteur par Emmanuel de Martonne. Paris, librairie 
Armand Colin, un vol. in-8° de vur-320 p. et 6 cartes. (La première édi- 
tion est datée de 1922.) 


PREMIER ARTICLE. 


Dans la préface, si nette el si émue tout ensemble, que M. de Martonne 
a donnée au livre de Vidal de la Blache, il convie « les historiens » à 
« lire et relire ces pages » où un maître incomparable « a mis le plus pur 
de sa pensée, fruit de toute une vie d’études et de méditation ». Nous avons 
voulu suivre son conseil, et, sous les inspirations de Vidal de la Blache, en 
nous souvenant aussi de ses leçons et de ses causeries, montrer l'enseigne- 
” ment que la géographie humaine apporte à l'histoire. Nous examinerons 
tour à tour la manière dont l’homme a utilisé le sol de la terre pour y 
grouper ses sociétés, y établir ses demeures, y tracer ses chemins. El 
si l’espace ne nous fait point défaut, nous verrons aussi quelle influence la 
surface de la terre a exercée sur l'intensité et le métissage des populations 
humaines et sur les modalités de leur vie. Au reste, nous n’entendons 


1. 11 serait intéressant de rechercher à quelle date le mot de « géographie humaine », ins- 
piré d'ailleurs d'Allemagne et de Ratzel {Anthropo-Geographie, etc.’ a été introduit et accepté 
chez nous. À ma connaissance, je le trouve comme titre général chez M. Raveneau, dans le 
t. IX de la Bibliographie géographique annuelle des Annales de Géographie, 1899 (cf. 1900, 
p- 50}. Dans son compte rendu des ouvrages de Ratzel, M. Raveneau ne disait encore que 
« l'élément humain dans la géographie » ‘Annales, t. 1, 1891-2), 
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point faire ici cunvre de théorie : la tâche a été remplie par Vidal de la 
lache et see disc sciple- ‘. nous ne voulons donner que quelques exemples 
hiré» de l'histoire. 


LE= GROUPEMENTS SOCIAUX 


La premiére queslion qui se pose est celle de la manière dont les 
familles humaines se groupent sur la terre. ou. si l'on préfère. du rapport 
des sociétés, nations. peuplades ou tribus. avec les espaces du sol. leur 
structure ou leur valeur de surface. Et cette question. qui apparait dès les 
ÉrApE les plus lointains de la préhistoire. se retrouve. aujourd hui encore. 
à propos des nouveaux États qui se conslituent. mème dans la vieille 
Europe. 

Qu'à l'époque initiale de l'humanité connue. dans la période des chas- 
seurs ou de la pierre taillée. il v ait eu un lien entre le sol et l'homme. 
qu'il y ait eu des groupements fixes adaptés à certaines grandes régions 
de la terre, cela nous parait évident. pour peu que nous étudions la 
manière dont les instruments ou les produits de cette époque nous sont 
parvenus ”. On aura beau dire que les hommes de ce temps, ne vivant que 
de la chasse et de la pêche, étaient des nomades sans feu ni lieu : je 
répondrai qu'il n’y a pas de nomades absolus. et que les hommes de 
Soluiré ou d'Aurignac devaient avoir leurs zones de chasse ou de pêche, 
el, st vastes qu'on les suppose. 1ls n’en sortaient pas, c'était leur territoire 
réservé *, et ce ful la première entente, si je peux dire. entre le grou- 
pement humain et une portion déterminée de la terre. Voici, par exemple, 
l’ère dite de Solutré, qui a laissé quelques-uns des plus typiques instru- 
ments de silex : on voit, d'après leur répartition, qu'il ÿ eut en France 
deux larges associations d'hommes, l’une du côté de la Bourgogne, l’autre 


4. En dernier lieu, et surtout, et avec le plus d'extension, Jean Brunhes, dont le traité sur 
La Géographie humaine vient de paraitre en troisième édition, et en trois volumes (1925, Alcan), 
dont un réservé aux planches de plans et de vues. 

2, C'est pour cela qu'un des très grands mérites de Déchelette est de s'être toujours préoc- 
cupé, dans son Manuel, des « provinces archéologiques ». Ce grand, très grand savant a eu, 
plus qu'aucun érudit, la compréhension de la géographie humaine. - 

3. « Les groupes nomadisants, à quelque senre de vie qu'ils appartiennent, sont en rapport 
déterminé avec une certaine portion d'espace. Ni la raison ni l'expérience n'admettent de 
peuple sans racines, c'estä-dire sans un domaine où s'exerce son activité, qui assure et main- 
ient son existence, » Vidal de la Blache, p. 3#. 


Google 


LA GÉOGRAPHIE HUMAINE _ 147 


du côté de la Guyenne. A voir les innombrables peintures des grottes de la 
Vézère à l'époque magdalénienne, je me suis et je demeure persuadé qu'il 
y avait là un véritable lieu de rendez-vous, une capitale des troglodyles, 
et que la société qui y concentrait ses œuvres d'art devail rayonner dans le 
territoire avoisinant, le long des rivières qui descendent du Plateau Central. 
— C'est à la géographie humaine de chercher la nature du lien qui a pu unir 
ces hommes de la préhistoire à une région de la terre : faisceau de rivières 
poissonneuses ou bandes forestières à gibier délerminé. 

L'époque qui suit, dite néolithique ou énéolithique (pierre polie ou 
cuivre) est celle des premiers défricheurs de la terre, des premiers éleveurs 
de bestiaux, de l'agriculture : Caïn et Abel, après la vie forestière d' Adam 
et d’Éve. Ici, nousnoustrouvons, entre autres captivants problèmes, en face 
de celui de la constitution et de la sauvegarde de la terre agricole. A titre 
d'exemple, on peut prendre, en France, la Limägne, dont le nom et la 
structure révèlent un marais originel, et, en Italie, les Marais Pontins. 
Autant que je peux le supposer d’après des indices concordants, ces zones 
palustres n'ont pu être desséchées, transformées, qu'à l’aide d'un travail 
intense, continu, dirigé par quantité de petits groupes ou, au moins, de vil- 
lages disséminés, mais associés, mais obéissant à des accords réfléchis et 
. à des décisions opérantes'. Les Marais Pontins, avant l'époque romaine, 
élaient particulièrement peuplés ; des milliers d'hommes y vivaient d'une 
terre maintenue bonne à force de soins; il y eut là une trentaine de gros 
villages, et il a fallu la conquête romaine pour détruire un des plus beaux 
ouvrages de l'humanité occidentale? — Nulle part, plus que dans l'affaire 
de ces conquêtes à la façon d'IHercule *, le géographe ne saisira le lien qui 
unit l’homme social à la surface Lrrionner 

C'est vers l'époque de ces agriculteurs que s’organisèrent les plus 
anciennes thalassocralies, empires ou fédérations de la mer. J'ai toujours 
regrelté que nos géographes, même les meilleurs, fissent une si faible place 


4. M. Raveneau me signale d'autre part l'intensité de travail (drains, etc.), qu'a dù exiger 
la transformation et le maintien de la Brie en terre d'emblavures. En constatant que la plupart 
‘ des centres habités y présentent des fragments de l'époque néolithique, on peut donc supposer 
que ces centres ont été précisément les points de départ de ce travail. 

2. J'emprunte le mot miraculum au passage de Pline sur les Marais Pontins (Hist. nat., HI, 
#9) : aliud miraculum palus Pomptina est, quem locum XXITIT urbium fuisse Mucianus ter con- 
sul | Licinius Mucianus, contemporain de Pline] prodidit, quoique Pline désigne ici par ce mot 
non pas le travail des hommes, mais le spectacle de la nature. 

3. C'est à dessein que je prononce le nom d'Hercule, qui me paraît ètre le symbole anthro- 
pomorphique de cette période de desséchement des marécages. 
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aux choses de la mer, et oubliassent si volontiers le mot de leur vieux 
maitre favori, Strabon !, disant que « l'homme est un animal amphibie. 
vivant aussi bien des choses de la mer que des choses de la terre * ». Il y a 
des zones de mer, des-bons et des mauvais « pays de mer », comme de 
terre, des régions maritimes qui repoussent, et d’autres qui concentrent, 
les unes se prêlant à devenir des capitales d'action, les autres s'entendant 
pour s'unir en Empire. Ce n'est point le hasard si, dans l’avant-dernier 
millénaire avant l'ère chrétienne, l'Occident a vu se développer une double 
thalassocralie, celle du monde égéen ou crétois, que les textes nous font 
connaître, et celle que la préhistoire nous permet de deviner, du Morbi- 
han ou de l’'Armorique : entre les deux, Cadix servait de lieu de jonction. 
Les Vikings, au 1x° siècle, ne furent à vrai dire qu’une thalassocratie 
allant de Bergen ou de Drontheim au cap Ortegal. J'ai toujours supposé 
que l'unité linguistique indo-européenne avait eu pour point de départ une 
société de chefs, hardis, moitié guerriers et moitié prêtres; et j'ai eu 
récemment une confirmalion de ce fait, en entendant M. Meillet nous dire 
que la diffusion du vocabulaire indo-européen s'était faite par des 
sortes de patriarches *. 3. La Hanse, à sa manière, qui était plus économique 
que militaire, n'a cependant pas travaillé autrement. Elle aussi fut une 
sociélé humaine, inféodée à une région maritime déterminée. — Les géo- 
graphes nous diront quelle était la valeur propre de cette région, et pour- 
quoi l'homme a répondu à son appel. 

Les grands États continentaux apparaissent ensuite. Car, dussé-je rompre 
en visière avec les idées courantes depuis la Cité Antique, j j'ai toujours 
pensé que le système municipal, en Italie, en Grèce, en Gaule, n'était pas 
d'origine, mais d'évolution, ou, pour parler plus clairement. qu'il succé- 
dait à un démembrement, à un morcellement de très vastes sociétés poli- 
tiques, tout comme le syslème féodal de notre moyen âge. Peu importe 
que ces sociétés aient été à base de fédération, que le lien fédéral ait été 
faible, très faible, plus religieux que militaire : comparons-le, si l'on veut, 
au lien religieux de l'Islam. Il n'empêche qu'il y a eu à l'origine une 
vaste société politique de l'Islam ; et de même, je le crois du moins, une 
société hellénique, une société italiote ou italo-ombrienne, une société gau- 
loise. En Gaule, en particulier, aussi loin que l’histoire nous permet d'en- 


. « Les considérations de Strabon sur la position de l'Italie procèdent des mêmes exigences 
d’ cpri que certains chapitres de l'Esprit des Lois. » Vidal de la Blache, p. 5. 
. Strabon, I, 1, 16. 
3. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, séance du 19 février 1926. 
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trevoir les choses, je trouve des liens fédéraux, des dieux communs, des 
assemblées groupant soixante peuples divers, du Rhin aux Alpes. En 
d'autres termes, c'est, au début de l'histoire connue de l'Europe, la pré- 
sence de vastes sociétés assez semblables à celles qui s'affirmeront au 
xv® siècle de l'ère chrélienne, et. ceci est tout de suite à rappeler, exacte- 
ment dans les mêmes cadres géographiques !. Il faut donc que ces grandes 
contrées naturelles, Gaule ou Italie, aient dans leur structure physique, 
dans leur personnalité géographique, des énergies propres, des puissances 
de génération ou d'influence telles, qu'elles créent, recréent, maintiennent 
ou ressuscitent des assemblages de populations humaines destinées à vivre 
d'une vie unanime. — C'est au géographe de déméler les éléments qui font 
ces énergies. 

A l’intérieur * de ces contrées et de ces États se sont produits des phéno- 
mènes de vie séparée, d'isolement. La Gaule en offre, peut-être, les 
exemples les plus nets et les plus topiques. Voici, par exemple, le pays 
qu'on appelle aujourd'hui le Languedoc : 1l va, entre les dernières rampes 
des Pyrénées et du Massif Central, depuis le Rhône jusqu’au confluent de 
la Garonne et du Tarn; etil a pour villes essentielles Nîmes, Montpellier, 
Béziers, Narbonne, Carcassonne et Toulouse. Or, il y a plus de deux 
mille ans, ce même espace de sol était occupé par une seule peuplade, les 
Volques, et il y avait là, comme villes maîtresses, exactement la même 
hexapole que de nos jours : 1l est absolument indifférent, à cet égard, que 
Nimes fût sur le puech de Canteduc et non pas dans le bas, que Montpel- 
lier s'appelàt Sextantio et fût à une lieue plus au nord: ce n'en étaient 
pas moins les mêmes concentrations humaines commandant les mêmes ter- 
ritoires. 

Voici d'autres exemples du même fait, à l'intérieur de ces zones assez 
vasles que sont nos provinces. Quand vous examinez notre département du 
Gard, vous remarquerez que, très large d'abord, il finit par s’amincir pour 
tâcher de gagner le rivage de la Méditerranée, qu'il atteint vers Aigues- 
Mortes et Le Grau par une longue tentacule; et si vous étudiez le départe- 
ment de l'Ille-et-Vilaine, vous observerez le même phénomène, une masse 


1. Lors de la guerre dite à tort « sociale », dans les derniers temps de la République romaine, 
les alliés italiens eurent véritablement le da et le sens de l'adaptation d'un État à une grande 
région, lorsqu'ils appelérent leur capitale Jtalica. Et remarquez que cette ville ‘(or/inium pou- 
vait fort bien être considérée comme marquant un point central de l'Italie. 

2. Je pourrais également ajouter « à l'extérieur », etrappeler que se pose un autre problème 
de géographie humaine, les causes wéographiques de Ta formation des empires etles direc- 
tions générales des mouvements de conquète ou des expansions de nationalités. 
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compacte autour de Rennes, le chef-lieu, et un ruban qui s’amincit pour 
gagner la mer, de Dol à Saint-Malo. Rien de cela n’est arbitraire, les 
Constituants n'ont pas laillé nos départements à l'emporte-pièce. Il y a 
deux mille ans, la cité gallo-romaine ou armoricaine de Rennes arrivait à 
la mer de la même manière, si ce n'est que son port s'appelait Aleth et 
non Saint-Malo; et à la même époque, la société celtique de Nimes s'in- 
sinuait sur la mer au même endroit, si ce n’est qu'au lieu d’Aigues-Mortes 
on avait l'île de Psalmodi. — I] y a évidemment des raisons de géographie 
humaine à celte permanence de faits sociaux !. 

Un dernier exemple, en restreignant encore l'horizon social et l'horizon 
géographique tout ensemble. L'arrondissement de Senlis, tant bien que 
mal, rappelle aujourd'hui la vieille peuplade gauloise des Silvanectes, et 
dans ses limites et dans ses modalités. Au centre, sur son mamelon, le 
chef-lieu, Senlis ; tout près, plus bas, la rivière, la Nonette, qui sert comme 
de diagonale au pays ; autour, les terres de culture ; dans le lointain, fer- 
mant l'horizon, la ligne des bois. Hé bien! je ne dis pas à deux mille ans, 
mais à plusieurs milliers d'années loin de nous, vous voyez comme se sont 
constitués ces pays, ces petits pays de Gaule ou de France, qui sont demeu- 
rés les cellules rurales vivantes et actives de notre nation : un chef-lieu, ren- 
dez-vous de marché, de prière et de justice, et une rivière qui sert de voie 
maîtresse, des terres de culture où s’espacent les hameaux, la zone fores- 
tière qui encadre le terrain *. Et cela est si naturellement fait par la géo- 


{. Évidemment, il me paraît s'êlre agi, pour les tribus auxquelles Nimes ou Rennes servaient 
de chef-lieu, d'avoir sur la mer leur port et sans doute aussi leurs approvisionnements de sel, 
Psalmodi est précisément à portée des seuls marais salants que le territoire nîmois pouvait 
posséder ; ct j'ai toujours supposé que ce nom étrange est simplement l'arrangement dévot, 
fait par les moines de l’abbaye, d'un mot indigène relatif au sel. 

2. Ici doit se poser une question subsidiaire, encore que fort importante : celle du mode de 
séparation de ces différents groupements, autrement dit du système des frontières, et du rôle 
des divers accidents naturels à cet égard, mers, fleuves, montagnes, marais et forèts. Et je 
crois bien que l'on a eu tort de ne pas reconnaitre le rôle prépondérant, comme frontière, des 
forèts et des marais. Ce sont les forèts et les marais que nous retrouvons presque toujours en 
Gaule comme limites de grands domaines (ou villas), de pagi ou tribus, de civitates ou peu- 
plades. Si la Belgique a, peut-être dès l'origine, vécu d'une vie séparée de la Celtique, c'est 
qu'elle en était isolée par tes marais de l'Aa et de l'Yser, par la forêt Charbonnière et les 
Ardennes. Ce fut une erreur de nos anciens historiens {et combien dangereuse!) de dire que 
la Pologne n'avait pas de frontières naturelles, n'était pas une unité géographique. Son unité 
est absolument affirmée par le bassin de la Vistule; et les marais et forêts qui l'encadrent 
sont une frontière tout aussi puissante qu'un fleuve ou qu’une chaine de montagnes. Seulement 
ce sont des frontières qu'on peut détruire. Et si j'en crois des hommes plus experts que moi 
en histoire de Pologne, la täche de la Prusse, au xviuie siècle, a été de supprimer les marais 
entre Oder et Vistule, pour supprimer l'obstacle-frontière entre elle et la Pologne. C'est le 
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graphie que la même histoire n'a cessé d’ y passer. — Geographia histo- 
riæ oculus, comme dirait l'excellent Ortelius *. 


Il 
LES ÉTABLISSEMENTS HUMAINS 


Les différents éléments humains dont se composent ces groupes sociaux 
(nations, peuplades ou tribus) prennent possession d’un lieu déterminé de 
l'espace, pour un établissement provisoire ou intermittent (campement s'il 
s'agit de nomades ou de chasseurs), ou pour un établissement fixe, dont 
l'étendue varie suivant l'importance des êtres associés (ville, village ou 
villa). La géographie humaine étudiera les rapports qui peuvent exister 
entre la nature de ceslieux et la nature des hommes qui s’y fixent, les services 
que ceux-ci demandent à ceux-là, les circonstances qui déterminent le choix 
de tel ou tel emplacement, l'espèce de son site et de sa situation. — Je veux 
insister d’abord sur ces deux derniers mots : car on les confond trop sou- 
vent,et ils représentent, dans les origines matérielles des villes ou des vil- 
lages, des conditions très différentes. 

La situation d’une ville, par exemple, résulte de sa place dans une 
région délerminée, des particularités de son enlourage : terres de culture, 
rivages de mer ou rives de fleuves, montagnes ou vallons, voisinages de 
frontière ou routes naturelles ou artificielles. Pour me servir d'une com- 
paraison que me fournit la philologie, la situation d’une ville, c’est l'équiva- 
lent du contexte ou de l'ensemble d'un passage dans une phrase à expliquer. 
— Le site, au contraire, c'est l'équivalent de l'état matériel de cette phrase, 
de la façon dont elle est constituée ; c’est la nature du sol sur lequel la 
ville est bâtie, c’est la structure de la surface qui forme son emplacement : 
terre ferme ou marécage, île ou presqu'ile, hauteur ou vallon, port ou 
plage. Et comme ces étais du sol peuvent voisiner, être contigus sur un 
très petit espace, une ville peut changer de site, tout en demeurant dans la 
même situalion. Prenons des exemples. 

Ce qui a fait Paris, ce qui a amené sa création, c'est sa situation sur la 


fait de l'unité géographique de la Pologne au dedans de ses marais et forèts qui explique pour- 
quoi, et d'après certaines traditions helléniques et d'après certains types archéologiques, on 
peut supposer qu'elle a été de très bonne heure l'habitat d'une population sui generis. 

L. Thealrum orbis terrarum, Anvers, 1530. Le passage est au début de la préface d'Abraham 
Ortelius au lecteur. 
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surface de la France !. Dire que Paris capitale est l’œuvre de la fantaisie 
de Clovis est une absurdité. Déjà, bien avant Clovis, les conditions, l'en- 
Lourage physique qui devaient amener là une ville maîtresse, avaient fait 
sentir leur action : Paris avait servi de résidence à Julien et à Valentinien, 
de quartier général mililaire aux insurgés de la Gaule révoltée contre 
César. Car Paris fut, dès l'origine des temps, un confluent, ou, plutôt un 
centre de confluents de rivières (Oise et Marne), et, en outre, un centre 
de terres arables faciles à cultiver (Hurepoix et France). Convergence de 
routes au milieu d’un grand terrain agricole ?, voilà la situation, qui est 
éternelle. Le site, lui, a varié. Au début, comme de juste, ce fut l'île, 
et je peux prononcer à ce sujet le mot de type, type insulaire, et ce mot 
peut être interprété en synonyme de sile. Ile et île marécageuse : car je 
crois que Lutecia a ce sens de « marais » *. Au temps romain, le type 
insulaire se conjugua avec le type de colline par l'occupation de la mon- 
tagne Sainte-Geneviève; l’île redevint le tout de Paris dès la fin de 
l'Empire {; et puis, ce fut la reconquête de la colline et l'installation dans 
le marais de la rive droite. Formes variant avec le temps dans des condi- 
tions de situation identique, et, si je peux dire, de rôle physiologique tou- 
Jours le même. 

Même contraste à Lyon. À Lyon, la situation est fournie par le con- 
fluent et le voisinage du seüil de Tarare ; le site est donné d’abord par la 
colline de Fourvière, et, ensuite, par le bas-fond à demi marécageux des 
Terreaux, de Perrache, des Brotteaux, avec reprise du plateau de la 
Croix-Rousse. — Et aussi à Marseille : sa situation vient, d’un côté, du 
port qui s'ouvre sur Ja Méditerranée, de l'autre, du voisinage du Rhône 
qui s'ouvre sur la Gaule; et son site se fixe lantôt sur la colline des 
Accoules, tantôl sur les plaines du cours Belsunce ou de la Cannebière. 

Cette question du site est intimement liée à la vie historique des 





1. Évidemment, Paris n’est pas au confluent : mais il s'agit là d'un des cas si nombreux de 
l'action à distance, soit des confluents, soit des embouchures. Et c’est le cas de Marseille, 
qui, au point de vue économique et, si je peux dire, dynamique, est à l'embouchure du 
Rhône. 

2. Voyez, sur la valeur agricole de ces pays, l'excellent travail de Gallois, Régions natu- 
relles et noms de pays, 1908, p. 85 et 191. 

3. Je n'exclus pas l'hypothèse d’une station palustre préhistorique dans le Marais propre- 
ment dit. 

+. C'est uu fait général de la géographie humaine de la Gaule que, après les grandes inva- 
ee de 253 et 275, les villes se replièrent sur leur emplacement originel. 

. I y a,et je crois qu'il a été le premier à les dire netlement en France, il y a d'excel- 
isnrée Choses sur « la science dessites » chez Victor Bérard ; Les lhéniciens el l Odyssée, 1902, 
L I, p. els... 
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régions. Chaque époque, suivant ses besoins ou ses habiludes, a préféré 
telle espèce de site. On a eu les temps des stations palusires ou lacustres. 
La Gaule est demeurée longtemps hérissée de forteresses au rebord des 
plateaux ou aux caps fermant les boucles de rivières. C'est sur des hauts 
lieux faciles à défendre que Celtes ou Ligures ont établi Leurs plus grandes 
villes, Bibracte ou Gergovie. Les Romains ont fait descendre ces capitales 
sur les pentes d'aimables coteaux : Bibracte a été remplacée par Autun, et 
Gergovie par Clermont. Et puis, les habitants des cités se sont mis, dès 
le moyen âge, à conquérir les marais environnants {voyez à Bordeaux la 
triple conquête de Paludate, des Chartrons et de Pont-Long), devant les- 
quels les Romains eux-mêmes ont reculé dans leurs plans d'extension 
municipale !. 

Cette double question conjuguée, du site et de la situation, se pose pour 
les moindres localités de la France. Îl ÿ a toujours une bourgade à la 
remorque du lac d'Annecy, de son voisinage de routes et de terres, mais 
cette bourgade a été tantôt à Poutæ (Les Fins d'Annecy ?) et à Annecy 
même ; Aubagne sur l'Huveaune est l'héritière d'un vieil habitat préhisto- 
rique et gaulois que vous retrouverez en vous rapprochant des mon- 
tagnes; en arrière du Cachan moderne, lassé au-dessus de sa puissante 
source, l'archéologie vous montrera le groupe des cabanes néolithiques des 
Hautes-Bruyères. — Et cette évolution du site dans la même situation se 
retrouve enfin dans les centres ruraux, dans les chefs-lieux des domaines, 


oppida gaulois, villas romaines, châteaux féodanx ou paroisses modernes. 


A Meudon, par exemple, c'est une alternance continue de descentes et 
de montées : le donjon gaulois devait être sur le haut Meudon, et il y a 
encore là, près de la source (Fontaine Sainte-Marie), trace de station des 
temps mégalithiques : et puis, avec l’arrivée de l'Empire romain, on des- 
cend dans le Val et on s'installe à Fleury, et puis l’on remonte et l'on 
redescend encore. Taverny, au flanc de ce massif de Montmorency 
qui est la région parisienne la plus pleine de faits d'histoire et de géogra- 
phie, Taverny fut le centre d'une des plus riches propriétés de l’île de 
France, et ce fut un coup de fortune, de la part des moines de Saint- 


11 Voyez le très curieux passage de Vitruve sur le choix d'un emplacement pour les villes : 
vitabilur palustris vicinitas {1, +, 1, édit. Rose’, et, ensuite, tout le développement sur les sites 
marécageux (1, #, 11 el s.1. Vitruve est très intéressant à étudier au point de vue de la géo- 
graphie humaine. 

2. Voyez le livre de Marteaux et Le Roux, Bout: | Annecy, 1913), qui est la plus complète 
et plus précieuse monographie que nous possédions sur un vicus de la Gaule romaine. 


SAVANTS. 2n 
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Denis, de l’oblenir du roi Pépin !; mais Taverny, dans le gracieux recoin 
de son vallon, n'était que le successeur d'un donjon cellique, perché au 
sommet dans le milieu des bois”. Il n ‘empêche que le seigneur du lieu, 
quel que fût le site de sa sésidones , n'était seigneur et robe: que du fait de 
la situation de sa terre, de son domaine, que les bois encadraient, qui se 
prêtait à loutes les cultures, que bordait la grande route de Normandie * : 
fixité des conditions qui, depuis les temps les plus reculés, constituaient un 
grand domaine viable ; et à l’intérieur, déplacement du foyer dominateur. 
On ne s'étonnera pas si, parmi les conditions physiques qui ont amené 
des établissements humains, je place l'existence d’une source. Je n'irai pas 
jusqu'à dire que la source est indispensable à la stalion sociale, et 1l serail 
possible de trouver de très grandes villes, et même Paris, qui se sont 
passées d'une source, ayant des eaux courantes à leur portée. Encore ai-je 
parfois des doutes à ce sujet, tellement la vie religieuse et morale des 
lieux anciens, et leur nom même, sont solidaires d’une source *. Je suis 
de plus en plus convaincu, par exemple, qu'à l'origine ia plus lointaine 
de l'habitat qui est devenu Rome, 1l y a la grande source du Palatin , que 
celte source s'appelait Lupa ou Lupara, Lupera, et que le fameux mythe 


1. Diplôme de 754; Diplomata Karolina, dans les Monumenta Germaniæ, in-4, p. 11. 

2. C'est le soi-disant « camp de César ». Cf. Revue des Études anciennes, 1941. p. #27-8. 

3. Taverny offre encore, en effet, ce particulier intérêt, que les limites de la commune, 
anciennes limites de la paroisse et sans doute du domaine gallo-romain, sont formées par la 
vieille chaussée romaine de Paris à Rouen (par Pierrelaye, Pontoise), tandis que le chef-lieu 

. du domaine (église, château) est à distance de cetle route, conformément au conseil des 
anciens agronomes : que le domaine doit être à portée d'une via celebris, mois que la résidence 
évite le contact avec les viæ mililares. 

4. J'hésite cependant à ne pas rattacher à l'existence ou au voisinage d'une source l'en- 
semble des édifices parisiens de la Montagne Sainte-Geneviève, ensemble qui a bien l'aspect 
d'un territoire sacré. Mais les géologues que j'ai consultés ne croient pas à la possibilité d'une 
source sur ce terrain. Ne s'agirait-il pas alors de la Bièvre, qui encadrait d'un demi-cerele le 
bas de la colline, depuis Saint-Médard jusqu'à la rue de Bièvre (où je persiste à croire que pas- 
sait le lit originel) ? 

5. Voyez le début du VIII livre de Vitruve : omnium rerum principium aquam, el, plus 
encore, tout le reste, sur la nature des sources. 

6. « Selon toute vraisemblance, c'est la source du Lupercal et de Julurne, sur la pente 
nord-ouest du Palatin, qui fut la fontaine publique de la Roma Quadrata » ; Hild, au mot Fons, 
Dict. Saglio, p. 1238. On connaît le mot de Cicéron, De republica, H, 6, 11 : locum delegit et 
fontibus abundantem. 

7. Le thème Lupa, Lupia, Luppia, et ses dérivés Lupera (qu'on trouve dans Luperca), 
Lupara, me paraissent du domaine italo-cellique et s'appliquer à des sources ou des ruisseaux. 
Le suflixe -ara ou -era est lrès caractéristique d'une eau courante. Il n'y a pas de doute que 
la localité de Louvres, Lupera, ne doive son nom à une source, d’ailleurs célèbre. Je ne peux 
ni exclure ni confirmer une hypothèse que j'ai souvent faite, que le lieudit du Louvre à Paris 
eut pour origine un ruisseau, peut-être descendu de Chaillot, le terrain même ne se prêtant . 
pas, Je crois, à une formation de source. 
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de la Louve allaitant Romulus et Rémus n'est que la transformation en 
scène vivante de cette réalité de géographie humaine : la source ‘faisant naître 
et entretenant la ville palatine. Si haut perchées en Gaule que soient 
Bibracte ou Gergovie, je suis frappé de voir que leurs noms sont plutôt 
des noms de sources que des noms de hauteurs, et l'on connaît la fontaine 
Saint-Martin au Beuvray de Bibracte. La source divine de Divona est 
appelée par les poètes « le Génie » de Bordeaux ; Nîmes, Vemausus, a tou- 
jours vécu, nom el culte ensemble, de sa fontaine ; le Lacydon, qui fut le 
nom du port de Marseille, était celui de la source qui se déversait dans 
ce port. Aux débuts de Cachan, de Charonne, de Belleville ! et de bien 
d’autres localités parisiennes, 1l y a une fontaine, et à nom gaulois ou 
même prégaulois. Nos mégalithes de Meudon avoisinent une source ; et de 
même, le menhir du Vieux Saint-Maur ; et le rû de Corbon descend du 
plateau qui porte les levées de l’oppidum celtique de Taverny. 

Aux conditions physiques qui déterminent les étahjissements il faut 
joindre les causes morales qui les provoquent, et qui tantôt complètent 
l’œuvre de la nature, et tantôt se substituent à elle. — Lourdes n'a pas 
été créée par la religion : c’est un vieux centre économique, un carrefour 
essentiel du Lavedan ; mais la religion est venue, qui a décuplé sa valeur. 
— Maisons-Alfort, lui, ne doit rien au sol, et c'est le passage de la route 
du Sud-Est, c’est la cause humaine qui a tout fait pour lui à son origine. 

Ces raisons d’être tirées de la vie des hommes sont infiniment variées, 
et, le plus souvent, se combinent et s enchevétrent. C'est tantôt la raison 
économique, comme cetle foire de Beaucaire qui a complété l'ouvrage 
ébauché par le lieu de passage ; tantôt la raison de circulation, lieux nés 
d'un pont, d'un gué, d'un bac, d'une station postale, d'une auberge de 
grande route, d’une « pointe », d'uné « patte d'oie », d'un carrefour, et, 
dans le même ordre d'idées. ports de mer ou de rivière ; tantôt la présence 
d’un sanctuaire, le plus souvent accompagné d'un rendez-vous de foire ou 
de marché, comme ces cent et quelques fora de la Gaule romaine, Champ- 
heu, Herbord, Berthouville, etc.. et lant d'abbayes médiévales ; tantôt la. 


1. Cachan est Calicantus, nom de source qu'on relrouve ailleurs, et qui appartient à une 
famille de noms de sources bien caractérisée. C'est la source de « la Fontaine Couverte ». — 
Charonne est Catarona {voir Gadorona, Catolona:, où Ia terminaison -on2 est courante en 
toponymie de fontaines. C'est sans doute la source qui se trouvait vis-à-vis de l'église, abon- 
dante et pure, qui paraît avoir disparu vers le milieu du siècle passé ef. Lambeau, Charonne, 
t. II, 1921, p. 203-204. — A Belleville, c'est la sourec ou les sources Saries ou Sary iSatüe ? 
le radical sav- se relrouve dans quantité de cours d'eau de la zone italo-cellique,, dont la rue 
de Savies perpétue le souvenir. 
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nécessité de la défense mililaiye, comme ces mille « cap-barrés » de l’âge 
du bronze ou ces châteaux du moyen âge féodal; tantôt la prééminence 
administrative. Beauvais parvenu au rang de capitale des Bellovaques ou 
Paris au rang de capitale de la France ; tantôt enfin la vogue curative, 
comme tant de lieux balnéaires de la Gaule et de la France, depuis Luchon 
ou Amélie au sud jusqu'à Saint-Amand au nord. 

On aimerail ensuite, à l'intérieur de ces lieux habités, suivre les nuances 
de l'établissement humain, j'entends par là les différents édifices et la 
manière dont ils se présentent, soit comme place, soit comme forme, 
suivant leur fonction, temple pour le culte, basilique pour la justice, curie 
pour le sénat, et thermes et théâtres (je me place, à litre de spécimen, à 
l'époque romaine); et aussi, les centres de rendèz-vous, marché, carrefour 
pour cri publie, foirail, champ de Mars, « pré » de promenade, fontaines, 
etc. Et enfin, au moins pour les temps modernes, j'imagine que la géogra- 
phie humaine a le devoir de s'occuper de ces mêmes édifices au point de 
vue de la hauteur, de ce qu'on appellerait les zones verticales de l’établis- 
ment humain : rien n'est instructif, à cet égard, comme de voir à Puteaux. à 
Suresnes où à Courbevoie, la substitution graduelle de l’échoppe au jar- 
din, de la maison de trois étages à l’échoppe, el, maintenant, à tout autre 
bâtisse, de la construction à six et sept étages {voyez les nouvelles maisons 
dites de « loyers à bon marché » dans le quartier Chante-Coq à Puteaux). 

Parmi ces différentes espèces d'établissements humains, 1l en est une 
dont la géographie humaine paraît se désinltéresser, el dont l'historien, lui, 
réclame une étude plus profonde : c'est celle de la tombe ou du cimetière, 
Quand on songe à l'importance, durant toute l’Anliquilé, du mort devenu 
dieu, de la tombe devenue sa demeure, de la nécropole, cilé des morts et 
même, au Lemps chrélien, éonetliabat ati sanclorum, 1l est impossible de 
ne pas rechercher, au même litre que pour une ville ou une ferme, la 
situation et le site d’un tombeau ou d’un polyandrium . Les préhistoriens 
l'ont reconnu, qui étudient maintenant, à propos des mégalithes ou des 
tumuli, s'ils n'avoisinent pas des routes, des terres de culture, des 
sources, et, par là, si la situation de la Lonibe n'est pas révélatrice dé la 
vie des vivants. Sophus Müller a reconstitué les sentiers de l'âge préhisto- 


1. Le mot, que les Chrétiens ont employé pour leurs cimetières, a fini par se localiser aux 


nécropoles d’Autun. — Dans la même catégorie de noms et de lieux, il faut rappeler le mar- 
Lyrium, qui a coRe lieu, par toute la Gaule, à tant de lieudits de Martray, Martroy, Martres, 
Martoret, etc.: cf. Sover, dans la Revue des Études anciennes de 1925, 


Original from 


Digitized by Go gle UNIVERSITY OF MICHIGAN 


FOUILLES ITALIENNES EN EGYPTE 157 


rique dans le Jutland en examinant la place des mottes primitives ‘. Je me 
suis souvent demandé si les « monceaux » du terroir parisien, Saint-Jacques, 

Saint-Merry, n'étaient pas en rapport avec les chemins de l’âge du bronze. 

Rome allongea ses cimetières le long des grandes routes : le christianisme 
fit des siens de véritables « assemblées » groupées autour d'une cathedra. 
Le moyen âge ne comprenait guère ses tombes qu’aulour de son église 
paroissiale, communion des vivants et des morts. Et nous, nous ne com- 
prendrons bientôt plus que lamas incohérent des tombes individuelles à 
demi rejetées loin des villes. 

(La suite à un prochain cahier.) Camille JuLLia. 


— D G—— 
LES FOUILLES ITALIENNES EN ÉGYPTE 


SCtiAPARELLI. Relazione sul lavori della Missione archeologica Italiana 
in Egitto (1903-1920). Volume primo. Ésplorazione della Valle delle 
Regine nella necropoli di Teba. Un vol. in-f°, vi-206 p., 32 planches. 
Turin, R. Ministero della Publica Estruzione, 1923. 


Il nous semble qu'on n'a pas assez parlé des fouilles considérables, que 
l'Italie a faites en Égypte de 1903 à 1920. Il est vrai qu'elles n'ont guère 
été publiées ; ce n'est que dernièrement qu'a paru un très beau volume sur 
l'une des localités où ces fouilles ont été le plus heureuses et où elles ont 
le plus contribué à enrichir le musée de Turin. C'était là un des buts 
recherchés. Le musée de Turin, à l'époque où Champollion alla y appliquer 
sa découverte, était le plus riche musée égyptien d'Europe, grâce à ce que 
le roi de Sardaigne, Charles-Félix, avait fait l'acquisition de la collection 
Drovetti. | 

Depuis lors, c’est-à-dire depuis près de quatre-vingts ans, le musée était 
resté absolument stationnaire et ne pouvait plus se comparer à ceux de 
Londres, de Paris et de Berlin, sans parler de celui du Caire avec lequel 
aucun musée d'Europe ne peut rivaliser. C'est le roi Victor-Emmanuel IIT, 
auguste patron des études littéraires, el que l’Académie des Inscriptions et 


4. Sophus Müller, Routes el lieux habilés à l'âge de la pierre et à l'âge du bronze, dans Îles 
Mémoires de la Société des Antiquaires du Nord, n. s., 1903 : de même, J. Hannezo, Les Poypes 
des deux Bressee, 1919-20 ; cf. Revue des Études ane iennes, 1921, p. 36 el s. 
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Belles-Lettres a l'honneur de compter parmi ses douze associés étrangers. 
qui le premier a désiré rendre au Musée fondé par sa famille, sinon sa 
supériorité ancienne, au moins une place honorable parmi les collections 
égyptiennes. La libéralité du souverain a permis la fondation de la Mission 
archéologique italienne en sgypte, laquelle, soutenue par le ministère de 
l'Instruction Publique et la Direction des Beaux-Arts, a réussi dans ses 
campagnes successives à fournir au Musée de riches collections, en sorte 
que maintenant 1l n'est inférieur à aucun des musées d'Europe et d'Amé- 
rique. 

L'activité de la mission archéologique, dirigée par le savant égyptologue 
auteur de nombreux travaux, le professeur Schiaparelli, s'est déroulée dans 
une suite de douze campagnes en diverses parlies de l'Égypte: dans la 
Basse Égypte, près des Pyramides et à Héliopolis, dans la Moyenne 
Égypte, à Assiout et à Gau el Kebir, puis à Thèbes, et plus au sud à 
Gebeleïn. Chacune de ces localités, où onl été faites des trouvailles i Impor- 
tantes, est digne d'une publication spéciale ; mais diverses circonstances 
l'ont empêché el surtout ce qui a été en tous pays le grand obstacle aux 
publicalions scientifiques : la guerre. 

Aujourd'hui nous en voyons le premier échantillon sous la forme 
d'un superbe volume in-folio qui, commencé avant la guerre, n’a pu être 
achevé qu'après. Ce volume roule entièrement sur les fouilles faites en 
1904-1905 dans la Vallée des Reines, la partie la plus méridionale de la 
nécropole de Thèbes. Rien n’a été épargné pour en faire, non seulement un 
livre de la plus grande utilité aux égyptologues, mais aussi une publica- 
tion qu'on peut ranger parmi les plus belles que l'archéologie égyptienne 
ait fait naître ces dernières années. Outre les 32 grandes planches de la 
fin, le texte de 206 pages compte près de 180 grandes figures, de nom- 
breuses citations de textes hiéroglyphiques traduits par M. Schiaparelli, en 
sorle qu'à la lecture on peut se faire une idée complète, Jusque dans les 
détails, de ce qui a été découvert. Nous ne pouvons que féliciter la Mis- 
sion, non seulement de l'importance de ses trouvailles, mais de la manière 
remarquablement belle dont elle nous les présente. 


I 
La vallée dite des Reines, ouvre dans la partie méridionale des mon- 


tagnes qui ferment à l'ouest la plaine de Thèbes et qui sont sa nécropole. 
Elle doit son nom à ce qu'on y voyait une ou deux tombes de reines, en 
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fort mauvais état, et qu'on ne visitait guère. Elle n'avait jamais été explo- 
rée scientifiquement. La mission italienne y a trouvé un nombre considé- 
rable de tombes, les unes saccagées et vides, sans aucune inscription ni 
décoralion, mais d’autres qui ont fait connaître des personnages, sinon 
inconnus Jusqu'à présent, du moins desquels on savait peu de chose. Il y 
en a de diverses époques ; les plus anciennes sont de la X VIT° dynastie, 
celle qui délivra l'Egypte des Hyksos, et qui était originaire de Thèbes. Il 
y a des tombes des dynasties suivantes ‘jusqu'à la XX°. L'une des premières 
lrouvées avait été pillée; elle contenait cependant la momie et des restes 
de bandages et d'ornements dont un anneau d'or; c'était celle de la fille 
royale, la sœur royale Azahmèés, fille de Jiaskenen (ou Sekenenra, suivant 
comment on transcrit) Taaa. C'était, comme le soutient M. Schiaparelli, 
le premier des trois rois de ce nom. La momie est celle d’une femme âgée. 
Les bandages nous apprennent le nom de sa mère,-une princesse dont le 
nom n'était pas connu auparavant, T'houti-stt la fille de Thoth, qui étaitreine, 
« femme royale », qui devait donc être la femme de Raskenen. 

Le nom d'Aahmès est celui de plusieurs reines de cette époque, et même 
de princes. On remarquera que sous la X VIII* dynastie, les noms royaux, 
surlout ceux des femmes, sont formés d'Aah et ceux des hommes de 
Thoth, Aahmès, fils ou fille d'Aah, Aahhotep, celle qui plaît à Aah, Thoth- 
mès le fils de Thoth, et ici la fille de Thoth. Ce sont deux noms de la même 
divinité qu'on trouve réunis : A4h-Tehuti, c'est la divinité lunaire. A la 
fin de la XVIIIe dynastie, après Thotmès III, ces noms sont remplacés 
par ceux d'Amon et de Ra. 

Sur les bandages de cetle princesse et sur les toiles d'autres momies, 
on trouve des chapitres du Livre des Morts. écrits en gros hiéroglyphes 
linéaires. Le texte est celui des papyrus de celte époque trouvés en géné- 
ral avec la momie. 

A peu de distance de la princesse était la tombe d'un prince .{zhmés qui. 
quoiqu'il s'intitule fils de roi, ne parait pas avoir appartenu à la famille 
royale. 

Une autre tombe est celle du grand juge, du gouverneur /mhotep. qui 
est connu par divers documents comme un grand” personnage du Lemps du 
roi lhothmes I. lequel lui donna l'emploi de « père nourricier ». c'est-à- 
dire d'instructeur chargé de l'éducation de ses fils. La momie a été trou- 
vée dans un sarcophage de forme humaine enfermé dans deux sarco- 
phages rectangulaires. 

La tombe de Nibari qui. comme aites les autres. élait un puits condui- 
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sant à la chambre funéraire, avait été entièrement saccagée. Mais il y 
avait des fragments d’un genre de vases sur lesquels on discute beaucoup 
aujourd'hui. Ce sont des vases dont la panse est surmontée d’un long col, 
du sommet duquel part une anse qui se rattache à la panse. Il est certain 
que ces vases ressemblent beaucoup à ceux qu'on trouve dans les nécro- 
poles cypriotes ou crétoises. On leur attribue diverses origines, M. Pelrie 
les appelle vases de Tel el Yehoudieh, où il en a recueilli un grand 
nombre, et il les considère comme une importation des Hyksos, ce qui est 
évidemment erroné. Moi-même, j'en ai trouvé à Khataaneh dans un cime- 
tière de la XIT° dynastie. A Buhen en Nubie, les tombes en contiennent un 
grand nombre de la même époque. Ce serait une grande importation d'ori- 
gine égéenne. M. Junker, au contraire, soutient que ces vases sont d'indus- 
trie nubienne, et que c'est de là qu'ils se sont répandus.en Égypte et 
dans la partie orientale de la Méditerranée. M. Bonnet combat cette idée 
par des arguments qui ont certainement une grande force ; mais personne 
jusqu'à présent na expliqué pourquoi celte polerie se trouve en si grande 
quantité en Nubie, et, si cest une importation étrangère, pourquoi elle a 
été si forte au sud de l'Égypte. Le potier divin Khnoum, dont le nom s'écril 
par nn vase de cette forme, est le dieu de la région des cataractes et de 
la Nubie du nord. 

De la momie de Nibari ne restait que la lête intacte qui, au dire de 
M. Schiaparelli, rappelle le RU beau type des habitants de Thèbes aujour- 
d'hui. 


II 


La plus importante des découvertes faites dans la vallée est celle de la 
reine Nofertari meren Maut, la femme de Ramsès II. Cette tombe est beau- 
coup plus grande que toutes les autres. Un premier escalier conduit à la 
salle d'entrée, sur les murs de laquelle on peut déjà voir les belles sculp- 
tures qui ornent toute la Lombe, qui sont gravées ou peintes sur du stuc, 
et que malheureusement l’humidité a endommagées. A droite de cette salle 
s'en trouve une autre décorée de la même manière. De ces deux salles 
part un escalier conduisant à un palier dominant de quatre marches la 
salle du sarcophage ; un autre tout pareil est de l’autre côté de la salle ; 
sur l'un et l’autre reposent deux piliers qui portent le plafond, et tandis 
que le premier palier a deux petites chambres latérales, le second en a une 
seule qui ouvre sur le milieu. Les sculptures sont toutes religieuses, et de 
longs lexles qui les accompagnent sont tirés du Livre des Morts. 
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La première salle présente à mi-hauteur un banc surmonté d'une cor- 
niche sur lequel on devait déposer les offrandes ; les sculptures sont des 
scènes d’adoration de la reine à Osiris et Anubis. La reine est présentée 
à Harmachis par Horus, fils d'Isis, et à Khepera, le dieu solaire dont la 
têle est un scarabée. Déjà sur les murs de cette salle est reproduit un long 
texte qui est le chapitre XVII du Livre des Morts, avec les vigneltes qui 
l'accompagnent dans les papyrus. | 

Dans la seconde chambre, la reine fait des offrandes à Aloum et à Osi- 
ris, c’est-à-dire aux grands dieux d'Abydos et d'Héliopolis, puis à Thoth, 
le dieu d'Hermopolis, à Phtah, celui de Memphis, auquel elle offre des 
vêtements, et à Khnoum à têle de bélier, qui est appelé 1ci Ra et Osiris. 
Ainsi, dans cette chambre, nous trouvons réunies les principales divinités 
de l'Égypte. 

Sur les murs de l'escalier, ce sont encore des représentations de divi- 
nités parmi lesquelles Hathor, Selk et Ma qui est ailée, puis Anubis qui, 
dans un long texte, s'adresse à la reine et fait son panégyrique en lui pro- 
meltant son union avec Osiris et Isis. 

Les représentations de la salle du sarcophage ont beaucoup souffert de 
l'humidité ; on y reconnaît cependant le lexte de plusieurs chapitres rares 
du Livre des Morts. Seules celles des piliers sont intactes : on y voit 
l'Anmoutef, un prêtre vêtu de la peau de léopard, qui accomplit quelques 
cérémonies funéraires. Ici 1l s'appelle Horus, ce qui fait croire que la 
défunte est devenue Osiris. Lorsqu'il s'agissait d'une reine ou d'un roi, il 
semble que l’Anmoutef ait été un prince héritier, à en juger par l’uraeus 
qu'il porte au front. 

Le sarcophage était en granil rose, il ne reste que quelques morceaux 
du couvercle, montrant qu'il élait rectangulaire et qu'il devait ressembler 
à ceux de la XVIII* dynastie, qui ailleurs ont été trouvés intacts. 

Jelant un coup d'œil général sur la tombe. M. Schiaparelli, en raison 
de la grande beauté des sculptures, l’attribue au commencement du règne 
de Ramsès IL, alors qu'il y avait d'habiles artistes, capables de sculpter la 
belle statue du roi qu'on voit au Musée de Turin; car vers la fin de son 
règne la décadence marcha si rapidement que, si ce n'élait son nom, on ne 
pourrait guère attribuer bien des monuments à son règne. M. Schiaparelli 
est frappé de ce que la reine a voulu qu'on reproduisit les Lextes du Livre 
des Morts qui, comme le chapitre XVII, sont la doctrine d'Héliopolis, et il 
se demande s'il n’y avait pas chez elle une tradition qui la rattachait au 
mouvement religieux du règne d'Aménophis IV, favorisé par la reine Thu, 
el qui était une réaction du culte d'Héliopolis contre celui d'Amon. 


SAVANTS. 21 
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II 


A l'occasion de la découverte de cette tombe, M. Schiaparelli expose ce 
qui, d’après lui, constitue la religion égyptienne. Il affirme que cette reli- 
gion s'est développée dans des sens différents suivant les Jocalilés, qu'elle 
a un caractère tout à fait local, mais cependant la base est la même par- 
toul: une force créatrice et conservatrice de loutes choses, qui a la forme 
du soleil d'où partent la Iumière et la chaleur, lequel est l’auteur de toutes 
les mantfestalions de la vie, et qui cependant a à lutter contre des forces 
contraires et malfaisantes telles que les ténèbres, le froid et l’aridité. A 
côté de cette conception naturaliste et matérielle de la divinité, les plus 
anciennes tribus d'Égypte auraient eu une vision vague, mais certaine, 
des attributs moraux de la divinité : la bonté, la justice et l'intelligence. 
De ces idées fondamentales seraient nés des systèmes divers, dans les capi- 
tales des petits Etats qui, réunis, formèrent le royaume. Les plus impor- 
tants de ces systèmes furent trois. À Héliopolis, la tendance fut naturaliste, 
à Abydos humanitaire, et à Hermopolis spiritualiste. 

À mon sens, on ne peut guère parler d’une religion égyptienne unique, 
car c'est un syncrétisme de cultes célébrés dans plusieurs localités et qui, 
quoique ayant une base commune, différaient dans la forme. Il en est 
cependant qui se répandirent dans toute l Égypte sans faire disparaître les 
cultes locaux. Le plus ancien paraît être celui d'Héliopolis, de la ville 
d'An, celui des Anou, la population primilive du pays. La ville, qui 
passait pour la plus ancienne de l'Égypte, était sans doute à l’origine, 
comme toutes les villes des primitifs, « un refuge de modestes dimensions 
où les habitants du voisinage mettaient à l'abri en cas de nécessité leurs 
biens et leurs personnes ‘ ». Dans’la suite elle devint la ville religieuse par 
excellence, celle dont les prêtres étaient renommés pour leur sagesse, et 
où les étrangers. comme Platon, allaient s’instruire. Le dieu d'Héliopolis 
était Ra, le soleil appelé Harmachis, le soleil levant, et Atoum, le soleil 
couchant, dont l'emblème élait le sphinx, le lion à lête humaine. Le 
culte d' Héliopolis nous est connu comme un culte funéraire qu'adopia tout 
le pays, si bien que même à Thèbes, la ville d'Amon, les représentations 
des tomhes royales sont la doctrine et le culte d'Héliopolis. 

Amon est le dieu de Thèbes. Son culle se répandit dans le pays avec les 


1. J. ne Mor&ax, Les premières civilisations, p. 182, note. 
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grandes dynasties, la XVIITI et la XIX°, qui étaient ses adorateurs. Il se 
célébrait avec une grande pompe, et le collège des prêtres du dieu était 
riche et puissant. C’est contre ce collège que surgit la révolution religieuse 
d’'Aménophis IV, qui était une réaction ‘du culte d'Héliopolis. Cette réac- 
tion dura peu, le collège reprit sa puissance, si bien qu'il finit par s'attri- 
buer le pouvoir royal. Le culte d'Amon est extérieur, le nom du dieu ne 
paraît jamais dans les inscriptions funéraires. Il est de date beaucoup plus 
récente que celui d'Héhopolis. Il ne doit guëre remonter plus haut que 
la XI° dynastie, qui la première éleva un temple à Amon à Thèbes. Amon 
paraît sous trois formes : le grand dieu à forme humaine qui a souvent une 
tête de bélier, Min, Amon générateur, et Mentou Amon guerrier. 

Le culte d’Osiris à Abydos doit être très ancien, à en juger par les noms 
du dieu. Osiris veut dire en égyptien celui qui fait son siège, sa demeure. 
On a donné de ce nom diverses interprétations. Voici celle que je tire du 
sens du nom : celui qui fait sa. demeure, me semble vouloir dire celui qui 
s'établit, qui devient sédentaire. L'une des formes fréquentes d'Osiris, 
c’est un chacal ou un chien, car les Égyptiens ne distinguent pas exacte- 
ment ces deux animaux. Le chacal s'appelle Apouatou, celui qui ouvre, 
qui montre les chemins, le guide, ét il marche vers le nord. A Abydos il 
s'arrête une première fois, et ce qui le prouve, c'est la grande nécropole 
de chacals et de chiens qu'il y a à cet endroit. À une époque reculée, la 
tribu chamitique qui descendait le Nil en suivant son guide a fait une pre- 
mière halte à Abydos et s’y est établie, elle y a fait sa demeure, et comme 
un chacal ne peut pas bâtir une habitation, le constructeur a pris une 
forme humaine ; d’Apouatou le guide, il est devenu Osiris le sédentaire ; 
puisqu'il avait une forme humaine, on lui a attribué les qualités morales 
de l'homme. Osiris est de heaucoup le plus humain des dieux; il est aussi 
le principal dieu dans l'autre monde où il remplit les fonctions de juge. Et 
là il apporte l'élément moral qui manque à la doctrine d'Héliopolis. Le 
Livre des Morts, qui nous renseigne sur ce qui arrive au défunt après sa 
mort, est formé des deux doctrines, celle d'Héhopolis et celle d’Abydos. 

Tels sont les grands dieux de l'Egypte dont on trouve la représentation 
dans beaucoup de temples dont ils sont les hôtes, sans cependant qu'ils 
supplantent la divinité locale à laquelle le culte était rendu. 


IV 


Revenons à la Vallée des Reines. Près de Nofertari étaient les tombes 
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d'autres reines ; l’une de Sitra, peut-être la femme de Seti I qui était déjà 
connue précédemment : d’autres ou inachevées ou saccagées ParsEsent être 
destinées à la famille de Ramsès IT. 

Les tombes de la XX° dynastie forment un groupe à part. Celles de la 
reine Îsis, qui paraît être la femme de Ramsès ITI, de la reine Titi, qu'on 
ne sail exactement où classer, et du fils de Ramsès III Piraherunamef, 
avaient déjà été vues par Lepsius. La mission italienne a découvert les 
tombes de trois autres fils du même roi : Khaemuas, Setherchopschef et 
Amonhezchopschef. Les tombes des quatre fils de Ramsès III présentent un 
caractère parliculier : dans chacune d'elles le père du défunt, le roi 
Ramsès III, joue le principal rôle. C'est lui qui fait les offrandes aux divi- 
nités, lesquelles lui adressent la parole, et non pas à son fils, qui suit son 
père, qui est de taille très inférieure et avec un maintien beaucoup plus 
modeste. À première vue on pourrait prendre l’une quelconque de ces 
tombes pour celle du roi, surtout voyant que son cartouche est toujours 
suivi des mots makherou le jusüfié, l'épithète ordinaire des défunts, et 
qu'une ou deux fois il se fait appeler l'Osiris royal, tandis qu'aucun de ses 
fils n'est désigné ainsi. Mais les promesses qui lui sont faites ne peuvent 
s'adresser qu’à un souverain vivant : « Je Le donnerai des Nils très hauts et 
des grains comme le sable. » Il est clair que Ramsès IIT voulait donner 
une haute idée de sa puissance. Ses fils n'étaient agréés des dieux que 
grâce à lui, et il ne pouvait exprimer cette idée qu'en se faisant représen- 
ter comme leur médiateur auprès des dieux. En outre, il voulait égaler son 
ancêtre Ramsès IT dont le faste était sans cesse devant ses yeux. Les noms 
de ses quatre fils avaient été portés par ceux de Ramsès II. Il voulait faire 
de cette partie de la nécropole quelque chose de comparable au grand 
temple d’Amon de l'autre côté du fleuve, et à celui où Ramsès II décrivit 
ses victoires sur la rive gauche du Nil. C'est pour cela qu'il édifia le grand 
temple de Medinet Habou et ses dépendances, où 1l fit graver quantité de 
scènes représentant ses victoires, et où 1l entassa ses trésors. Il se fit aussi 
creuser une vaste tombe dans la vallée des Rois. 

La tombe de Piraherunamef était connue d'ancienne date. Les deux pre- 
mières salles avaient de belles sculptures maintenant en mauvais état : le 
fond n'avait pas été exploré; on y a trouvé les morceaux du sarcophage 
de granit rose en forme de momie. Le prince étail préposé aux écuries du 
roi. Les tombes de Setherchopschef et Khaemuas, très rapprochées et très 
semblables, paraissent avoir passé par les mêmes vicissitudes ; toutes deux 
avaient été violées, celle de Khaemuas deux fois, la première encore sous 
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la XX° dynastie, et la seconde à l'époque chrétienne. Cette tombe paraît 
avoir élé laissée ouverte quelque lemps, puis très vite elle devint un lieu 
de dépôt pour les sarcophages de gens qui, ne pouvant se faire une tombe 
magnifique, profitèrent de la place qu'ils trouvèrent dans celle-là. On entassa 
ces sarcophages en bois, qui souvent étaient triples, jusqu’à l'entrée, que les 
éboulis tombant de la montagne ne tardèrent pas à fermer. Les Coptes qui 
demeuraient dans le voisinage n'eurent pas de peine. à découvrir l'entrée 
et à pénétrer dans la tombe; ils ouvrirent les sarcophages et y prirent tout 
ce qu'ils renfermaient de précieux, ou les brisèrent et en emportèrent les 
morceaux comme bois à brûler. La tombe de Sethersthopschef eut un sort 
analogue, mais qui ne commença pas aussi tôt. 

Depuis la conquête musulmane, les Copies quittèrent la région, et les 
tombes furent abandonnées aux hyÿènes qui déchirèrent les momies et en 
firent leurs repas, jusqu'au moment où des éboulements ferméèrent ces 
tombes si complètement que ce n'est qu'après des recherches attentives que 
la mission italienne put en retrouver les entrées. Laissant de côlé les sar- 
cophages qui n'avaient pas d'inscriplion, on en a trouvé une quarantaine 
répartis entre les musées du Caire et de Turin. Il ne restait que quelques 
petits fragments de mobilier funéraire ou des ornements des momies, et 
plus de cinquante scarabées. 

La tombe de Setherschopschef ne renfermait pas de sarcophage : et 
parmises titres, on trouve celui de fils aîné. Devait-1il succéder à Ramsès HI, 
el pourquoi le roi a-t-il d'avance fait un tombeau à son fils, tombeau dans 
les représentalions duquel il a la première place, tandis que son fils ne 
vient qu'en second rang? A-t-1l été Ramsès IV qui a une tombe dans la 
vallée des Rois? Cela expliquerait que celle de la vallée des Reines fût res- 
lée vide. Mais ce n'est là qu'une hypothèse, et l’on ne comprend pas pour- 
quoi Ramsès IIT fit creuser ces tombes pour ses fils. tombes qui paraissent 
bien avoir été occupées puisque. à l'exception de Setherschopschef, elles 
renfermaient des sarcophages. L'histoire des successeurs de Ramsès TITI est 
peu connue, quoique la plupart d'entre eux aient de belles tombes dans la 
vallée des Rois. 

Les représentations religieuses dans les tombes des quatre princes dif- 
fèrent peu. Dans celle de Khaemuas on trouve une partie du chapitre 145 
du Livre des Morts. celui des portes qui conduisent aux Champs-É lysées. 
La tombe de la reine T'auser le reproduit aussi en partie, mais 1l n'est au 
complet que dans les papyrus d'époque plus tardive. Les génies représen- 
tés sur les chambres du fond sont les mêmes que dans les tombes précé- 
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dentes, ce sont ceux qui appartiennent à l'apothéose d'Osiris. On y voit 
cependant un jeune homme assis qui s'appelle « le dieu grand, le maître 
de la vérité ». Cette figure ne se trouve nulle part ailleurs. 

Khaemuas porte le titre de grand prêtre de Phtah, le dieu de Memphis. 
Il semble qu'il mourut jeune, peu après Ramsès III. Un beau morceau de 
son sarcophage, où l’on voit sa tête, est au musée de Turin. 

Amonschopschef porte un nom qu'on rencontre souvent à la XX° d ynas- 
tie même dans les cartouches des rois. Sa tombe est composée de plusieurs 
salles dont les premières seules ont été décorées. Le roi, suivi du prince, 
arrive devant diversé divinités qui lui font le meilleur accueil. Ces person- 
nages.se distinguent tous Le la richesse de leurs vêtements qui donnent 
l’idée de l’habileté des Égyptiens dans le tissage et la broderie. Ici 
encore nous retrouvons le texte du chapitre 145 des portes des Champs- 
Élysées.. Amonschopschef (Amon est son épée) ou Amonherschopschef 
(Amon est à son épée, c'est-à-dire à sa droite), fut aussi chef de la cavale- 
rie du roi. M. Schiaparelli croit qu'il n’est pas impossible qu'il ait régné 
sous le nom d'un Ramsès ; mais alors pourquoi a-t-on trouvé les morceaux 
de son sarcophage en granit, qui fut usurpé peu après sa mort? 

D'autres tombes sont dans la vallée, mais elles étaient connues depuis 
longtemps et M. Schiaparelli les décrit très brièvement. La plus importante 
est celle de la reine Titi, qui est de la XX° dynastie, # en juger par le 
style, et qui est peut-être l'épouse du roi Ramsès IIT. La reine Isis doit 
avoir été celle de Ramsès V. 


* 
4 % 


Le volume se termine par un inventaire complet des objets trouvés dans 
les différentes tombes. Ce sont d’abord les ostraca, tous de la XX° dynas- 
tie, qui tous ont trait aux travaux de creusage et de décoration des tornbes, 
nommant ceux qui sont employés à cela, ouvriers et supérieurs. 

Puis ce sont les sarcophages qui remplissaient les tombes de Sethers- 
chopschef et de Khaemuas. M. Schiaparelli les divise en quatre groupes : 
ceux de la XXII® et du commencement de la XXIII® dynastie ; ceux de la 
fin de la XXIIT° dynastie conslituent un second groupe. Le troisième com- 
prend les dynasties XXIV et XXV. Ces sarcophages sont tous en bois et 
en forme de momie. A là fin de la XX V° dynastie on voit paraître un sarco- 
phage extérieur rectangulaire; il y en a qui doivent appartenir à la 
XXVIe dynastie. Nous ne pouvons pas répéter ici les caractères qui dis- 
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tinguent ces sarcophages, et sur lesquels la classification est fondée. Cette 
classification a demandé une étude approfondie ; et nous pouvons nous faire 
une idée de ce qu'était cette industrie qui à duré à Thèbes pendant plusieurs 
siècles. Cette industrie était celle de la localité et devait être très répandue, 
vu l'importance de la nécropole de Thèbes. 

Nous félicitons à nouveau M. Schiaparelli non seulement du succès de 
ses fouilles, mais de l'excellence de la publication dans laquelle il nous les 
a présentées, et nous souhaitons vivement de voir bientôt paraître dans la 
même forme le résultat de ses découvertes dans plusieurs autres localités de 
l'Égypte, où a travaillé la Mission. 


Edouard NaviLe. 


LA FRANCE EN TUNISIE AU TEMPS DE HENRI IV 
ET DE LOUIS XIII 


Pierre GRaNDCHAMP, [1] La France en Tunisie à la fin du XVT siècle 
(1582-1600) ; La France en Tunisie au début du XVIF siècle : II 
(1601-1610), III (1611-1620). IV (1621-1630;. Documents inédits publiés 
sous Îles auspices de la Résidence générale de France à Tunis. 4 vol. in-8°. 
Tunis, Imprimerie rapide et imprimerie J. Barbier, 1920-1926. 


M. Grandchamp, chef de bureau à la Résidence de Tunis, a, avec une 
constance digne d'’éloges, analysé en plusieurs volumes, les actes passés 
depuis la fin du xvr° siècle à la chancellerie du consulat de France à 
Tunis. Ils semblent, au premier abord, n'avoir qu'un intérêt restreint. Ce 
sont des reconnaissances de dettes, des contrats, des nantissements; mais il 
y a aussi des pièces officielles et des lettres royales; certains documents 
contiennent des allusions à des événements qui appartiennent à l'histoire. 
Et nous allons voir comment les humbles faits de la vie consulaire en 
pays barbaresque ne sont parfois que l'incidence des vicissitudes politiques 
de la mère-palrie. 
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I 


Pendant sa campagne de la Marne, le 30 septembre 1592, Henri IV 
donne mission à François Savary de Brèves de se rendre près du Sultan. 
Le Trésor est vide! Qu'importe; les marchands de toutes nations, qui 
naviguent sous pavillon français, payeront les frais de l'ambassade, 
2°/, sur les marchandises transitées en Levant. Henri IV n'a pas de marine 
de guerre pour se faire obéir! Qu'importe ; les beys et les cadis du grand 
Seigneur sont invilés à tenir la main à l’exécution de la consigne‘. Au 
patron d'un navire d'Antibes qu'il a réquisitionné à Tunis et qui réclame, 
le secrétaire de Savary de Brèves adresse cetle verle semonce au nom du 
roi: « Nous somes aujourdui en ung temps que (se) vous, come fidèle 
subgiet (ne) ne debvriez non sulement mestre lur [sic pour votre] bien 
pour son service, mais° lur vie propre, selon que la nature les an 
oblige. » Et cette fermeté répond aux énergiques instructions du roi : 
il a chargé Savary de Brèves d’une enquêle sur « la façon dont se 
sont comportéz les consulz-et chacun d’eulx despuis et durant la rébel- 
lion, en ce qui touche la lidellité et obéissance qu'ilz nous doibvent ». 

La « rébellion », c'est la guerre civile. Elle a porté ses fruits aners 
parmi nos petites colonies. Marseille, dont elles dépendent dans le Levant 
et sur les côtes barbaresques, a pris le parti de la Ligue contre le roi : 
« les tyrans » municipaux, Charles de Cazaulx et Louis d'Aix ont fait 
appel à la flotte espagnole, si bien que Henri IV se voit contraint de 
demander le prêt de douze galères turques et l’appui éventuel des vice-rois 
d'Alger, de Tunis et de Tripoli. De cette discorde, notre établissement en 
pays barbaresque subit le contre-coup. 

Nous jouissions depuis 1588, sur les côtes de Tunisie, d’une pêcherie de 
corail, dont le Marseillais Jean-Baptiste de Nicollo avait obtenu la con- 
cession directement du Sultanÿ. Louis d'Aix el Charles de Cazaulx, pour 
en confisquer les profits, ont formé, le 23 juillet 1591, une Société 
par actions ou « carats ». Leurs agents et intendants, Antoine Vernet 
et Jean-Claude Amiel, dit Bouilhon, opèrent à « la Fumayre Sallatte » 


1 T. I, p. 143, 148. 

2. Réponse du secrétaire de l'Ambassade, Jean de Coquerel, au patron d’une barque 
d'Antibes. Tunis, 1° septembre 1593 (T. I, p. 142). Au lieu de « mais », M. Grandchamp a 
lu « naiant ». 

3. T. I, p. 163. 
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ou Oued Melah et à Bizerte. Trois ans après sa constitution, le 20 juil- 
let 1594, les actionnaires prononcent la dissolution de la Société et 
dépéchent un procureur, Pierre Barbier, à Tunis pour faire « registrer 
ledit acte de dissolution de compaignie aulx registres de la chancellarie de 
France !. » Et nous assistons, dans la chancellerie du consulat de Tunis, 
au dialogue poignant du procureur chargé de la « vérification des 
comptes » avec les agents de la Compagnie dissoute. Loin de souscrire à 
l'aveu d'impuissance qu’esbk une dissolution, le capitaine Jean-Claude 
Amiel en appelle à « Messieurs de la Compaignie qui, advertys, changeront 
d'opinion *. » Il a signé un engagement avec les patrons corailleurs : qu’on 
attende l'issue « de l’anprise. » Et 1l gagne son procès. Car, deux ans plus 
tard, il est toujours à Tunis comme capitaine de la Compagnie du corail, 
dont Antoine Vernet est le surintendant : tous deux ont installé comme 
écrivain de la Société à Bizerte le Parisien Jean de la Roze à. 

L'histoire de nos Compagnies du corail en pays barbaresques a été trop 
bien contée par M. Paul Masson pour qu'il soit nécessaire de la refaire ici. 
Mais les registres du consulat de Tunis nous édifient sur leur navrante 
impécuniosité. « Dépourvu de provision de grain et sans aulcun argent » 
en 1600, « l'écrivain de Bastion de France au service des sieurs de Moissac 
et de Lenche » est réduit à conclure un emprunt. Quelques années plus 
tard, notre crédit est si bas que l'emprunt même n'est plus possible à 
« Jehan de Taverny, sieur de La Motte Saint-Denys, gouverneur soubs le 
bon plaisir .du Roy pour Messieurs de la Nouvelle Compagnie de la pesche 
du corail du Bastion de France à la Fiumare Salade en cest royaume de 
Thunis, et à Claude Severt, de Lyon, ayant charge des affaires desdits 
sieurs de la Compagnie. » Leur découragement est tel que, par acte du 
1° juillet 1613, ils décident d'évacuer la place, si, dans les quinze jours, 
aucun secours ne leur parvient ‘. Découragement passager, car notre dra- 
peau continua de flotter sur le Bastion de France. Et bientôt la création 
d’une fabrique de savons à Tunis, aux frais communs de marseillais el 
d'indigènes, renforcera notre influence commerciale (1624)°. 


1. T. I, p. 182. 

2, T. I, p. 194. 

3. T. I, p. 199. 

4 TU, pe Hi. — TT. HE, p. NO. 
5. T. IV, p. 42. 
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Il 


La constance des négociants français élait méritoire. Des exploits des 
corsaires tunisiens contre notre commerce maritime, les actes de la chan- 
cellerie ne contiennent que de trop fréquents échos. La période qu'ils 
embrassent, correspond à uné profonde dépression de notre marine mili- 
taire. Des Français, à défaut de la France, réagirent pourtant. Consignée 
dans un registre consulaire, l'attaque de Hammamet, le 15 août 1605, 
montre la bravoure du chevalier François de Vintimille, seigneur 
d'Ollioules : les chevaliers de Malte, unis aux Espagnols, étaient maîtres 
de la place. — « Enlevez les échelles », ordonna Don Diego Osorio à 
l'Adelantado major des galères de Castille : celui-ci n'en fil rien. Elles 
permirent à la garnison musulinane un retour offensif, qui changea la 
victoire en un sanglant échec ; alteint de trois arquebusades, François de 
Vintimille tombait prisonnier !. 

Ce n'est pas sans surprise qu'on voit fréquemment mêlés, dans les actes 
consulaires, les Anglais aux Turcs parmi les détrousseurs de nos mar- 
chands. L'un d'eux est tout spécialement désigné sous le nom de 
Ward ou ? Yousef raïs. John Ward, avec ses forbans Edward Bisshop, 
Samson Denball, Toby Glanfield, William Graves, Anthony Johnson et 
autres, promenail la terreur dans toute la Méditerranée. Son histoire à été 
relatée tout au long par un de ses prisonniers * ; À bord d'un beau vais: 
seau vénitien dé 55 canons, /2 Soderina, il régnait en maître sur la mer 
quand un Français l'obligea à prendre la fuite. Ce Français, Philippe de 
Beaulieu-Persac, est le héros d’un exploit auquel fait allusion notre registre 
consulaire, de Tunis, mais sans en soupçonner l'auteur. 

Le 30 juillet 1609, le patron du San Joane de Levante déchargenit 
paisiblement ses marchandises à la Goulette, quand on vit poindre sous 
pavillon espagnol quinze galions. Leur attaque fut impétieuse. Vaisseaux 
de guerre et marchands, tout ce qui élait en rade de la Goulette, prit feu : 
le patron du San Joane ne pul sauver avec son canot que deux de ses 


1. 1: Il-p. 92: 

2. T. IN, p. 131, 137, 146, 148, 168. 

3. À true and certain report of the beginniny, proceedings, overthrows and now present 
slale of caplain Ward and Dansker, he Lor late famous pirates, from their first setting foorth 
to this present lime, published by Andrew Bankeu, master of a ship, who was laken by the 
confederate of Ward. London, 1609, in-4°, 
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pierriers |. 1, Vingt-trois bâtiments de guerre, cinq cent trente-huit bouches 
à feu, telle était la perte de la marine tunisienne. Mais ce que notre consul 
ignorait ou ce qu'il se garda bien de consigner dans ses regisires, c'est que 
la fougueuse attaque était menée par un Français qui avait joint à 
l'escadre de don Luis Fajardo le seul vaisseau de ligne de la marine 
française, la Lune ou le Dragon volant. Beaulieu-Persac avait lancé de 
l'avant sa grande barque et une centaine d'hommes conduits par Chante- 
loube, futur Père de l’'Oratoire, que tous les bateaux suivaient par pelo- 
tons; et sous un ouragan de boulets, « à la miséricorde de coups de 
pierre, mousquetades, canonades el potz à feu, » l’héroïque lieutenant 
avait mis le feu à l'escadre tunisienne *. Les victimes des pirates étaient 
vengées. 


III 


Le rachat des captifs est l'un des principaux articles des registres de 
notre chancellerie. Il y avait des agents officiels chargés, pour chaque pays, 
de leur rédemption. En dehors des religienx spécialement occupés de cette 
œuvre de charité, on comptait aussi des civils, voire des renégats. Le 
rédempteur des captifs de Sicile, en danger de mort, ne délègue-t-1l pas 
sa mission, en 1620, à un de ces hommes qui ont évité par l'apostasie la 
captivité ! Dans les quatre volumes de M. Granchamp, on glanera de nom- 
breuses particularités sur la vie et l’état d'esprit de ces malheureux, pour 
qui « la parole et la main tendue vaut plus que toutes les écritures. » 
comme aussi sur la cargaison parfois étrange des navires caplurés. L'un 
d'eux, à destination de Cagliari, n'était-il pas chargé d’agnus Dei, pate- 
nôtres, têles d'ange. tableaux, lunettes de longue vue et masques,ou « faux 
visages Ÿ, » 

L’ échange des prisonniers était d'usage courant. Des chevaliers de Malte 
obtenaient ainsi leur libération contre des raïs enlevés par leur Ordre. Les 

caplifs à libérer par échange étaient parfois internés dans l'ile de Tabarca, 
entre les mains du gouverneur génois, jusqu’à l’arrivée de leurs répon- 


1. TI, p. 152. 

2, « Discours du vovage faicten Levant parle sieur de Beaulieu de Pairsac, par le com- 
inandement du feu rov Henry le Grand » {1608-1610 ; je l'ai publié sons le litre Mémoires de 
Puicippe Prévost ve BeauiiEt-Pensac , capilaine de vaisseau {1608-1609 et 1627;. Paris, Société 
de l'Histoire de France, 1913, in-8°, 

3. T. IV, p. 55, 81. 
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dants. La restitution réciproque des prisonniers était aussi stipulée par 
certains accords, tel celui du 12 août 1616 que publie M. Grandchamp  : 
ménagé par Jacques de Vincheguerre, qui fut assez malmené par l'opinion 
pour avoir été le commensal du pirate Osta-Mourad-bey, l'accord fut 
suivi d’une ambassade tunisienne qui vint offrir à Louis XIII des 
autruches, des chevaux arabes et des léopards pour sceller la paix ?. 

Parmi les captifs dont les actes de notre chancellerie donnent les noms, 
ne figure point un Français, alors obscur ; Vincent de Paul avait été enlevé 
en 1605 par des corsaires lunisiens durant une traversée de Marseille à 
Narbonne. Vendu comme esclave, 1l changea trois fois de maître : 1l con- 
verlil le dernier, un renégat savoyard, qui le ramena en France. Par ce 
rude apprentissage, Vincent de Paul fut préparé aux fonctions d’aumônier 
du général des galères el s’achemina vers la sainteté. | 

Il ne m'a pas paru inutile de replacer dans l'ambiance de l'histoire du 
emps les menus actes consignés dans les registres de notre chancellerie à 
Tunis : car la valeurdocumentaire de la publication de M. Grandchamp ne 
peut qu'y gagner. 


Ch. DE LA RONGIÈRE. 


1. T. III, p. 401. 


2. Ch. pe La Roncière, Histoire de la marine française, 1. IV, p. 401. 
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VARIETES 
L'ÉCOLE ROUMAINE DE ROME! 


En 1920 un vote du Parlement roumain décide l'établissement d’une école d'ar- 
chéologie, d'histoire et des beaux-arts, dont une section aura son siège à Paris 
sous la direction de M. N. lorga, l’autre à Rome sous celle de M. V. Pârvan. En 
1921 le Conseil des ministres approuve le règlement et en 1922-23 1'École Rou- 
maine de Rome commence à travailler ; les deux premiers volumes de l'Ephe- 
meris Dacoromana prouvent son activité. Supposons que nos Mélanges publient 
chaque année, en plus de leurs articles habituels, les « mémoires » soumis par 
les membres au jugement de l'Académie des Inscriptions, et nous aurons une 
idée du contenu de ce nouveau périodique. Malgré la variété de son recrutement, 
l'École s'occupe avant tout d'archéologie : son directeur est un archéologue plein 
de jeunesse et d’entrain, d'intelligence et d'esprit d'initiative, dont on n'a plus à 
louer les belles fouilles de Scythie et les publications si diverses ; son secrétaire, 
M. Lugli, est le spécialiste italien de la topographie de Rome et du Latium ; elle 
a d'ailleurs son champ propre : l'étude de tout ce qui, en Italie, peut éclairer 
l'histoire ancienne de la Roumanie. | 


Tandis qu'une autre revue Dacia, qui parait à Bucarest et rend compte des 
fouilles exécutées dans l'Europe orientale, est rédigée en français, la Dacoromana 
l’est en italien ; félicitons-en nos amis qui rendent ainsi un délicat hommage à 
leurs hôtes ; félicitons-nous en, puisque l'italien est familier à la plupart des’ 
archéologues, accessible à tous. Par exception, l'étude où M. Bezdeki (Chrysos- 
tomus et Plato, p. 291-337) démontre l'hostilité, parfois mise en doute, de l'élève 
de Libanius vis-à-vis du disciple de Socrate, est écrite en latin, hommage cette 
fois à la vieille Rome ; l'auteur s'est sars doute rappelé le début du discours 
de M. Paribeni souhaitant la bienvenue à l’École Roumaine : Latinus latine cum 
Latinis loquatur. M. Bezdeki, plaidant pour la philosophie contre la rhétorique, 
termine par cette belle phrase : Litigium enim inter oratores et philosophos 
perpetuum erat futurum ab eo tempore quo Socrates a rhetore, a poeta et a 
sophista condemnatus est ; tant il est vrai que le latin donne, pour combattre 
la rhétorique, les armes de la rhétorique elle-même. 

1. Ephemeris Dacoromana. — Annuario della Scuola Romena di Roma. Tome 1, 1923, 1x- 


#3 pages ; tome IT, 1924, 500 pages. In-4°, Rome, Libreria di Scienze e Lettere, Piazza 
Madama, 19-20. 
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Quelques mots seulement aussi sur les pages de M. Marcu (Riflessi di storia 
rumena in ‘opere ilaliane dei secoli XIVe XV, p. 338-386), qui depuis le tre- 
cento suit la notion de l'origine latine de ses compatriotes. Révélée en Italie par 
les humanistes, elle n'a pas tardé à se répandre dans les pays limitrophes ; en 
Roumanie même, par contre, elle n'est entrée dans la tradition locale qu'au 
xvu® siècle ; mais elle allait jouer un rôle décisif au siècle suivant, où elle forma 
l’une des bases du programme national. Nous voici loin des Pères grecs ; c'est 
que les membres de l'École Roumaine peuvent être aussi bien philologues qu'ar- 
chéologues, historiens de l'art qu'historiens des littératures, et M. Marcu est l'un 
des plus brillants espoirs de l’école de littérature comparée qui se crée en Rou- 
manie. 


Nous arrivons à l'archéologie par l'article de M. Mateescu qui m'occupera par- 
ticulièrement : 7 Traci nelle epigrafi di Roma (p. 51-290). Ces inscriptions de 
Rome même permettent de compléter sur bien des points les travaux de Tomas- 
chek et de M. Seure pour ne citer qu'eux. La matière est riche, mais l’exploita- 
tion rencontre aussitôt un obstacle : ces provinciaux ont tôt fait de prendre un 
nom romain. On se rappelle la lettre de cet Égyptien qui, dès son arrivée à Misène, 
oùilest venu s'engager dans la flotte, écrit à son père: £ozt 2£ pou £voua 'Avrüvts 
Miëtuos ; qui reconnaîtrait Apion devenu du jour au lendemain Antonius Mari- 
mus ? d'autant plus qu’on s'ingénie à effacer toute allusion à l’origine : la sin- 
cérité d'un prétorien qui choisit comme surnom Provincialis ne fut guère imitée. 

Mais on peut retrouver les Thraces sous le masque romain, car les noms nou- 
veaux sont complétés par l'origo, par une filiation respectueuse qui révèle un père 
affreusement barbare, par un signum, par la mention d'une divinité ou d’un corps 
thraces. Voilà qui est évident, dira-t-on : sans doute, mais même quand nous 
n'avons que le nom, l'onomastique nous permet de satisfaire notre curiosité indis- 
crète. Il y a des racines thraces : Ti, Cara, Zia... ; des noms qui ont conservé 
leur forme barbare : Diza, Mucatra, Ettela, et même Yiskar ; des noms barbares 
auxquels on a ajouté une terminaison latine : Seuthens, Maupus, Melqidianus, 
Bithus surtout, le nom le plus répandu de l’onomastique thraco-romaine ; enfin 
ces Romains de fraiche date ont souvent pris un nom vraiment latin, mais alors 
ils l'ont choisi parmi ceux qui rappelaient à leur oreille quelque racine de leur 
idiome national : Celsus, Mestrius, Cassus, Torquatus, Vitalis, Decianus, et le 
plus fréquent Mucianus. Aïnsi, dans les listes de prétoriens, il ne suffit pas de 
compter comme Thraces les hommes dont l'oriyo est écrite en toutes lettres ; 
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tantôt l'origo n'a jarnais été gravée — c’est le cas pour la plupart des laterculi du 
ui® Biècle —, tantôt la mutilation des-pierres l’a fait disparaître ; qu'à cela ne 
tienne ; Mucoa et Mucasis sont à coup sûr thraces ; le Mucianus et le Mæsiacus 
d'un autre fragmént aussi; on peut -- mais à condition de décider avec prudence — 
annexerf à la Thruce presque des centuries entières. 

Dans l'épigraphie de l'époque républicaine, aucun vestige des Thraces. Mais 
les textes prouvent que de très bonne heure les marchands d’esclafes en firent 
venir à Rorne ; ils y formaient une espèce réputée de gladiateurs que distinguaient 
la parma, la sica et la rumpia, sorte dé framée ; Horace fait allusion à l’un des 
plus fameux (Sa, 1.7.20). Le plus ancien document cite un C. Julius Bithues, 
affranchi d'Auguüste, dont le cognomen seul dévoile l'origine ; peu après se placent 
de nombreux esclaves aÿant appurtenu à la familia des Sfatilii ; enfin, parmi les 
premiers prétoriéns provinciaux connus, il y a déjà, au milieu du 1° siècle, deux 
habitants de Macédoine, mais de raëe thrace. Un diplôme de 71, découvert peu 
avant la guerre à Gkioumourtin, signale une colonie de neuf Thraces : les deux 
« diplômés 5, le pèré, centurion de la flotte, et le fils, et sept témoins ; ceux-ci 
d'après Kubitschek auraient formé un bureau périnanent ; jé crois, entre paren- 
thèses, cette opinion insoutenable’ il y avait alors eïcore trop peu de Thraces 
dans la garnison de Rome ; Hezbenus, au motñent de faire établir une pièce qui 
devait lui servir dans son pays où il allait prendre sa retraite, fait appel à quelques 
compatriotes, dont un seul est prétorien. Dès le 1° sièclé tes Thräces seront tou- 
jours plüs nombreux dans lés casernes de la capitale ; ils ont alors sur les autres 
provinciaux une grosse avance ; au 1ii° siècle même ils consérvéront la majorité ; 
courageux, disciplinés, les gladiateurs du cirque étaient devenus les soldats des 
ernpereurs. Les inscriptions du 1° sièclé ne contiennent que peu d'indicütions ; les: 
Thraces sont noyés dans la barbarie générale. 

D'après les sepulcrales on voit que les civils étaient de pelits gens, escläves où 
äffrañchis : artisans, intendants, auriges ; l'un d'eux pärvient à être un marchand 
de porcs célèbre à Misène ! Ceux qui désirent la civitas n’ont qu'à entrer au set- 
vice : c'est surtout dans les cohortes prétoriennes ét dans lé numerus équitüm 
sinqulariim qu'on rencontre les Thraces de Rome ; à vrai dire ils sortent rare- 
ment des grades inférieurs et nous ne connaissons parmi eux qu’un tribun en 
213. Îls n'atteignent guère aux dignités suprèmes : Maximin le Thrace est en 
réalité Goth ; seul Galère, né aux environs de Serdica, suuve l'hañneur. Toute- 
fois, au début du iv® siècle, se distinguent dans l'administration un Mä%pyce 
Abshriss B5ln:, gouverneur de Crète, un Valerius Rométalra, dur Aegypt 
et Thebaïdos utrarummque Libyarum, enfin un Te xtavhs Mono gouverneur 
de Mésopotamie, puis de Thrace même, d'où il était parti simple soldat d'une 
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cohorte auxiliaire ; notons au passage que ces dignitaires ne jugeaient plus 
nécessaire de camoufler minutieusement leurs noms ; on n'avait plus honte alors 
de n'être pas Romain. | 

Les inscriptions thraces de Rome de beaucoup les ie intéressantes sont les 
dédicaces des soldats aux empereurs et à toutes les divinités officielles, véritables 
litanies qui alignent jusqu'à dix-huit noms ; mais ces monuments émanent 
d'unités constituées. Les dédicaces privées sont offertes à des divinités gréco- 
romaines — Apollon, Eros, Dionysios, Asclèpios le plus souvent — qui animaient 
sans doute de leur forme humaine et aisément intelligible des divinités thraces 
plus abstraites. Mais aux noms gréco-romains on adjoignait des épithètes topo- 
nymiques rappelant des pèlerinages célèbres, comme nous avons une N.-D. de 
Lourdes, une N.-D. de la Salette.... Sur l'Esquilin, près de Saint-Eusèbe, on 
a mis au jour les inscriptions d'un sanctuaire réservé aux prétoriens originaires 
de l’Europe orientale, et que Mommsen appelait « une sorte de Saint-Louis 
des Français pour Thraces ». Mais quel effroi pour le latiniste qui se hasarde 
parmi ces pierres : partout la barbarie et le mystère. Laissons-nous guider par 
M. Mateescu et nous connaïtrons les vici des dédicants aussi bien que les lieudits 
de notre village natal, Junon Artfacina est tout bonnement Aricena : Apollon 
Cicanos est de Cica, Vergulesis de Bepysorr; l'Asclèpios Zimidrenus ou 
Sindrinus de Zipt3pa; Tam6adoinr n'est plus une déesse, mais une épithète de 
l’Eros cher aux soldats thraces qui le représentaient à cheval, le javelot levé : 
seul l’Apollon RAIMVLLOVLVZOLO conserve son secret; nous aurions mauvaise 
grâce à en tenir rigueur au jeune mythographe. 

On péut reprocher à l’auteur des fautes de plan qui l’obligent à se répéter, et 
ses discussions d’onomastique ne paraissent pas toujours fondées sur des connais- 
sances phonétiques très sûres ; c'est toutefois un travail d'une conscience admi- 
rable et qui fait beaucoup espérer de l'Onomasticon Thracicum qui nous est 
annoncé. Mais peut-on dire en concluant que ces inscriptions montrent à la fois 
et l'instrument efficace de romanisation que fut l'armée et l'attachement des 
Thraces à leurs traditions nationales ? Oui, à la condition d'établir des distinc- 
tions de dates. Au n° siècle les Thraces qui ont les honneurs du prétoire se font 
aussi Romains que possible, — romanisation par l'armée ; au ui siècle les 
Thraces, qui ont conquis le prétoire, écrivent au fronton de leurs aediculae les 
noms barbares de leurs dieux —, attachement aux traditions ; c'est vrai, mais 
à ce moment-là il n'y a plus aucun mérite à agir ainsi ; la situation est renver- 
sée, ce n'est plus Rome qui se répand dans les provinces, ce sont les provinces 
qui sont installées dans Rome. 
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Il n'existait pas d'étude d'ensemble récente sur l'hypogée des Scipions et le 
travail de M. Nicorescu (p. 1-56) comble une lacune. L'archéologie géologique, si 
je puis dire, que M. Tennev Franck avait mise à la mode à Rome en 1923, 
l'archéologie figurée, l’épigraphie y ont place et tous les renseignements épars 
ont été réunis et contrôlés par un examen minutieux qui nous vaut une descrip- 
tion définitive ; des photographies excellentes, ce qui est très rare, des plans 
clairs contribuent à donner à cette étude son cachet et à assurer son utilité. 
Quelques résultats sont nouveaux ; par exemple : l'arc de l'entrée b (C.I.L. F?, 
p. 374, plan, À) n'est pas en pépérin comme on l'a toujours cru, mais en tuf de 
l’Anio ; il n'est donc pas du n° siècle, mais de la fin du n° avant l'ère, puisque ce 
tuf semble avoir été employé pour la première fois lors de la construction de 
l'aqua Marcia (144): — le graflite voisin de l'emplacement où se trouvait le sar- 
cophage de Barbatus peut se lire : cuique sulo{m)| cipo(m) ; on y retrouverait 
l'étonnement d’un terrassier en présence de tant de grands noms ; sans doute 
peut-on voir là quelque chose de shakespearien et songer aux fossoyeurs d' Hamlet, 
d'autant que ces lettres incertaines permettent à l'imagination et à la rêverie de 
se donner libre cours ! 

Le premier volume de l’École roumaine se devait de contenir un article sur 
l'œuvre dacoromana par excellence, la Colonne Trajane. M. Panaïteseu y reconnait 
huit fois Décébale (JL ritratto di Decebale, p. 387-413) qui fait presque toujours 
pendant à Trajan ; cette idée est neuve et riche en résultats, que l'on veuille juger 
la composition des tableaux, ou, surtout, expliquer les scènes, ce qui sera d'un 
prix inestimable pour l'historien des guerres daciques. À propos de la valeur 
artistique de l’ensemble, combien des rapprochements eussent été les bienvenus, 
car parler d'art hellénistique, divers à l'infini, c est proprement ne rien dire, et, si 
l'auteur sent passer dans le manteau de Décébalé mourant le vent de la Victoire 
de Samothrace, peut-être qu’un louable patriotisme l'illusionne ! L'enquête faite 
sur les reliefs de la Colonne permet de retrouver Décébale dans une tête de 
marbre du Vatican (Braccio Nuovo, n° 127) où l’on ne voyait jusqu'ici qu'un 
barbare sans gloire. Le roi dace a eu pour hôtes pendant de longues années des 
ingénieurs romains, sa tête a figuré au triomphe de Trajan, en un mot ses adver- 
saires n'ignoraient pas ses traits, el il y a de grandes chances que nous ayons 
des portraits réels et véridiques de Décébale. Heureux les Roumains qui con- 
naissent leur Vercingétorix ! | 
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J'ai insisté sur le volume inaugural ; au tome II ont collaboré les mêmes 
auteurs auxquels se sont joints deux nouveaux, MM. Busuioceanu et Isopescu. 
Partout mêmes qualités de solidité et de netteté. Tous les signataires de ces 
mémoires sont pour nous des amis ; en 1923 notre directeur, M. Carcopino, mes 
camarades et moi, nous eûmes le plaisir de recevoir au Palais Farnèse la première 
promotion roumaine présentée par M. Pärvan ; les liens les plus cordiaux se 
nouèrent aussitôt et je souhaite que nos collègues roumains aient conservé un 
aussi bon souvenir que nous-mêmes des longues causeries dans la vieille biblio- 
thèque. Entre eux et nous mille affinités, et, parmi les étrangers que nous fréquen- 
tions à Rome, il n'y en avait peut-être pas qui nous parussent plus près de nous. 
C'est la même impression que je retrouve ici et qu'analysait d'autre part M. Iorga 
dans de récentes déclarations. Ces deux premiers volumes de la Dacoromana 
prouvent que l'on fait d'excellente besogne sous la vigilante direction de 
M. Pârvan. Saluons la jeune sœur de l'École française et souhaïîtons-lui les suc- 
cès que tant de travail et de mérite ne peuvent manquer de lui assurer. 
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F. Werce. Der Tanzin der Antike. Un 
vol. in-4° 192 p. et 246 fig. Halle-an- 
der-Saale, Max Niemeyer Verlag, 1926. 


Le livre de M. Weege a un aspect somp- 
tueux : bien imprimé, luxueusement illus- 
tré de très nombreuses et excellentes 
figures, il nous apporte sur la danse chez 
les Égyptiens, les Grecs, les Etrusques et 
les Romains une série fort précieuse de 
représentations empruntées aux monu- 
ments antiques. Le texte, sobre et net, 
mel bien les images en valeur; à vrai dire, 
avec son absence presque complète de 
renvois bibliographiques, avec la part très 
large qu'il fait à de longues citations d'au- 
teurs anciens et même d'écrivains mo- 
dernes, il est plutôt destiné au grand public 
qu'aux érudits, mais il n'est pas douteux 
que ceux-ci peuvent trouver également 
profit à un ouvrage qui groupe dans un 
cadre élégant de multiples documents par- 
failement reproduits et qui, en se basant 
sur les découvertes et les théories les plus 
récentes, parmi lesquelles l'auteur n'a eu 
garde d'omettre les travaux de chez nous, 
s'occupe d'un art dont la place a été si im- 
portante dans la vie antique et dont les 
manifestalions ne sauraient nous laisser 
indifférents. 

L'introduction est consacrée aux ren- 
seignementslittéraires que nous fournissent 
les Anciens sur la danse et qui, en particu- 
lier, font ressortir son utilité, aux yeux 
des Grecs, pour développer les forces phy- 
siques et fortifier la santé, montrent com- 
bien les danses antiques étaient variées, 
combien elles différaient des danses mo- 
dernes et quelles opinions avaient cours 
jadis sur l'origine de la danse. 

Le premier chapitre retrace assez briève- 
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ment ce que fut la danse chez les Égyp- 
tiens. Elle a un caractère religieux et joue 
un rôle considérable aussi bien dans les 
cérémonies du culte que dans les funé- 
railles ; elle est également un signe de joie 
et, comme telle, est étroitement associée 
aux festins. Avec le Nouvel Empire, l'élé- 
ment érotique prend le dessus ; la danse 
ornementale de l'Ancien Empire s'anime 
d'un mouvement vivant, souvent presque 
bachique. Chemin faisant, M. Weege s'ar- 
rête à un curieux bas-relief de Rome, 
récemment exhumé, datant vraisemblable- 
ment de l’époque d'Hadrien, qui décorait 
sans doute, sur la voie Appienne, le tom- 
beau d'un sectateur des cultes égyptiens 
et qui, sous une frise de figures égyp- 
tiennes, offre des danses très réalistes de 
négresses et de nains. 

C'est aux danses grecques, ainsi qu'ilest 
naturel, qu'est réservée la majeure partie 
du volume. Après avoir rappelé les des- 
criplions homériques, celles du bouclier 
d'Achille et de l'Odyssée, l’auteur aborde 
l'étude de la danse en Crète; il signale 
quelques monuments de Ja civilisation 
crélo-mycénienne remontant environ au 
milieu du second millénaire, notamment 
un curieux pelit groupe de terre cuile pro- 
venant de Palaikastro et certaines scènes 
gravées «ur des anneaux d'or à usage de 
cachet. La danse armée que les hommes 
pratiquaient dans l'île est passée sur le con- 
tinent, d'abord à Sparte où la pyrrhique 
devint etresta pendant des siècles la danse 
nationale, et où l'alliance entre l'art de 
la danse et l'art de la guerre fut des plus 
intimes; mais il y avait aussi à Sparte des 
danses de caractère pacifique, dont la plus 
célèbre est celle des Caryatides, qu'exécu- 
aient chaque année lors de la fête d'Ar- 
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témis à Karyai, sur la frontière qui séparait 
la Laconie de l’Arcadie, des jeunes filles 
appartenant aux familles les mieux posées 
de Sparte; les danseuses avaient la tête 
couronnée d'un ornement en forme de cor- 
beille; elles étaient vêlues de robes courtes 
d'étoffe très mince; les mouvements 
expressifs des mains selon un rythme entiè- 
rement déterminé, les évolutions sur la 
pointe des pieds étaient typiques de cette 
danse sérieuse et sévèrement ordonnée que 
nous voyons sur de nombreux monuments 
grâce auxquels nous pouvons reconstituer 
ses figures successives : un des plus fameux 
est le groupe qui avait été dédié probable- 
ment en 400 av. J-.C. par un général 
sparliate dans le sanctuaire d'Apollon à 
Delphes et que les fouilles de l'École fran- 
çaise d'Athènes nous ont rendu. Des 
hommes dansant la karyatis, sculptés en 
bas-reliefs, servent dans l'Heroon de 
Gjôlbaschi en Asie Mineure à soutenir le 
linteau de la porte du tombeau : c'est la 
plus ancienne trace de l'emploi architec- 
tonique des danseurs de karyatis et on 
peut croire que les Caryatides ont été 
ainsi représentées sur un sanctuaire de 
leur pays avant de devenir desstatues indé- 
pendantes portant un entablement. 

Les lacunes de notre documentation ne 
permettent pas de poursuivre par régions 
l'examen des danses, de même qu'il avaitété 
commencé par la Crète et par Sparte. Pour 
le reste de la Grèce, M. Weege procède par 
Calégories et distingue, selon l'exemple 
des savants français, les danses guer- 
rières, puis religieuses, les danses inspi- 
rées par l'enthousitsme orgiastique, les 
danses dans les fêtes publiques et sur la 
scène, enfin les danses d'un caractère non 
public. 

La pyrrhique se dansait aussi à Athènes 
et faisait partie du programme des Pana- 
thénées, petites et grandes. L'entrechoque- 
ment des armes devait avoir pour but 
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. d'effrayer et d'éloigner les esprits malfai- 


sanlis, ce qui explique que la pyrrhique 
soit fort usitée dans les funérailles, comme 
nous l'attestent par ailleurs les sarco- 
phages de Clazomènes et les peintures 
étrusques. 

Les plus notables sont les danses dio- 
nysiaques, celles qu'exécutent les Ménades 
et les Satyres, pour lesquelles nous possé- 
dons une très grande quantité de docu- 
ments, et les danses des fêtes publiques. 
Suivant l'habitude, M. Weege répartit ces 
dernières en danses du chœur cyclique, du 
chœurtragique, de la comédie et du drame 
satyrique. Dans tous ces développements, 
les monuments figurés, surtout les bas- 
reliefs et les peintures de vases, illustrent 
abondamment le texte (le vase avec le 
Silène dansant de la fig. 140 est non au 
Louvre (p. 95), mais à la Bibliothèque 
Nationale de Paris). Parmi ces monuments, 
à côté de pièces bien connues et souvent 
reproduites, qu'on doit néanmoins se féli- 
citer de retrouver ici, certains sont plus 
nouveaux. Tel, entre autres, un des pan- 
neaux de stuc de la basilique souterraine 
voisine de la porta Maggiore à Rome, ins- 
piré soit de la tragédie d'Euripide, soit 
d'une pantomime romaine, où apparait 
Agaue brandissant, dans une danse écheve- 
lée, la tête de son fils Penthée, qui par une 
effroyable méprise a été mis en pièces au 
milieu du délire orgiastique etque la mal- 
heureuse mère n'a pas encore identifié ; 
tel également cette scène, encore inédite, 
d'un cratère à figures rouges de Bologne, 
récemment exhumé, où des femmes, des 
jeunes filles et des enfants, emportées par 
une ivresse sauvage, dansent, jusqu'à 
épuisemeñt, avec des serpents enroulés 
autour de leurs bras ou noués autour de 
leur tête, comme. autour des cheveux d'une 
Ménade, sur une coupe à fond blanc de 
Munich, attribuée à Brygos. 

En ce qui concerne les danses d'un carac- 
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tère non public, l'attention va surtout aux 
danses des banquets, sur lesquelles nous 
sommes particulièrement bien renseignés 
et qui. chez les Anciens, étaient l'accompa- 
nement obligé des.festins. 

Quelques considérations sur l'enseigne- 
ment de la danse et les maîtres de danse 
terminent ce chapitre sur l'orchestique 
grecque, qui constitue un bon et complet 
exposé du sujet. 

M. Weege passe ensuite aux représenta- 
tions de la danse chez les Étrusques qui, 
dans l'antiquité classique, furent, à côté 
des Grecs, le peuple le plus épris de cet 
art. Les peintures des tombeaux, que l'au- 
teur connaît à merveille pour leur avoir 
précédemment consacré un travail d'en- 
semble, sont une source extrêmement 
riche de documents, dont les principaux 
sont passés en revue el mis sous nos yeux. 
Les reliefs funéraires et aussi des objets du 
mobilier domestique en bronze nous pro- 
curent des indications intéressantes, mais 
en moins grand nombre. 

Chez les Romains, la danse n'a jamais 
tenu la même place que chez les Grecs et 
les ltrusques; ses représentations sont 
beaucoup moins fréquentes : le contraste 
est frappant. 

La danse romaine atteint son point cul- 
minant dans la pantomime, mais là, pas 
plus qu'ailleurs, elle n'est originale; dans 
l'art de la danse, comme en bien d'autres, 
les Romains ont tout à fait manqué de per- 
sonnalité. C'est de Grèce, où depuis plu- 
sieurs siècles elle élait employée à traduire 
des aventures mythologiques en action, 
que la pantomime fut introduite à Rome 
où son succès fut énorme. Sans doute la 
mimique dramatique v était déjà connue 
par les monologues chantés de la comé- 
die latine, mais ce furent des Grecs qui 
l'élevèrent au rang de forme d'art et lui 
acquirent la faveur enthousiaste des Ro- 
mains, à qui ils dévoilèrent tout ce qu'on 
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en pouvait tirer. La danse de la panto- 
mime n'élait d'ailleurs pas une danse au 
sens moderne du mot ; elle se composait 
de mouvements rythmiques intéressant 
tout le corps, d'inflexions, de virements, de 
sauts extrêmement lestes ; l'essentiel, c'était 
le mouvement expressif de la tête et sur- 
tout des mains : grâce à tout cela l'acteur 
devait rendre intelligible son jeu muet. 
Mais si, depuis le début de l'empire, les 
Romains, jusque-là peu séduits par la danse 
quand ils ne lui étaient point résolument 
hostiles, changèrent de sentiment, la danse 
resta toujours chez eux un plaisir, un 
divertissement ; jamaisils ne l'envisagerent 
comme une partie nécessaire d'une bonne 
éducation, jamais ils n'adoptèrent à son 
égard la conception de la philosophie 
grecque qui la regardait comme indis- 
pensable à la formation harmonieuse du 
corps. 

Telles sont les grandes lignes du livre de 
M. Weege, recueil des représentations 
figurées les plus remarquables que nous 
ayons de la danse dans l'antiquité classique, 
rattachées les unes aux autres par un texte, 
qui ne vise point à renouveler lesujet, mais 
le traite avec clarté et agrément. 
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ALn. GRexien. Quatre villes romaines 
de lihénante : Trèves, Mayence, Bonn, 
Cologne. Un vol. in-8°, Paris, A. Picard, 
1925. 

Le petit livre de M. Grenier ne prétend, 
a-t-il écrit lui-même dans sa préface, « ni à 
l'actualité ni à une grande originalité. Les 
spécialistes le jugeront peut-être un peu 
rapide et les non spécialistes un peu long ». 
Autrement dit, c'est une œuvre de vulga- 
risation savante où il n'a été sacrifié ni à 
l'érudition austère ni au désir d'atlacher le 
lecteur par des hors-d'œuvre : il unit pour- 
tant, dans une mesure parfaitement calcu- 
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lée, la solidité de l'information à l'intérêt 
de l'exposition. 

Le plan de chacun des chapitres est le 
même : raconter à grands traits l’histoire 
des villes, décrire les restes des monuments 
encore debout qui s'y rencontrent, donner 


une idée des objets qui meublent le musée 


local ; le tout, accompagné de plans, de 
vues, de reproductions de sculptures, de 
vases, elc. 

La partie la plus développée du travail 
est consacrée à Trèves, fondation d'Au- 
suste, résidence de Postume, devenue sous 
Maximien Hercule, la cité la plus impor- 
tante de la province, entourée par Constan- 
tin d'une belle enceinte dont faisait partie 
la Porta nigra bien connue. On trouvera 
dans le volume, outre un plan et une vue 
de celle-ci, un plan de l'amphithéâtre, qui 
n'existe plus, un plan de la basilique, chauf- 
fée, transformée aujourd'hui en temple 
protestant, deux des Thermes dits Thermes 
de S'-Barbe et Thermes impériaux, des 
renseignements sur le mausolée d'Igel et 
sur d'autres semblables de la région, des 
délails sur les mosaïques du musée. 

A côté de Trèves, établissement civil, 
Mayence, établissement militaire, quartier 
général de l'armée de Germanie Supérieure. 
Là, plus de monuments conservés, mais de 
très nombreuses sculptures de caractère 
militaire, des tombes avec représentations 
figurées, autrefois peintes, des scènes de 
batailles provenant du camp romain. 

Bonn, fort établi par Drusus, transformé 
ensuite en ville par l'afflux d'éléments ci- 
vils ne possède pas davantage aujourd'hui 


d'édifices antiques ; mais le musée ren- 


ferme aussi beaucoup de tombes sculptées 
el quelques-unes de ces stèles caractéris- 
tiques consacrées aux Matres, ces divinités 
locales si souvent adorées sur le Rhin. 
Voici maintenant la grande ville de Co- 
logne, l'oppidum des Ubiens, centre de dé- 
fense contre les incursions des (Germains, 
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la capitale de la province de Germanie In- 
férieure, transformée en colonie sous l'ins- 
piration d'Agrippine la Jeune, qui y était 
née. La cité a épousé la forme du camp au- 
quel elle succédait. On.soupçonne l'endroit 
où était situé le Forum et le Capitole (église 
Ste-Marie in Capitolio) ; de l'enceinte il 
subsiste quelques pans de murs et une tour : 
c'est à peu près lout. Là encore les pierres 
sculptées abondent, les stèles funéraires et 
même les sarcophages, les poteries, les 
verres, toutes preuves d'une vie intense et 
d'une occupation prolongée. En face, le for- 
tin de Deutz gardait la tête du pont. 

Quelques renseignements sur Altburg 
(3 kilom. au S. de Cologne), station de la 
flotte militaire du Rhin au Haut-Empire, 
avec son cimetière peuplé de marins, ter- 
minent le volume. 

M. Grenier conclut : « Les villes, celles 
que l'administration créa tout d'une pièce 
comme ‘Trèves et Cologne, ou celles qui 
naquirent spontanément et se développè- 
rent autour des camps, comme Mayence 
et Bonn, furent les intermédiaires entre 
Rome et la population rurale indigène. 
Elles apparaissent vraiment comme les 
agents de la civilisation romaine dans les 
provinces. » C’est ce qui fait la portée his- 
torique du volume. 


R. C. 


GEorGe Rorricu. Tibetan Paintings. Un 
vol. in-4°, 89 p., 17 planches. Paris, Librai- 
rie orientaliste Paul (Geuthner, 1925. 


L'essai que vient de publier M. George 
Roerich sur les peintures tibétaines n'est 
pas, de l’aveu même de son auteur, un traité 
définitif prétendant épuiser le sujet. Son 
titre, d'ailleurs fort modeste, est Peintures 
tibélaines et non La peinture tibétaine, 
titre que cet ouvrage supporterait fort 
bien. 
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Il marque un très grand progrès et dé- 
passe en ampleur ce qui avait été écrit jus- 
qu'à ce jour sur ce sujet. Comme toutes les 
études précédentes, celle-ci est basée sur 
une collection, mais il s'agit ici d'une col- 
lection réunie méthodiquement et non au 

hasard des rencontres. M. Roerich a pu 
ainsi, tout en présentant un catalogue, faire 
une synthèse de l'iconographie tibétaine. 

Dans sou introduction, l'auteur trace une 
courte histoire de l'art bouddhique pour y 
situer l'école tibétaine, puis une esquisse 
de l'histoire du Tibet pour y situer celle du 
bouddhisme tibétain et finalement celle de 
la peinture tibétaine. Mais ce n'est pas là 
que résident le mérite et l'originalité de la 
présentation faite par M. Roerich : ce n'est 
que le rappel de notions nécessaires et dé- 
jà connues. M. Roerich nous apporte 
d'autres informations tout à fait neuves sur 
la technique de la peinture religieuse au 
Tibet. Un long séjour à Darjeeling et au 
Sikkim, par où passe tout ce qui sort du 
Tibet Central, lui a permis desinvestigations 
fructueuses pour lesquelles il était très pré- 
paré. 

M. Roerich distingue deux écoles prin- 
cipales de peinture. Celle du Sud-Ouest 
avec Shigatse comme centre et sous l'in- 
fluence indo-népalaise ; l'école du Nord- 
Est avec le Dergué comme centre et sous 
une influence sino-mongole. Très judi- 
cieuses sont les observations de l'auteur sur 
l'unité qui relie toutefois toutes les écoles 
et qu'il attribue à la vieerrante des artistes, 
ceux-ci apportant des procédés et des mo- 
tifs de leur province et en empruntant à 
celles où ils vont travailler. Mais ce n'est 
pas seulement à ces échanges qu'est dû le ca- 
ractère commun et profondément mystique 
de ces peintures. Il ÿ a une grande unité 

d'inspiration et d'esprit. Et M. Roerich 
nous révèle l'atmosphère religieuse au sein 
de laquelle les artistes peignent. Un peint 
à des dates fastes les figures des Bouddhas et 
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Bodhisattvas. L'artiste, qui doit étre exempt 
de péchés, travaille en récitant des prières. 
La peinture au Tibet est moins considérée 
comme un art que comme un rite religieux. 
Le dessinateur et le peintre d'une même 
peinture sont deux artistes différents. I n'y 
a pas d'esquisse préalable, mais Je dessin 
est fait du premier coup, en une fois, selon 
le canon, avec une lenteur minutieuse, car 
une erreur, sur laquelle on ne peut plus 
revenir, est un péché grave. 

La peinture est ensuite appliquée dans 
l'ordre hiérarchique des figures et achevée 
à mesure. C'est la méthode russe des 
peintres d'icones. Ces informations et ces 
rapprochements sont aussi nouveaux que 
précieux. Ils jettent une vive lumière sur 
cel art tout d'abord, déconcertant et nous le 
rendent beaucoup plus accessible. 

La classification adoptée par M. Roerich 
est celle des Tibétains, c'est-à-dire l'ordre 
hiérarchique des divinités. C'est aussi 
l'ordre suivi par M. Hackin, directeur du 
musée Guimet, dans ses descriptions et ses 
catalogues : Bouddhas et Dhyäni Bouddhas, 
divinités tutélaires, Bodhisattvas et divi- 
nités féminines, puis les moines. M. Roe- 
rich se loue d'avoir bénéficié des avis du la- 
ma Mingyur, supérieur de l'école de Dar- 
jeeling, excellent lettré tibétain qui, à la 
science des disciplines indigènes joint, 
chose exceptionnelle, l'expérience de nos 
méthodes et qui comprend le sens de nos 
investigations. Aussi M. Roerich nous fait- 
il bien voir le caractère de la dévotion aux 
Bodhisattvas, dévotion populaire, la seule 
à laquelle puisse s'appliquer notre mot pié- 
té que la doctrine bouddhique, si peu sen- 
üimentale par ailleurs, ne semble pas beau- 
coup comporter. 

Un chapitre est consacré au Bodhisattva 
Maitraya, le futur Bouddha et Messie pour 
lequel la dévotion au Tibet se serait derniè- 
rement rès développée, comme si les temps 
troublés que traverse actuellement ce pays 
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lui faisaient espérer sa venue. Des chapitres 
sont également consacrés aux Bodhisattvas 
Avalokiteçvara et Mañjuçri, à Padmasam- 
bhava, premier prédicateur du bouddhisme 
au Tibet, à Tson khapa, le réformateur du 
xiv® siècle, qui sont de fréquents sujets d'i- 
mages pieuses. De nombreuses planches 
hors texte présentant au moins un spéci- 
men de chaque classe de sujets, donnent 
un aperçu suffisant de cet art pour aborder 
le texte. 

Il y a dans ce livre, à côté de l'érudition 
solide et dela connaissance des textes, quel- 
que chose de vivant et de neuf qui vient 
de l'expérience acquise sur les lieux mêmes 
où M1. Roerich voyage et étudie depuis deux 
ans. Bien que cet ouvrage passe en revue 
les sujets essentiels et les plus fréquents 
que traitent les peintures mobiles ou ban- 
nières du Tibet, son auteur déplore que le 
plus grand nombre de nos collections pu- 
bliques et privées, tant en Europe qu'en 
Amérique, n'aient pas élé l'objet d'études 
et de publications suffisantes pour permettre 
une histoire de l'art tibétain. Mais ces col- 
lections sont accessibles et nous pouvons 
espérer que M. Roerich ne s'en tiendra pas 
à son premier essai. Dans le domaine de la 
peinture seule, les fresques des temples aux- 
quelles il est fait allusion dans l'introduc- 
tion, fresques qui parfois sur des centaines 
de mètres de murailles illustrent l'immense 
littérature légendaire du bouddhisme n'ont 
encore été l'objet d'aucune étude. Elles se- 
raient dignes, n'étaient les difficultés per- 
sistantes de réalisation, de tenter l'activité 
si intelligente du jeune auteur de Tihelan 
paintings. 

J. Bacor. 


Henri Cormier. Les Merveilles de l'Asie, 
par le P. Jourdain Catalani de Sévérac, de 
l'ordre des Frères Prècheurs, évèque de 
Columbum (xiv* siècle). -— Texte latin, 
fac-similé et traduction française avec 


Digitized by Go qle 


introduction et 
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notes. Un vol. in-{°, 
125 p., 19 planches. Paris, Librairie orien- 
taliste Paul Geuthner, 1925. 


Les Mirabilia descripta du P. Jourdain 
avaient été, en 1863, traduits en anglais par 
H. Yule. Yule s'était borné à suivre le texte 
de l'édition donnée (t. IV du Recuerl de la 
Société de Géographie) par Coquebert de 
Montbret. Les Merveilles de l'Asie ne. 
sont pas une simple réédition en français du 
travail de Yule. M. H. Cordier a pris la 
peine de recourir au manuscrit original 
(ff. 3-12 à 2 col. du ms. add. 19513 du 
British Museum), que l'on trouvera dans 
son ouvrage publié en fac-similé et entière- 
ment retranscrit. Le texte a été traduit à 
nouveau; un grand nombre de notes ont 
été empruntées à Yule, mais M. Cordier 
en a ajouté beaucoup de nouvelles, et il a 
enrichi sa publication d’une introduction 
fort copieuse. 

Les Merveilles de l'Asie présentent un 
intérêt véritable de nouveauté. Tous ceux 
qui ont manié les nombreuses publications 
de M. Cordier peuvent imaginer la qualité 
de l'érudition, qui a été dépensée dans cet 
ouvrage. Paru après la mort de l'auteur, il 
accroit le respect dû à sa mémoire. Il 
témoigne d'une activité qui fut inlassable 
el d'une curiosité qui ne cessa jamais de 
gagner en étendue. Il suflira de lire les 
notes pour s'en convaincre : les explica- 
tions empruntées à un ouvrage géolo- 
gique de M. Montessus de Ballore (Les 
Tremblements de terre), paru en 1906, ou 
à un article de M. Macler publié, en 1921, 
dans la Aevue d'histoire des Religions, 
feront sentir la variété de connaissances 
qu'exigeait l'édition des Merverlles de 
l'Asie du P. Jourdain de Sévérac. 

Jourdain de Sévérac était Français. Il 
naquit sans doute dans un bourg de 
l'Aveyron, nommé aujourd'hui Sévérac-le- 
Château, et situé à 32 km. de Millau. Il 
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entra dans l'ordre des Frères Prêcheurs. 
Le deuxième des papes français d'Avignon, 
Jean XXII, dont le pontificat avait com- 
mencé en 1316, était favorable aux Domi- 
nicains. Il était né à Cahors: Jourdain de 
Sévérac était son compatriote : il l'em- 
ploya à diverses missions. Les Domini- 
cains étaient d'ardents propagandistes de 
la foi chrétienne. Leur action s'exerça 
surtout en Perse. Peut-être Jourdain de 
Sévérac résida-t-il en Perse dès 1312. En 
1320, en tout cas, il se trouvait dans le 
pays et avait eu le temps d'en apprendre 
la langue. Deux lettres de lui, publiées par 
M. Cordier, sont datées l’une de 1321, 
l'autre de 1324. Elles nous montrent le mis- 
sionnaire au plein de sa tâche. La propa- 
gande chrétienne se heurtait alors en Asie 
à la concurrence des Nestoriens cf. 
H. Cordier, Le christianisme en Chine et 
en ÂAste centrale sous les Mongols, article 
du T'oung pao, 2° série, vel. XVUI, mars- 
mai 1917}, et à l'hostilité des musulmans. 
Quatre compagnons de Jourdain furent 
suppliciés {lettre du 12 octobre 1321. 
Jourdain réclama des renforts. Un mis- 
sionnaire partit aussitôt pour le rejoindre : 
il mourut, sans doute, au cours du 
voyage. C'est alors que Jourdain écrivit la 
deuxième lettre janvier 1924. [dut ren- 
rer peu après à Avignon et fut nommé 
évêque de Quilon {Columbum. Il part 
vers 1330. On ne sait pas pendant combien 
de temps il occupa son évéché: selon la 
tradition, il serait mort marlvren 1330. — 
Ce fut pendant son séjour à Avignon et 
avant de repartir en Orient, par conséquent 
entre 1424 et 1330, qu'il écrivit les WMira- 
bilia descripta. 

Les Mirahilia descripla commencent 
par une description du détroit entre Sicile 
et Calabre. Cette brusque entrée en ma- 
tière a donné à croire « non sans raison », 
dit M. Cordier(p. 109, note 3 .que le début 
du manuscrit n'avait pas été conservé. 
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Coquebert de Montbret a même émis l'hy- 
pothèse qu'il nousrestail seulement un ex- 
trait. « Une main malhabile aura écarté 
tout ce qui ne paraissail pas assez surpre- 
nant pour être rangé parmi les Wirabhilia. » 
De l'avis de M. Cordier, ce « rapport de 
pèlerin » n'est pas « comparable en impor- 
tance, en intérêt, voire en étendue aux 
récits des V'énitiens Marco Polo et Nicolo 
de’ Conti, du franciscain du Frioul Orderic 
de Pordenone ou du Maghrebin Ibn Ba- 
touta ». Le P. Jourdain était avant tout 
un missionnaire, qui se donnait entière- 
ment à sa lâche d'évangélisation. On trouve 
cependant dans son récit « des renseigne- 
ments qui éclairent et complètent l'œuvre 
de sex contemporains ». Grâce à la belle 
édition de M. Cordier aucune des pré- 
cieuses indications du pieux pélerin ne 
risquera de tomber dans l'oubli. 

Écrivant des WMirabilia, le P. Jourdain 
a surtout grossi son récit d'histoires de 
moustres et de descriptions de bêtes ou de 
plantes étranges : les folkloristes auront à 
wlaner dans son texte et dans les notes de 
son éditeur. Les naturalistes et les histo- 
riens du commerce y trouveront pour 
leur part des renseignements fort précieux 
par exemple sur Ja manne, sur le mastic, 
sur la capture des éléphants. Les ethno- 
graphes relèveront les passages sur les 
murs des Persans, sur les Pygmées, sur 
les « iles de femmes seules et d'hommes 
seuls ». De nombreux développements ont 
de l'importance pour l'histoire des religions 
sur les Parsis, sur les cultes des Idolätres 
en /nde Majeure, sur les suicides devant 
lesidoles dans la plus grande Inde .Des faits 
importants pour la propagation de la foi, 
sont donnés à propos de l'Arménie, de la 
Perse, de l'Inde Mineure. On remarquera 
encore les passages relalifs au Prètre Jean, 
empereur d'Éthiopie, l'admiration du 
P. Jourdain pour le Grand Tartare et cette 
curieuse formule qui termine le paragraphe 
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sur l'Inde Mineure : « Vraiment, plus 
les hommes et les femmes sont noirs, plus 
ils sont beaux. » Signalons enfin le cha- 
pitre sur « Îles distances des pays » et ce 
jugement sur les Turks {qui termine la 
relation) : « Le pays en vérité est fertile, 
mais inculle, parce que les Turks n’en 
prennent pas beaucoup de soin. » 

On voit, par ces brèves indications, que 
les Merveilles de l'Asie méritaient une 
belle édition. Celle que M. Cordier en a 
donné satisfera les lecteurs les plus difti- 
ciles : elle augmentera encore la gralilude 
que le public doit à ce savant très re- 
 gretté. 

M. Graxer. 


Inventaire des périodiques scientifiques 
des Bibliothèques de Paris, dressé sous 
la direction de M. Alfred Lacroix par 
M. Léon BuininGaie avec la collabora- 
‘tion des bibliothécaires de Paris et le 
concours de M. Ad. Ricuarp. Fasci- 
cule IV. In-8°, Paris, Masson et Ci, 1995. 


Avec le fascicule IV s'achève cette œuvre 
importante, qui représente l'effort le plus 
considérable qui ait été fait jusqu'à pré- 
sent pour donner aux travailleurs connais- 
sance des ressources que les bibliothèques 
de Paris possèdent dans un ordre d'études 
déterminé, 

Les périodiques traitant des sciences 
mathématiques, physiques et naturelles, y 
tiennent nécessairement la première place. 
Nous croyons néanmoins devoir signaler 
cet ouvrage ici parce qu'il contient les no- 
tices de périodiques rentrant dans le cadre 
du Journal des Savants, et relatifs notam- 
ment à l'archéologie, à la préhistoire, à la 
linguistique, à la phonétique, à l'éthnogra- 
phie, à la géographie historique, à l'isla- 
misme et à l'orientalisme. 

Ce fut en 1915 que M. Alfred Lacroix, 
secrétaire perpétuel de l'Académie des 
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Sciences, proposa à l'Académie de prendre 
sous son patronage l'établissement et la 
publication de l'{nventaire. « Pour arriver 
au but, écrit-il, il a fallu résister à la ten- 
tation — qui eût été mortelle avec les res- 
sources dont nous disposions —- de cher- 
cher à édifier une œuvre de bibliographie 
savante, impeccable et complète à tous 
égards. Mon dessein a été moins ambitieux ; 
j'ai voulu seulement mettre entre les mains 
des chercheurs, et le plus vite possible, 
un instrument de travail qui leur était 
indispensable, un instrument de travail ne 
constituant qu'une première approxima- 
tion, mais suffisante cependant pour les 
besoins envisagés, et qui pourra être per- 
fectionné et complété ultérieurement. » 
L'histoire de l’entreprise a êté exposée 
par M. A. Lacroix dans la préface du fas- 
cicule [ et la postface du fascicule IV, et 
par M. Bullingaire, bibliothécaire en chef 
du Muséum d'histoire naturelle, dans une 
communication qu'il présenta au Congrès 


des bibliothécaires et des bibliophiles tenu 


à Paris du 3 au 9 avril 1993 (Procés-ver- 
baux el mémoires du Congrés, p. 122-127). 

Au tolal cent quinze bibliothèques de 
Paris ont répondu à l'appel qui leur a été 
adressé. Les documents fort disparates et 
de valeur inégale, qu'elles ont livrés, ont 
élé revus, complétés et mis au point par 
M. Bultingäire avec le concours de M. Ad. 
Richard. Un. se doute facilement des 
multiples recherches, démarches et cor- 
respondances, que ce travail d’unification 
a nécessilées. 

« Les périodiques qui figurent dans cet 
Inventaire, dit M. Bultingaire dans l'Intro- 
duction, sont énumérés en suivant l’ordre 
alphabétique des premières lettres du titre, 
lorsque le périodique n'a porté qu'un seul 
litre, ou du titre le plus ancien, lorsqu'il 
en à porté plusieurs; lés Litres, sous les- 
quels ce même périodique a été ultérieure- - 
meut publié sont énoncés à la suite en ca- 
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ractères ordinaires, puis ils figurent en ca- 
ractères gras à Jeur ordre alphabétique 
normal, mais avec renvoi au titre primitif. 
Un numéro, partant du chiffre 1 pour 
chaque lettre de l'alphabet, est attribué à 
tout périodique distinct, les renvois sont 
donc composés d’une lettre et d'un nom- 
bre. » 

La notice de chaque périodique se com- 
pose de son titre, de sa date initiale de pu- 
blication, et le cas échéant de la date ter- 
minale où il a cessé de paraître, du lieu de 
publicalion et du format. 

Les bibliothèques sont désignées par des 
abréviations et réparties en trois groupes 
selon que la collection du périodique con- 
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sidéré est complète, partielle ou seulement 
fragmentaire. L'ouvrage se termine par 
trois tables : une table géographique des 
noms de pays et dans chaque pays des 
villes où les périodiques sont publiés, une 
seconde table donnant la liste alphabé- 
tique de toutes les villes citées, el une 
table des matières. 

Les bibliothécaires sont donc mainte- 


nant armés, pour renseigner les lecteurs, 


d'un précieux instrument, dont chaque 
jour ils apprécient davantage l'utilité. 

Nous croyons savoir que ce bel exemple 
sera imité prochainement dans d’autres 
domaines scientifiques. 


H. D. 
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INSCRIPTIONS 


ET BELLES-LETTRES 


COMMUNICATIONS. 


5 mars. M. Antoine Thomas fait une 
communication sur l'origine du nom d'une 
station du chemin de Saint-Jacques de 
Compostelle, située en Gascogne, La hou- 
heyre (Landes). Il cherche à prouver que 
c'est par une évolution linguistique, et non 
par la substitution arbitraire d'un nom à un 
autre, que la forme actuelle à pris naissance. 
Cette petite ville des Landes est nommée 
dans les textes d'archives du moyen âge 
Herba Faverta en latin, Herbe F'aviere en 
français, et Herbe Faveyre en gascon, 
Jusque dans la seconde moitié du xvi° siècle, 

Le r du latin Herba est tombé par dis- 
similalion; le f de Faverta (dont la forme 
vraiment latine doit être F'abaria, dérivé 
de faba, fève), est devenu normalement À 
aspiré; mais la progression qui l'a mis en 
contact avec la désinence -eyre (sortie ré- 
gulièrement du latin -arta, -eria), est sur- 
prenante. En tout cas, les formes du milieu 
du xvi® s.comme Labheaufeyre, Labauhere, 
s'opposent à ce qu’on accepte comme base 
élymologique le latin vulgaire boaria « bou- 
verie, ferme ». 

19 mars. M. René Cagnat donne lecture 
d'une note de M. Salaë intitulée: Rapport 
préliminaire sur les résultats de la mission 
tchécoslovaque à Kymé éolienne. 

— M. Holleaux explique par un rappro- 
chement avec divers textes historiques (Dio- 
dore, XIX, 42; Polyen, IV, 6, 13), l'ex- 
pression singulière « ceux qui sont dans le 
bagage », connue par le Papyrus Halensis 1 
(cf. Papyrus Parisiensis 63). Cette expres- 
sion désigne, sous les Lagides, la famille 
et les serviteurs du soldat égyptien, can- 
lonné comme clérouque à la campagne, ou 
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tenant garnison dans les villes. C'est un 
ressouvenir de l'époque où, dans ses 
marches, le soldat était suivi de sa femme, 
de ses enfants et de ses valets, qui, à l'ar- 
rière, de l'armée, escortaient son bagage. 


Conc URS ET FONDATIONS. 


Le prix Bordin (3.000 frs) est partagé 
comme suit: 1.000 fr. à M. Bardy, pour son 
ouvrage sur l’aul de Samosale, et 1.000 fr. 
à M. Homo, pour son ouvrage sur l’Ilalie 
primitive et les débuts de l'impérialisme 
romain. Deux récompenses de 500 fr. sont 
accordées à M. Albert Grenier, pour son 
livre sur Le Génie romain dans la religion. 
la pensée el l'art, et à M. Humbert, pour 
ses deux ouvrages: Contributions à l'É- 
tude des sources d'Asconius et Les plai- 
doyers écrits el les plaidoiries réelles de 
Cicéron. 

Le prix de La Grange (1.000 fr.) est dé- 
cerné à M. Mario Roques pour son édition 
d'Aucassin el Nicolette, chante-fable du 
xu® siècle. 

Le prit Delalande-Guérineau (1.000 fr.) 
est décerné à M. Jean Capart pour son 
livre: T'hébes, la gloire d'un grand passé. 

Une subvention de 6.000 fr. est accor- 
dée sur la fondation Benoit Garnier à 
M. Conrad Kilian. pour sa mission d'explo- 
ration dans le Sahara. | 

Sur les arrérages de la fondation Au- 
quste Pellechet, l'Académie accorde à l'é- 
glise de Vismés (Pas-de-Calais) 8.000 fr. ; 
à l’église d'Amponville (Seine-et-Marne). 
5.000 fr. ; à l'église d'Orcemont (Seine-et 
Oise), 4.000 fr. ; à l'église de Chalotre-la- 
Petite (Seine-et-Marne), 3.000 fr. 
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d'Octave (G. Mancini, p. 511-513). — 
S. Maria di Capua Vetere. Mithraeum 
ménagé dans le cryploportique voisin du 
Capitole de Capoue. Le Mithra tauro- 
chtone est peint à fresque sur la paroi du 
fond ; on ne connaît que trois fresques de 
ce genre, et celle-ci est la plus belle. Autres 
peintures : la lune sur son char, deux dadu- 
phôres. Bas-relief représentant Amour et 
Psyché. Sur les podia, fresques plus tar- 
dives, en mauvais élat, représentant d'in- 
téressanles scènes des mystères orphiques 
(A. Minto, p. 353-375). — Sorrente. Sculp- 
tures grecques, en marbre, du v° et du 
ivt siècles, trouvées en 1911 : entre autres, 
fragment d'une Artémis assise sur une 
biche, torse de jeune homme, tête de dieu 
barbu (Alda Levi, p. 375-384). 


Érrurtr. Florence. Découverte des restes 
d'une construction romaine, peut-être affec- 
tés à une petite industrie domestique, à 
l'angle de Via dei Boni et de Chiasso 
Padella (E. Galli, p. 10-12). — Populonta. 
Tombes découvertes en 1923 à l'occasion 
des travaux de la société « Populonia » 
(A. Minto, p. 13-29). — Castiglioncello. 
Resles d'une importante nécropole en 
usage du 1v° siècle jusqu'au début de l'Em- 
pire, ayant dû appartenir à une grande 
ville maritime [Vada Volaterrana ?\ ; les 
sépultures romaines ont succédé sans inter- 
ruption aux sépultures étrusques. Vases 
funèbres, urne d'albâtre à reliefs ; trois 
stèles de marbre grec figurant un guerrier. 
Curieux autel en pierre dure, avec cavi- 
té pour les sacrifices, orné de têtes de tau- 
reaux, de chiens et d'une tête humaine 
cornue : il se rapporterait au culte de 
Robigus (E. Galli, p. 157-178). — Vigna- 
nello. Fouilles dans la nécropole du vallon 
de la Cupa : exploration de douze nou- 
velles tombes a camera, datant du vi siècle 
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et en usage jusqu au im ; abondant maté- 
riel, en particulier vases peints grecs ou 
falisques, qui démontrent que Vignanello” 
appartenait au territoire falisque. Fouilles 
sur l'emplacement de l'habitat antique : 
nombreux restes de murs, objets divers, 
notamment un Gorgonéion en terre cuite, 
du vi* siècle, qui a dû appartenir à un 
petit temple archaïque ; groupe de 44 puits 
profonds qui doivent être des silos ; restes 
du mur d'enceinte ; monument qui doit 
être un autel d'un type spécial, propre à 
l’Etrurie archaïque (G. Q. Giglioli, p. 179- 
263). — Pérouse. Petit tombeau a camera 
construit au 1v*-n° siècle (E. Galli, p. 322- 
328). — Saint-Oresle. Acquisilion pour le 
Musée de la Villa Giulia de trois vases 
peints (kylikes) de la 2° moitié du 1v° siècle, 
sortis d'un atelier falisque (G. Bendinelli, 
p. 328-332). — Priigliano. Deux tombes 
a camera, l'une de la fin du vi* siècle, 
l’autre, plus pauvre, du 1v*-m° siècle avant 
J.-C. (E. Galli, p. 394-399). — T'arquinia. 
Découverte de sept tombes à camera avec 
important matériel céramique quatre 
grandes amphores de style « ionisant », 
deux amphores grecques à figures noires ; 
dalle de pierre décorée de bas-reliefs 
archaïques (G. Cultrera, p. 400-420). 


CispapanE. Comacchio. Découverte d’une 
vaste nécropole étrusque dans une vallée 
marécageuse (valle Trebba) récemment 
asséchée : 221 tombes, dont 118 à inhu- 
mation et 94 à crémation. Important maté- 
riel céramique, attestant que la nécropole 
a élé en usage de la fin du vi siècle au 
début du n°. Les vases les plus remar- 
quables sont un rython à tête de bélier et 
qualre vases à parfums en forme d’ani- 
maux. Plusieurs objets de bronze (A. Ne- 
grioli, p. 279-322). 

A. Coxsraxs. 
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LA CARRIÈRE SÉNATORIALE DE TACITE 


Tacire. Dialoque des Orateurs, Vie d'Agricola, la Germanie. Texte 
établi et traduit par Henri Goezzer, H. Bornrcqoue, G. RaBauo. 1 vol. 
in-8° de xx1v + 209 p. Paris. Société d'éditions « Les Belles Lettres ». 
1922; Tacire. Annales. Terte établi et traduit par HENRI GoELzer. 
Livres I-IIT, 1923 ; livres IV-XI1, 1924 ; livres XIII-X VI, 1995 : 3 vol. 
in-8°, ensemble xxx + 570 p. Ibid. 


I 


Les deux volumes des Jlisloires ayant paru les premiers, en 1921, le 
Tacite de la Collection des Universités de France, publiée sous le patro- 
nage de l’Association Guillaume Budé, est maintenant complet. Il s'en faut 
de très peu que le mérite d'avoir mené à bonne fin, dans un laps de temps 
si court, un travail si considérable ne revienne tout entier à M. Goelzer, 
puisque seulement la notice et la traduction du Dialogue sont dues à 
M. Bornecque, à M. Rabaud celles de l’Agricola. Sur l'établissement du 
texte et, qu'elles soient de M. Goelzer lui-même ou de ses collaborateurs, 
sur les qualités et les défauts des traductions, l’on ne pourrait guère que 
répéter ici l'appréciation déjà formulée ! au sujet des Îfistoires, en ÿ ajou- 
tant l'expression d'un regret et celle d’un souhait, le regret qu'il n'ait pas 
encore fait pour l’Agricola, pour la Germanie et pour les Annales, tout ce 
qu'il a fait pour le Dialogue et pour les Histoires, le souhait qu'il achève 


1. Voir Journal des Savants, 1922, p. +9 el suiv. 
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quelque jour de le faire, c'est-à-dire qu'à la collection deséditions savantes 
publiées par la librairie Hachette 1l donne celles de l’Agricola et de la 
Germanie, surtout qu'il refonde l'édition des Annales qui s'y trouve déjà 
et dont le seul tort n'est pas d'avoir vieilli. Un bon texte accompagné 
d’une bonne traduction ne suffit pas à tous les lecteurs français de Tacite. 
Beaucoup réclament en outre un commentaire explicatif, abondant et pré- 
cis. comme celui que M. Goelzer a rédigé pour les Histoires, alors que la 
collection Budé n’en comporte point. et des prolégomènes détaillés, comme 
ceux dont il a muni les flistoires, alors que la collection Budé ne comporte 
que des introductions sommaires. En tête de chacun des autres ouvrages 
seraient pleinement exposées les questions qui concernent celui-ci; en 
tête des Annales, outre les questions qui leur sont particulières, celles qui 
les concernent tous, et d’abord celles qui concernent la personne de l’au- 
teur!. Une biographie critique de Tacite n'existe pas encore chez nous; 
hors de chez nous non plus, car les meilleurs travaux jusqu'ici parus à 
l'étranger, ceux de Haase *, Urlichs # et Nipperdey‘, n’en sont que des 
matériaux ou des ébauches. Ce sera, pour qui aura le courage de l’entre- 
prendre, une tâche intéressante assurément, mais ardue, un voyage à tra- 
vers la pénombre le plus souvent el parfois dans les ténèbres. Et de ce 
sujet, tout entier difficile, la restitution du cursus honorum ne sera point 
la partie la moins malaisée. 

Je voudrais, en exposant et disculant les efforts multiples et divers de 
nos devanciers pour reslituer cette carrière sénatoriale, donner, par 
l'exemple le plus significatif, Je crois, l’idée de ce que pourrait être actuel- 
lement une biographie critique de Tacite. 

Dans son cursus honorum, de même que dans le surplus de son exis- 
tence, quelques points lumineux émergent de l'obscurité générale. Nous 
savons que Tacite fut préteur en 88, puisque lui-même nous apprend * 
qu'il assista comme tel aux Jeux séculaires de Domilien, dont la date est 
connue". Nous savons qu'il fut consul suffect en 97, puisque Pline le jeune 


1. La biographie de Tacite par M. Goelzer est en tête du volume Dialogue des orateurs, Vie 
d'Agricola, Germanie. 

2. Cornelii Tacili opera edidit Fridericus Haase, Lipsiae, 1855; I, p. v et suiv. 

3. De vita el honoribus Taciti, Wirceburgi, 1879. 

k. P. Cornelius Tacilus erklärt von Karl Nipperdey, [, 10: Auflage besorgt von Georg 
Andresen, Berlin, 190#, p. 5 et suiv. 

5. Ann., XI, 11. 

6. Voir Goyau, Chronologie de l'Empire romain, p.165. 
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nous apprend ! qu'étant consul il prononça l'éloge funèbre du consul 
ordinaire Verginius Rufus, mort, personne aujourd'hui ne le conteste 
plus?, au cours de cette année-là. Nous savons enfin, par une inscription de 
Mylasa en Carie *, assez récemment découverte, qu'il fut proconsul 
d’Asie; et, puisqu'alors l'intervalle qui séparait normalement du consulat 
le proconsulat d'Asie ou d'Afrique était d’une douzaine d'années ‘, nous 
savons qu'il le fut sous Trajan, vers 110. Par contre, il y a des points 
obscurs sur lesquels, dans l'état présent de nos connaissances, nous per- 
drions notre peine à tenter de faire la lumière. Nous ne savons pas, et nous 
ne pouvons pas savoir, laquelle des deux magistratures qui, depuis 
Auguste, constituaient le degré intermédiaire entre la questure et la pré- 
ture, édilité ou tribunat de la plèbe, lui fut conférée. Nous ne savons pas 
quel fut son emploi de questeur et son emploi de préteur. Si entre son 
consulat et son proconsulat d’Asie il remplit une ou plusieurs autres fonc- 
tions publiques, nous l'ignorons, comme nous ignorions naguère son 
proconsulat lui-même. La résignation à celte triple ignorance nous est 
relativement facile, parce que c'est l'inconnu total, où nul indice ne 
provoque la curiosité, nul espoir n'exhorte la sagacité ; ce sont des 
problèmes qu'on ne se pose pas, n'ayant aucune donnée pour essayer de 
les résoudre. 

Les deux problèmes qu’on se pose, que Tacite semble avoir posés à la 
postérité, pour la résolution desquels nous avons des données soit par lui 
soit par ailleurs, se rapportent, l'un à sa carrière jusqu'à la préture exclu- 
sivement, l’autre aux années qui suivirent la préture. 


IT 


Au début des Histoires ‘, Tacite divise les empereurs dont il va s’occu- 
per en deux groupes; d'une part, les trois premiers, ceux qui ne lui on! 
fait, à lui personnellement, ni bien ni mal: Mihi Galba, Otho, Vitellius 
nec beneficio nec iniuria cogniti; d'autre part, ceux qui l'ont fait entrer et 
avancer dans la carrière des honneurs, les Flaviens: Dignitatem nostram 


14. Ep. H, 1,6. 

2. Voir, en dernier lieu, O. Hirschfeld, Rhein. Mus., #4 (1896), p. 474. 

3. Voir Doublet et Deschamps, dans Pull. de Corresp. hellénique, 1890, p. 621. 

#, Voir Urlichs, 1e via et honoribus Agricolae, Wirccburgi, 1868, p. 32; Waddinyton, 
Fastes des provinces asiatiques de l'Empire romain, Paris, 1872, p. 13. 
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a Vespasiano inchoatam, a Tito auctam, à Domitiano longius provectam 
non abnuerim. Cette formule imprécise suffisait à son besoin : 1l voulait 
seulement en venir à la déclaration qu'étant de ceux qui font profession 
d'incorruptible sincérité 1] devrait parler de tous, bienfaiteurs ou non, 
impartialement : Sed incorruptam fidem professis neque amore quisquam 
et sine odio dicendus est. La nature du bienfait n’importait pas ici, mais le 
bienfait en soi. Notons que, malgré l'imprécision énigmatique de la formule, 
il en résulte quelques faits précis et incontestables. Parmi les faveurs 
impériales auxquelles s’applique l’allusion, notre connaissance du droit 
public contemporain nous garantit qu'il y a les trois premières magistra- 
tures sénatoriales, questure, édilité ou tribunat de la plèbe, préture : 
parmi les faveurs de Domitien, un autre témoignage de Tacite nous garan- 
tit qu'il y a au moins la préture; toutes les faveurs des trois Flaviens, 
Tacite les obtint, non pas seulement sous tel empereur, mais de tel empe- 
reur, c'est-à-dire que, celles qui ne dépendaient pas uniquement de l’empe- 
reur, il les eut par sa recommandation, en qualité de candidatus Cae- 
saris : le texte serait suffisamment clair, a Vespasiano, a Tito, a Domi- 
liano, et non pas sub Vespasiano, sub Tito, sub Domitiano, même s’il 
n'était pas éclairé par le contexte antérieur : tandis que leurs devanciers ne 
lui avaient fait n1 bien ñi mal, les Flaviens lui ont fait du bien. Mais la 
série des faveurs accordées par ceux-ci à Tacite ne comprend-elle pas 
autre chose que les trois premières magistratures sénatoriales, et comment 
faut-il répartir entre les trois princes la collation de ces faveurs? Voilà 
tout le problème. 

Les solutions qui en ont été proposées se réduisent en somme à deux, 
avec des variantes et des amendements, la solution de Juste Lipse et celle 
de Borghesi. 

Juste Lipse, le premier qui ait donné une exégèse de l'énigme, débute ! 
malencontreusement par une erreur manifeste et grossière : « Initium 
dignitatis illi sub.Vespasiano fuit, a quo, Plinio auctore, procurator datus 
Galliae Belgicae. » Tout d’abord, cette façon d'interpréter le témoignage 
de Pline l’ancien est arbitraire. Ce témoignage, le voici ? : Invenimus in 
monumentis Salamine Euthymenis filium in tria cubita triennio adole- 
visse, incessu {ardum, sensu hebelem, puberem etiam factum, voce 
robusta, absumptum contractione membrorum subita triennio circum- 


1. Dans la C. Cornelii Tacili vita qui est en tèle de ses éditions. 
9, Hiet, nat., VI, 76. 
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acto. Ipsi non pridem vidimus eadem ferme omnia praeler pubertatem in 
filio Cornelu Taciti equitis Romani Belgicae Galliae rationes procurantis. 
Pline l’ancien n'affirme pas le moins du monde que ce Cornelius Tacitus ail 
été nommé procurateur de la Gaule Belgique par Vespasien. Mais surtout 
l'identification de ce procurateur avec le futur historien est impossible, non 
point parce qu'elle aurait pour conséquence d'attribuer à notre Tacite un 
cursus mixte — les exemples abondent d'adlectiones impériales faisant, soit 
d'un simple chevalier romain avant toute carrière un eques Romanus 
senatoria dignitate, apte à devenir sénateur, soit d'un chevalier plus ou 
moins avancé dans la carrière un sénateur de rang plus ou moins élevé — ; 
mais pour un motif chronologique péremptoire, qui nous dispensera donc 
de produire d’autres motifs pour lesquels elle serait tout à fait improbable 
ou même impossible. Pline l’ancien est mort en août 79 ! : Tacite s'est marié 
— marié, évidemment, et non pas remarié — en 78 ou au plus tôt en 71. 
Il y a bien des chances que le passage en question de l'Histoire naturelle, 
achevée en 77, puisqu'elle fut dédiée cette année-là à Titus, ait été écrit 
avant le mariage de Tacite. Cependant on sait que Pline fit postérieure- 
ment à la dédicace des retouches et des additions *. Mais le passage eût-il 
été écrit la veille de sa mort, Pline n'aurait pu connaître à Tacite, au futur 
historien, un fils de trois ans. Ajoutons tout de suite que cette erreur gros- 
sière de sa Cornelii Tacili vita, Juste Lipse s’en est aperçu après coup et 
qu'il l'a corrigée dans son commentaire des Histoires. Aux mots a Vespa- 
siano inchoatam il note en effet : « Quomodo? quiane procurator sub illo 
Belgicae? E Plinio id suspicere, sed suspicere tantum. Imo verius id 
ceperis de huius patre. Intellege igitur dignitatem eius inchoatam a Ves- 
pasiano, quod ab eo quaeslor senalorque factus. » Mais, l'ayant aperçue, il 
l'a laissée subsister dans toutes ses éditions et d'autres l'ont répétée, par 
exemple Vossius * : « Nec ignoro sub Vespasiano rationes Galliae Belgicae 
procurasse,quod nos docet Plinius. » Quant à l'identification que suggère 
Juste Lipse, après s'être ravisé, du procurateur de Belgique avec le père de 
l'historien, ni la chronologie ni aucune autre raison ne s’y oppose. Il ne 


1. Pour la preuve de ce fait et, en général, pour celle des faits biographiques ou histo- 
riques qui seront allégués plus loin, même touchant la vie de Tacite hors de son ‘cursus, 
je renvoie au répertoire le plus commode, à la Prosopographia imperi romani. 

2. Voir Schanz, freschichte der roemischen Lilteratur, IT, 2, & 491. 

3. De historicis latinis, Lugd. Batav., 1651; I, c. 36, p. 153. Erreur déjà réfutée par Bayle, 
Dictionnaire historique et critique, 5° &d., Bale, 1738, article Tacite, note k:; par Brotier, éd. 
de 1356, 1, p. 1, par Walther, éd. de 1834, 1, p. vu; etc. 
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faudra pourtant pas donner pour une certitude ce qui n’est qu'une proba- 
bilité. Sans aucun doute ce Cornelius Tacitus est un parent de notre Tacite, 
mais non pas forcément son père; son père ou peut-être son oncle, si les 
mots ipsi non pridem vidimus se réfèrent à l'époque où Pline faisait ses 
milices équestres sur le Rhin, sous le principat de Claude et au début 
du principat de Néron; un frère aîné, si nous devons les appliquer à un 
séjour de Pline dans cette région en 74 !. Fonder, comme l'ont fait trop 
souventles biographes, sur une paternité en somme hypothétique d’autres 
hypothèses, c'est bâtir témérairement sur le sable. 

L'opinion rectifiée de Juste Lipse fut donc que dignitatem nostram à 
Vespasiano inchoatam désignait la questure. La questure, il avait cru 
d’abord qu'elle était désignée par les mots a Tito auctam, et peut-être 
aussi l'édilité : « Reversus (de Belgique) a Tito, ut opinor, quaesturam 
accepit ; certe dignitatem suam, quam Vespasianus inchoaverat, auctam 
et adiutam esse a Tito 1pse... profitetur ; nec aliud suspicari est quam 
quaesturam aut si forte aedilitatem, quia praetura XIV demum consulatu 
Domitiani auctus est. » Mais sur ces deux points également il a corrigé la 
Vita dans le commentaire : « À Tito auctam aedilitate aut tribunatu », en 
même temps qu'il y a complété son interprétation première de 2 Domi- 
tiano longius provectam : « Quo principe et quindecimvir et praetor fuisse 
ipse testatur. » Questeur par Vespasien, édile ou tribun de la plèbe par 
Titus, quindecimvir et préteur par Domitien, telle est définilivement la 
solution de Juste Lipse. Le quindecimvirat mis à part, dont nous reparle- 
rons bientôt, jusqu’au milieu du xix° siècle les éditeurs et les commenta- 
teurs de Tacite * l'ont adoptée sans en chercher une autre. Depuis que 
Borghesi a proposé la sienne, elle garde encore des partisans. Karl Nip- 
perdey, à qui ne revient nullement, quoiqu’en dise M. Goelzer *, « le 
mérite d’avoir reconstitué la carrière politique de Tacite », n’a fait que 
l'amender. Gaston Boissier * el, après lui, M. Goelzer l'ont acceptée 
presque telle quelle. Ritter * y avait introduit, par ignorance ou inadver- 
tance, une variante malheureuse en affirmant que Titus donna le tribunat 


1. Outre la Prosopographia, voir Münzer, dans Bonner Jarhbücher, 10% (1899), p. 73 et 
suiv. 

2. Voir Walther (4841), 3, p. 1x; Ruperti (483%), T, p. vnr; Doederlein (1847), Il, 
p. ni, elc. 

3. P. var. 

4. Tacile, p. 33 el suiv. 

#. Edition de Cambridge, 18#8, 1, p. xnr. 
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de la plèbe à Tacite, et Domitien d'abord l'édilité, puis la préture. Nip- 
perdey l'avait amendée, nous allons voir pourquoi, en supposant aussi 
tardives que possible les deux premières magistratures. Selon lui, Tacite 
fut questeur à partir du 5 décembre 79; puisque Vespasien mourut en Juin 
19, il ne le fut pas sous Vespasien; mais il le fut par Vespasien, puisqu il 
dut sa désignation à ce prince; et cela suffit pour justifier a Vespasiano 
inchoatam. Après l'intervalle légal d'un an, il fut soit tribun de la plèbe à 
partir du 10 décembre 81, soit édile à partir du 1* janvier 82; il ne le 
fut pas sous Titus, qui mourut en septembre 81 ; mais il avait été désigné 
duvivant et grâce à la recommandation de Titus ; et cela suffit pour jus- 
üfier 2 Tito auctam. | 

Même avec cet amendement de Nipperdey, la solution de Juste Lipse, la 
plus simple à coup sûr et celle qui s'offre d'emblée à l'esprit, n'échappe 
point à une objection grave : elle met un intervalle trop vaste entre la 
seconde magistrature el la troisième. Ici encore la règle n'exigeait qu'un 
an. Mais elle exigeait aussi l'âge minimum de trente ans. Questeur en 
80, édile ou tribun en 82,Tacite pouvait être préteur en 8#, s'il n'avait eu 
la questure qu'à vingt-six ans au moins ; en 85, s’il l'avait eue anno suo, à 
âge minimum de vingt-cinq ans. L'incertitude où nous sommes sur la 
date de sa naissarice permet d'envisager l'une ou l'autre hypothèse. Or nous 
savons que l'acite fut préteur en 88. Cette lenteur de son avancement, ces 
trois ou quatre années supplémentaires d'attente, paraissent invraisem- 
blables, quand on songe et à sa brillante réputation personnelle et à la 
haute siluation de son beau-père. Pline le jeune, son ami et son émule. 
non seulement n'eut pas à subir pareil retard, mais, étant passé de la 
questure au tribunat de la plèbe après le délai minimum, fut dispensé 
même de ce délai pour l'obtention de la préture. Serait-ce que, loin de 
servir Tacite, à ce moment de sa carrière, Agricola l'aurait desservi; que 
Facite aurait eu à pâtir des mauvais sentiments, envie et méfiance, de 
Domitien contre Agricola? La conjecture serait plausible, s'il ne s’agis- 
sait que d'expliquer pourquoi Tacite ne fut pas préteur en 86 ou en 87, 
dans les deux années qui suivirent le rappel d'Agricola, lorsque l'empe- 
reur, après un accueil froid, laissait le vainqueur des Bretons se confiner 
en une retraile qui avait tout l'air d'une disgrâce. Mais 1l faut expliquer 
aussi et d’abord pourquoi Tacite ne fut pas préteur en 8# ou en 85. Quand 
les préteurs furent désignés pour l'une et l'autre de ces années, le légat de 
Bretagne achevait de s’illustrer à la tête de son armée victorieuse; dans 
l'automne de 84 il gagnait la bataille décisive du mont Graupius; à la 
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uvuvelle de ce beau succès, Domitien demandait pour lui au Sénat les 
honneurs triomphaux, multo cum verborum honore ‘. Donner à son 
gendre la préture pour le moins aussitôt que la loi le permettait, n'était-ce 
pas un autre moyen tout indiqué de lui témoigner une admiration et une 
reconnaissance opportunes, sinon sincères ? Et Domitien aurait alors fait 
le contraire, retardé la promotion normale! Ses mauvaises dispositions 
intimes, dont le beau-père ne souffrait pas encore, loin de là, le gendre en 
aurait outert déjà ! La difficulté, on le voit, est sérieuse. Risquons une 
autre explication, hypothétique sans doute, elle aussi, mais peut-être 
moins improbable. Il devait parfois advenir que le nombre des candidats 
à considérer pour une magistrature fût surabondant. Effectivement, ceci 
advint en 60 pour la préture ? : il y avait trois candidats de trop, tres qui 
supra numerum pelebant; et les compétitions étaient ardentes. Néron en 
nomma trois, les trois moins anciens, selon toute vraisemblance, légats de 
légion, en attendant de pouvoir les faire préteurs. Tacite aurait pâli d’un 
tel encombrement momentané de la carrière. Domitien, ne pouvant lui 
procurer une désignation immédiate, l'aurait dédommagé en quelque 
façon de ce retard en lui faisant conférer le quindecimvirat. Rien ne 
nous empêche de le supposer, puisque nous ignorons à quel prince il dut 
ce sacerdoce. Juste Lipse affirme, mais sans preuves, qu'il le dut à Domi- 
tien. Tout ce que signifie le passage où 1l le mentionne, c'est qu'il l'obunt 
avant la préture : il assista, dit-il, aux jeux séculaires de Domitien sacer- 
dotio quindecemrvirali praeditus ac tunc praelor “. Bien entendu, la colla- 
tion du sacerdoce aurait été accompagnée d'une promesse d'élévation toute 
prochaine à la prélure. Mais ensuite l'empereur, n'ayant plus à ménager le 
beau- -pére, ne se seralt point pressé de tenir la promesse faite au gendre. 

Que si, tout bien considéré, on estime la difficulté inexplicable et rédhibi- 
toire, on sera dans l’état d'esprit qui poussa, je le pense, quoiqu'il ne 
le dise pas, Borghesi à résoudre le problème autrement que Juste 
Lipse. 

Borghesi proposa sa solution dans une lettre de 1840 au comte Rove- 
rella *. Pour lui, dignilatem a Vespasiano incohatam signifie que Tacite 
devait à Vespasien, non pas la questure, mais l’une des charges du vigin- 
Uivirat et le tribunat militaire ; dignitalem a Tito auctam, c'est indubitable- 
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ment la questure — « aucta, parola proprissima per quella magistralura 
che dal semplice rango di cavaliere elevava al grado di senalore » — ; digni- 
tatem à Domiliano. longius provectam — el non pas provectam tout 
côurt —, c'est d'abord le tribunat de la plèbe ou l’édilité, ensuite la préture. 
L'argument que Borghesi prétend tirer des mots auc{am el longius esl 
vain, mais 1l est inutile. Ces mots n'ont pas tout le sens qu'il leur attri- 
bue : auctam n'indique pas nécessairement la magislrature qui fait d’un 
chevalier un sénateur, il pourrait indiquer un autre accroissement quel- 
conque de dignité ; longius provectam n'indique pas nécessairement un 
double progrès, 1l pourrait indiquer la seule promotion à la préture. Mais 
ces mols peuvent exprimer ce que, dans le système de Borghesi, ils 
doivent exprimer, et cela suffit. Ce système a le grand avantage de réduire 
l'intervalle entre la seconde magistrature et la troisième, assez pour que 
tombe l’objection grave provoquée par celui de Juste Lipse, à condition 
cependant de l’amender, avec Urlichs !, comme Nipperdey celui de Juste 
Lipse, en supposant la questure aussi tardive que possible. Borghesi 
disait simplement : Tacite aura été questeur en 80 ou 81. Avec Urlichs 
nous dirons : Tacite, désigné questeur sous Titus et par Titus, ne sera 
entré en charge qu'après la mort de ce prince, le 5 décembre 81. Ques- 
teur en-82, il aura pu être et il aura été en 84 tribun (à parur du 10 
décembre 83) ou édile. Il aurait pu être, si toutefois dès lors il avait trente 
ans, préteur en 86 ; il ne l'aura été, ni cette année-là, même s’il remplissait 
la condition d’âge, ni la suivante, où 1l la remplissail certainement, parce 
que le mauvais vouloir de Domitien, concevable à celte époque, nous 
l'avons vu, lui aura infligé ce retard. Un autre amendement d'Urlichs 
complète l’interprélation de 4 Vespasiano inchoatam : Vespasien aurait 
accordé à Tacite, d'abord le laticlave, le rang d'eques senatoria dignitate, 
puis les deux charges préparatoires à la carrière proprement dite, le vigin- 
tivirat et le tribunat militaire. Cette addition était probablement néces- 
saire, mais non pas sûrement, Il est probable que Tacite, fils, frère, neveu 
ou cousin du procurateur Cornelius Tacitus, fut par la naissance simple 
chevalier. Mais il est possible que son père fût déjà sénateur, l’un de ces 
nombreux sénateurs obscurs qu'ignore totalement la tradilion, et donc lui- 
même eques senaloria dignilate. Son cas serait alors identique à celui 
d'Agricola, petit-fils de chevalier par son père et par sa mère, mais fils du 
sénateur Julius Graecinus ; et l’adlectio in amplissimum ordinem n'aurait 
point précédé pour lui les deux autres bienfaits de Vespasien. 


{. De rila et honoribus Taciti, p.3. 
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Sans connaître la combinaison de Borghesi, Haase, dans sa préface de 
1855 !, a voulu faire mieux encore, supprimer le retard qu’elle se conten- 
tait d'abréger. Haase part de ce postulat, que Tacite est arrivé à la préture 
anno suo, à trente ans ; puisqu il eul trente ans en 88, 1l naquit en 58 et 1l 
n'atteignit pas même sous Titus l’âge requis pour la questure. Il fut donc, 
sous Domitien et par Domitien, d'abord questeur anno suo, à vingt-cinq ans 
— ou plus exactement à vingt-six —, en 84 ; puis édile ou tribun, en 86; 
il dut à Domitien les trois premières magistratures sénatoriales : digni- 
tem a Domiliano longius provectam signifie tout cela. D'accord sans le 
savoir avec Borghesi, mais rangeant les deux charges dans l’ordre relatif 
inverse moins vraisemblable ?, Haase explique dignitatem a Vespasiano 
inchoatam par la collation du tribunat militaire ? et du vigintivirat — plu- 
tôt du decemvirat sélitibus iudicandis que de l'une des trois autres fonc- 
tions *. — Reste à définir le rôle de Titus. « Minus facile dicas quomodo 
Titus eius dignitatem auxerit, nisi forte de aliquo sacerdotio vel munere 
extraordinario cogilabis.» Il y a deux points faibles dans le système de 
Haase. L'hypothétique munus ertraordinarium, il se garde, et pour cause, 
de le préciser, même par conjecture. Quant à la collation d'un sacerdoce 
sénatorial — il songe sans doute au quindecimvirat et c'est bien le quinde- 
cimvirat que désigne Urlichs, lorsqu'il adopte momentanément ÿ cette opi- 
nion —, le même Urlichs a démontré plus tard “ par de nombreux 
exemples qu'il fallait normalement être déjà sénateur pour obtenir les sacer- 
doces sénatoriaux, que les futurs sénateurs ne les obtenaient qu'exception- 
nellement, à moins d’être d'ancienne noblesse, alors que Tacite, s'il n'était 
pas un homine nouveau, était Lout au plus le fils d’un homme nouveau. Une 
de ces rares exceptions aurait-elle été faite en sa faveur par Titus, don- 
nant ainsi une marque de particulière bienveillance au gendre d’Agricola, 
d'Agricola qui avait joui sous Vespasien et jouissait sous lui-même d’un 
grand crédit ? Cela n’est pas impossible. Mais le vice principal du système 
de Haase, c'est qu'il ne veut pas admettre que la haine secrète de Domi- 


PUISE, 

2. À partir des Flaviens, le vigintivirat précède normalement le tribunat ; cf. Cagnat, dans 
Dictionnaire des Antiquités grecques et romaines, article Legio, p. 1053. 

3. N'a tort évidemment de conjecturer que Tacite fut tribun militaire en Aquitaine pendant 
la légation d'Agricola : l'Aquitaine était une p'rovincia inermis. 

$. De mème Goelzer, p. 1x, note 2. 

$. De vita et honorihus Agricolae, p. 9%. 

è, De vita et honoribus Tactti, p. 3 el suiv. 


Google 


LA CARRIÈRE SÉNATORIALE DE TACITE 203 


tien contre Agricola ait pu retarder la prélure de Tacite, que cette haine 
qui, d’après lui, se serait toujours dissimulée à l’égard du beau-père sous 
une affectation de bonne grâce, se soit manifestée de quelque façon à 
l'égard du gendre; en quoi il fait preuve d'un optimisme qu'on ne saurait 
aller jusqu ‘à partager, quand on pèse le témoignage de Tacite et même si 
on le juge sensiblement pessimiste. Bref, Haase a voulu trop bien faire ; sa 
solution n'a rencontré aucune adhésion ferme et fidèle. Seule donc 
demeure en concurrence avec celle de Juste Lipse, corrigée par lui-même 
et précisée par Nipperdey, celle de Borghesi, précisée el complétée par 
Urlichs. 

Si Nipperdey ! et après lui M. Goelzer ? refusent de suivre Borghesi, c'est 
que sa justification de dignitalem a Vespasiano inchoatam leur paraît insuf- 
fisante. Oui, certes, le vigintivirat, le tribunat militaire, et probablement 
aussi d'abord le laticlave, furent accordés à Tacite, soit par Vespasien lui- 
même — le laticlave et le tribunat, — soit par le Sénat sur la recommandation 
officieuse, sinon officielle de Vespasien — le vigintivirat —. Mais c'étaient 
là faveurs banales et menues, qui n’élevaient pas, en somme, au-dessus 
du rang de chevalier. L'idée ne pouvait venir au sénateur consulaire qu'était 
Tacite, quand il écrivait les Histoires, d'y voir le commencement de sa 
dignitas, de placer ce commencement avant son entrée au Sénat. Haase, 
dont la cause est ici celle de Borghesi, a très justement répondu par 
avance : « Quo loco cum non vitam suam enarret, sed beneficia imperatorum 
in se collata commemoret, parum recte statuas quae minora sunt neglecta 
esse et in dignitate inchoata quaesturam intellegi. » En d’autres termes, 
Tacite, avec une intention que nous avons définie plus haut, énumère chro- 
nologiquement tous les empereurs dont il va s'occuper, d'abord ceux qui 
ne lui ont fait ni bien ni mal, puis ceux qui lui ont fait du bien. Pour que 
Vespasien figure dans le second de ces deux groupes opposés, il faut et il 
suffit que Tacite lui doive quelque chose. 


II 


Agricola mourut en août 93. Tacite, alors, était absent de Rome depuis 
quatre ans : « Vobis » — à sa fille el à moi — « {am longae absentiae con- 


1. P.6 et suiv. 

2. P. 1x, note 2. — Klebs, dans Prosopographia, hésite entre les deux solutions : « Quacs- 
Lura autem sub Vespasiano an sub Tito functus sitnon magis certe statuere licet quam utrum 
tribunus plebis aut aedilis Tito fuerit an Domitiano imperante.» 
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dicione ante quadriennium amissus est '.» Il avait donc quitté la ville 
l'année mème qui suivit sa préture, en 89. Quelle fut Ia raison de cette longue 
absence continue ? Juste Lipse mentionne l'opinion qu'il était en exil, mais 
refuse de l'adopter : « Exsulasse eum sub Domitiano quidam tradiderunt, 
magis Lamen, ut opinor, more vulai, qui maygnis viris insignes casus adfin- 
gere solet, quam quod eius rei certus auctor sit ». Personne, depuis, ne l'a 
soulenue ; au contraire, Walther * et Haase * ont signalé qu'elle était incon- 
ciliable avec l'affirmation de Tacite qu'Agricola mourut salvis ad/finitatibus 
et amiciliis *. Juste Lipse incline vers une autre opinion qui ne méritait 
pas et qui n'a pas eu un meilleur sort... : « non tam exsilii necessitate, ut 
arbitror, quam taedio temporum et cupidine otu, » Valther, Haase, Urlichs * 
ont bien vu que le texte même de Tacite impliquait une absence obligée. 
non volontaire. C’est d'ailleurs, auraient-ils pu ajouter, se faire une idée 
fausse de la situation d’un sénateur romain que de supposer qu'il lui était 
loisible d'aller vivre loin de Rome tout simplement parce qu'il avait envie 
de se reposer ou que l'ambiance politique lui déplaisait : il en avait coûté, 
cher naguère à Thrasea de se permettre pareille manifestation d'indépen- 
dance, et Tacite n'était point un nouveau Thrasea. L'obligation qui le 
retint si longtemps loin de Rome fut, à coup sûr, celle de remplir une ou 
plusieurs des fonctions officielles que remplissaient normalement dans les 
provinces les anciens préleurs. Mais pouvons-nous savoir laquelle ou 
lesquelles ? : 

Ceux qui ont répondu à la question ‘ avant que Borghesi l’eût traitée 
dans sa lettre de 1840. citée plus haut, ou bien sans avoir connaissance de 
cette lettre, n'ont guère songé qu'au gouvernement d’une proxince impé- 
riale, à Ia fonction de legatus Augusti pro praelore provinciae. Borghesi lui- 
même n’a retenu que celle-là, mais après avoir indiqué qu’en tout état de 
cause une autre, une seule autre, eût été possible, le commandement d'une 


LL. Ayricola, 45, 

2. P. ax. Déjà Tillemont, ist. des empereurs, édit. de Paris, 
opinion, ainsi que Bavle, art. Tacite, note L. 
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6. Brolier, p. vi: praetorius legatus prorinciaere rector : Valther p. 1x: missum propraelore 
in provinctam ; Doederlein, p. 1V: sive propraelore in aliquam provinciam missus sive alia de 
causa peregrinalus ; Îaase, p. x1:in aliquam provinciam cum imperio missum esse ; Ritter 
p. Xu1 : stve prartoriae provinciae administralione occupatus sive alia legatione demandata, 
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légion, la fonction de legatus legionis. Entre ces deux emplois d'equal 
dignilà, qui s'obtenaient d'ordinaire subito dopo la pretura, ni la préférence 
de Tacile n'était douteuse ni le choix de l'empereur ne pouvait hésiter : le 
second, essentiellement militaire, ne convenait pas à un homme che aveva 
fatto sempre l'oratore. Parmi les provinces impériales qui avaient pour 
légat un ancien préteur, Borghesi conjecture que le choix de l'empereur 
se porta sur la Gaule Belgique, tenant compte, ainsi que cela se faisait 
naturellement en général dans l'attribution des provinces, de l'expérience 
que le nouveau gouverneur aurait d'emblée de la sienne, puisque son père 
y avaitété procurateur et que lui-même y avait sans doute passé une par- 
tie de’ suoi anni pià giovanili. Plausible pour cette raison déjà, la conjec- 
ture l’est encore davantage, aux yeux de Borghesi, pour une autre raison, 
qui est que Tacite a écrit la Germanie. « Ognuno mi consentirà che un 
libro siffatto non potè scriversi senon dachi avesse studiato il paese », étudié 
de près, sur place. Ïl se trouve justement que de la Gaule Belgique nous 
ne connaissons aucun légat depuis Valerius Asiaticus, qui le fut sous Vitel- 
lius, jusqu’à Glitius Agricola, qui le fut sous Nerva. Urlichs ! et Boissier ? 
ont adopté l'opinion de Borghesi telle quelle, et M. Goelzer * l’adopte 
après eux. 

Cependant elle manque de solidité encore plus que d'originalité. Sur 
deux points seulement Borghesi semble avoir vu juste ; c’est d’abord qu'il 
faut exclure, comme très improbable au moins, le commandement d’une 
légion “ : Tacite, non plus que ses contemporains Nerva, Pline le jeune. 
Cornutus Tertullus, ne fut legatus legionis ; c'est ensuite que, selon toute 
probabilité au moins, Tacite fut gouverneur d'une province impériale pré- 
torienne. Mais Borghesi a déjà tort quand il affirme catégoriquement 
l'équivalence des deux emplois : l'examen des textes épigraphiques et litté- 
raires aulorise à croire plutôt que le premier, qui pouvait être oblenu 
mème avant la prélure ”. étail inférieur au second, qui était obtenu raremgnt 
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3, P. x (cf. dans le méme volume la notice de M. Goclzer sur la Germanie, p. 152. 

Cependant, Klebs, dans Prosopographia, ne l'exclut pas :.. ut praetorius provinciam admi- 
nistrarel vel legioni praeesset, et Bergk, Zur Geschichte und Topographie der Rheinlande, Leip- 
zig, 1882, p. #0, note 2, a conjecturé que Tacite commanda l’une des légions de la Germanie 
inférieure, pour la méme raison que Borghesi conjecture qu'il fut légat de Belgique. 

5. Voir le cursus d'Agricola, tel que nous le fait connaître Tacite {Ayrie. 5-9), et d'autres 

cursus de l'époque flavienne, par exemple ceux de Glitius Agricola, de Licinius Sura, de Cae- 
cilius Simplex {0,1 L., 5, 6955, 6, 144%; 9, 4965). 
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au sortir de la préture. Il a tort aussi d'affirmer que ces deux emplois 
sont les seuls auxquels on doive songer. Urlichs, sans d’ailleurs s'y arrêter, 
en signale un troisième, celui de légat censiteur ; et Nipperdey !, sans se 
décider entre eux, en nomme quatre : ceux de légat légionnaire, de légat 
d'un proconsul, de légat en sous-ordre dans une province impériale consu- 
laire (legatus iuridicus, par exemple), toutes fonctions qui pouvaient êlre 
obtenues dès avant la préture, et la légation d’une province impériale préto- 
rienne. Encore cette série de cinq n'est-elle pas exhaustive, même si on 
exclut formellement, avec Urlichs, le proconsulat d’une province sénato- 
riale prétorienne que Nipperdey s'abstient de mentionner. Il faut bien l'ex- 
clure ; car Tacite, de 89 à 93, n'avait pas assez d'ancienneté inter praelo- 
rios pour concourir dans les tirages au sort annuels de ces proconsulats. 
Mais on voit qu'il est possible, contrairement à l'opinion de Borghesi, qu'en 
ces quatre années d'absence Tacite ait eu plus d’une fonction ; et, comme 
la fonction de légat gouverneur ne se donnait pas d'ordinaire au sortir de 
la préture, 1l en aura eu probablement au moins deux, par exemple celle 
de legatus proconsulis avant celle de legatus Auqusti pro praetore provinciae. 
Enfin rien ne prouve que Tacite ait été légat de Belgique, et cette conjec- 
ture de Borghesi n'a sans doute même pas le mérite de la nouveauté ; car 
Pichon ?, dans l’épître dédicatoire du Tactile in usum Delphini, avait écrit : 
« Olim in Gallia tua, et quidem Belgica, obtinuit imperium. » Des deux 
raisons produites par Borghesi, l’une est sans valeur. A supposer, ce qui 
n'est pas du tout certain, que Tacite soit bien le fils du procurateur et que, 
comme tel, 1l ait passé en Belgique quelques-unes de ses premières années, 
il a dû, avec ou sans son père, quitter le pays de bonne heure, avant la 
fin de son enfance ou au plus tard dès le début de son adolescence, pour 
aller achever son éducation à Rome. Quelle connaissance des choses et des 
gens, malgré la précocité de son esprit, quelle expérience politique avait- 
il pu rapporter de ce séjour enfantin ? Et quelle apparence y a-t-1l que, si 
longtemps après, s ‘agissant de choisir un gouverneur pour la province, l'em- 
pereur et son conseil aient tenu le moindre cpmpte de cet avantage insi- 
gnifiant ou illusoire ? La première raison de Borghesi n'est pas même spé- 
cieuse ; la seconde n'est que spécieuse ; on conçoit qu'il n'ait pas obtenu le 
consentement unanime qu'il prévoyait ÿ. La proche présence de Tacite et 


1:19: 
2. Cité par Bayle, note K. 
3. Voir Schanz, $ 433. 
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sa vision directe peuvent servir à expliquer ces caractères frappants de la 
Germanie, la précision des faits et la vivacité du pittoresque ; mais elles 
n’en sont pas l'explication nécessaire. On peut les expliquer aussi par la 
qualité des documents écrits ou oraux dont Tacite s'est muni et par l’imagi- 
nation poétique dont il était doué. Si l’autre explication se présente d'abord 
à l’esprit et risque de le séduire, celle-ci, à la réflexion, paraît la plus sérieuse 
et même la plus logique. En effet, ces caractères de la Germanie se 
retrouvent, à vrai dire, dans l'Agricola et dans maintes narrations ou des- 
criptions des Histoires et des Annales. Tacite avait-il donc rempli une fonc- 
tion ou simplement séjourné en Bretagne ? Non, mais son beau-père et 
d'autres témoins oculaires l'avaient documenté à souhait ; son imagination fit 
le reste. Que de provinces 1l aurait gouvernées, ou au moins que de pays il 
aurait visilés, si toutes ses pages les plus précises et les plus pittoresques 
nous obligeaient à croire qu'il est venu et qu’il a vu ! Faudra-t-il admettre 
que sa narration du voyage de Germanicus en Égypte !, spécialement du 
séjour à Thèbes *, signifie qu à son tour il parcourut l'Égypte ? Puisque 
Maspero *, après avoir constaté le réalisme saisissant de la scène, trouvait 
suffisant d'affirmer qu'il a reproduit le récit d'un témoin oculaire, cette 
explication doit à plus forte raison suffire pour l'ensemble du voyage. 
Encore moins voudrons-nous admetire sa présence en Égypte à cause de 
la légende inédite sur les origines de Sérapis qu'il emprunte à des prêtres 
égyptiens #, rien ne nous forçant où même ne nous inclinant à penser 
qu’il a recueilli leur témoignage dans leur pays et de leur bouche. Et cepen- 
dant Ritter est allé plus loin : 1l a émis, sans autre argument que celui-ci, 
la conjecture absurde que Tacite fut préfet d'Égypte, lui qui n'avait pas 
l'excuse d'ignorer que la préfecture d'Égypte était une fonction équestre. 
Ils avaient du moins l’excuse d'ignorer que les deux Germanies étaient des 


4. Ann., Ï, 59-61. 

2. Ibid., 60. 

3. Cité par G. Boissier, Tacile, p. 11 et suiv., note. « On pourrait indiquer presque à coup 
sûr », dit Maspero, « les endroits où Germanicus et sa suite avaient été conduits, ceux où ils 
s'étaient arrètés pour recevoir les explications du prêtre, et regarder la muraille où celui-ci 
déchiffrait ce qu'il leur disait ». | 

4. Hist., IV, 83-84 : Origo dei nondum nostris auctoribus celebrata : Aegypliorum antistiles 
sic memorant… 

5. H, p. 154 (note à Agric. #5) : « Scilicet Aegypto praefectum ipsum impositum fuisse a 
Domitiano per coniecturam colligo ex verbis Hist. 1V, 83... Sed praefectus Aegypti si vere 
fuit, extra ordinem ea provincia commissa est ; nam vulgo Aegyptum equites Romani, non 
viri senatorii obtinebant ». 
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provinces consulaires, ces obscurs précurseurs ‘ qui, dupes de la même 
illusion que Borghesi, supposaient que Tacite fut « proconsul de la Basse- 
Allemagne ». 

Bref, nous voyons à peu près ce que Tacite a pu être durant ces quatre 
années ; nous ignorons à peu près ce qu'il a été. Très probablement, il n'a 
pas été légat légionnaire et il a été légat gouverneur, mais il a eu aupara- 
vant quelque autre fonction. La légation de Belgique est possible: elle 
n'est que possible. Et l'énigme de l Agricola reste, en somme, heaucoup 
plus obscure que celle des Histoires. 


Philippe FaBta. 


2 0 ET = — 


LE TRÉSOR D'ÉTIENNE LE GRAND AU MONASTÈRE DE POUTNA 
(MOLDAVIE) 


O. Tarrar. Le trésor byzantin et roumain du monastère de Poutna. Un 
vol. in-4°, x-87 pages el un Atlas de 60 planches. Paris, Librairie Orien- 
taliste Paul Geuthner, 1925. 


PREMIER ARTICLE. 


Situé à 627 mètres d'altitude au pied d'une sombre forêt de pins, sur 
une terrasse qui domine les pâturages verdoyants coupés d'eaux courantes 
d'une haute vallée des Carpathes, au milieu d'une nature âpre el d'un pay- 
sage sévère, loin de toute agglomération importante, le monastère de 
Poutina dresse encore aujourd'hui les hautes tours aux flèches coniques 
qui Surmontent ses solides murailles de défense et évoquent une des 
périodes les plus glorieuses du passé roumain. C'est dans ce monastère 
fondé par lui sur cette terre de Bucovine., arrachée à la Moldavie en 1774, 
et reslituée à la Roumanie en 1918, qu ‘Étienne le Grand, le premier ras- 
sembleur des terres roumaines, le défenseur de la chrétienté contre les 
Turcs, dort son dernier sommeil. 

On comprend le zèle avec lequel les savants roumains se sont mis en 


4. Voir Basle, note K. 


Google a 


LE MONASTÈRE DE POUTNA 209 


devoir d'étudier ce témoin admirable de leur passé et de restituer en 
uelque sorte à l'histoire de l’art les pièces du trésor merveilleux dont 
Étienne le Grand avait enrichi sa fondation et que les moines de 
Poutna ont réussi à conserver presque intact à travers les siècles. Quelques 
travaux roumains lui avaient été déjà consacrés, mais les historiens de 
l'art n'en avaient guère tiré parti avant le beau livre de Jorga et Bals! 
analysé ici même (Journal des Savants, seplembre et novembre 1923), qui 
attira l'attention sur ces objets incomparables et en publia quelques repro- 
ductions. 1l faut donc féliciter M. Tafrali, dont nous n'avons pas besoin de 
rappeler la compétence en ces matières et qui avait déjà adressé à l’Aca- 
démie des Inscriptions plusieurs mémoires sur ces objets précieux, d'en 
avoir publié un inventaire complet, accompagné de nolices critiques et 
historiques, ainsi que de magnifiques planches qui permettent l'étude de 
ces monuments. Îl a rendu ainsi à la science un immense service et, 
comme nous allons le voir, ce n'est pas seulement l’histoire de l’art natio- 
nal roumain, mais celle de l'art byzantin lui-même qui bénéficiera de cette 


} 


belle publication *. 


Dans une introduction très sobre M. Tafrali a rappelé d'une manière 
précise les traits essentiels de la figure d' Étienne le Grand qui passa son long 
règne de quarante-sept ans (1 18e 1 304) à combattre et à négocier, Sblisé 
de! faire face à l'offensive des Turcs qui venaient de prendre Constantinople 
et de résister aux intrigues et aux trahisons de la Pologne, de la Hongrie 
et même des princes valaques alliés des Turcs. Au moment où Maho- 
met IT enivré par sa victoire sitr Byzance médilait une atlaque de l'Occi- 
dent, seul de tous les princes chrétiens, Étienne s ‘est dressé devant lui el 
après sa glorieuse victoire de Racovat (1475) il apparut comme le défen- 
seur de la chrétienté et le véritable chef de la croisade contre les Turcs. 
Le pape Sixte IV lui décerna le litre d’ « athlète du Christ » et vit en lui 
le futur libérateur de Constantinople. 


: L'Art Roumain, Paris, 1922. 

2. Rappelons que ceux qui ont visité l'Exposition d'art roumain imai-août 1925; ont pu 
almirer dans les salles du Jeu de Paume quelques- unes des plus belles pièces du trésor de 
Poutna, que les membres du Congrès des Etudes Byzantines de 1924 avaient eu le privilège 
d'aller étudier sur place. 


SAVANTS, 24 
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= Malheureusement cet enthousiasme ne fut pas suivi d'effet : les princes 
d'Occident restèrent absorbés par leur politique particulière ; trahi par ses 
alliés, Étienne resta seul en face des Turcs. Si en 1498 il put tirer une 
vengeance éclatante de la trahison polonaise, sil parvint & constituer 
l'unité des pays roumains par l'annexion de la Valachie et d'une partie de 
* la Transylvanie, s'il réussit surtout à repousser toutes les invasions turques 
_et à maintenir son indépendance en face des sultans, 1l dut renoncer à son 
grand dessein de fonder au sud-est de l'Europe un puissant État qui eût 
été pour les invasions ottomanes une barrière insurmontable. Après avoir 
livré à ses ennemis quarante-quatre batailles rangées, il mourut en 1504 
entièrement désabusé, conseillant à son fils de se réconcilier avec les Turcs 
et de leur payer tribut. 

Son règne cependant est loin d’avoir été stérile. Grâce à lui l'offensive 
jusque là irrésistible des conquérants de Constantinople fut brisée pour la 
première fois et les routes de l'Occident leur furent momentanément fer- 
mées. D'autre part ce fut aux victoires d'Étienne que les Roumains durent 
de ne jamais être réduits par les Turcs à l'état de raïas, mais de subir une 
simple suzeraineté qui respecta leur autonomie. Late. avant la constilu- 
tion de la puissance russe sous Pierre le Grand, les princes roumains 
furent aux yeux des Grecs, des Serbes, des Bulgares les vérilables protec- 
teurs de la religion orthodoxe et c'est à la mémoire d'Étienne le Grand 
qu'ils ont dû ce prestige. 

Mais ce n’est pas seulement dans le domaine de l’histoire politique, 
c'est aussi dans celui de l'histoire de l’art que le règne d'Étienne le Grand 
a été une époque décisive et, à ce point de vue, l'incomparable trésor de 
Poutna nous apporte des cSoionenients que les excellentes analyses de 
M. Tafrali vont nous aider à dégager. 


IT 


Le monastère de Poutna fut fondé sous le vocable de la Dormition de. 
la Vierge en reconnaissance de la victoire qu'Étienne le Grand avait rem- 
portée sur les Tartares devant Kilia en 1465 et qui avait amené l'occupa- 
üon de ce port de l'embouchure du Danube, ouvrant à la Moldavie un 
débouché sur la mer Noire et assurant ses relations avec la puissante colo- 
nie génoise de Caffa en Crimée et avec les pays chréliens du Caucase. La 
fondation devait donc commémorer un succès d'une extrême importance 
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et c'était en outre dans ce coin reculé des Carpathes qu'Étienne voulait pré- 
parer sa sépulture et celle des siens. Les travaux dirigés par le Grec Théo- 
dore furent inaugurés le # juin 1466: ils étaient achevés en 1469 et la con- 
sécration eut lieu le 8 septembre 1470 après une nouvelle victoire sur les 
Tartares et la prise de Braïla aux Valaques. 

Le monastère actuel n'est plus celui d'Étienne le Grand. Incendié, puis 
restauré en 1484, ravagé et presque entièrement détruit par les Cosaques 
(1634-1653), il fut rebâti au xvni° siècle par Basile le Loup et ses succes- 
seurs, restauré de nouveau en 1760 à la suite de tremblements de terre et 
vers 1900 par un architecte autrichien. Son architecture, ainsi que celle 
de l’église n'offrent donc plus grand intérêt et c’est tout au plus si deux 
tours de l'enceinte, couvertes d'inscriptions au nom d’Étienne, appartiennent 
à la construction primitive. En revanche l'église renferme encore les sar- 
cophages de pierre, couverts de simples ornements de feuillages, sans la 
moindre figuration animée, d' Étienne le Grand, de sa famille et de 
quelques higoumènes. Surtout le monastère possède toujours Île trésor 
incomparable, accru au cours des siècles dont Étienne avait doté sa fon- 
dation. 

Les objets dont se compose ce trésor appartiennent au mobilier litur- 
gique que possèdent encore aujourd’hui la plupart des églises roumaines. 
Ils présentent ce premier intérêt d'être presque tous datés par des ins- 
criptions, que M. Tafrali a relevées avec soin, et nous apportent par con- 
séquent un témoignage précieux sur le mouvement artistique des pays 
roumains dans la deuxième moitié du xv° siècle. 

On peut dire que tous ces monuments, ou bien ont été importés en Mol- 
davie, ou ont été exécutés, soit par des élrangers, soit par des artistes indi- 
gènes d'après des méthodes étrangères. On ne voit pas que dans le 
domaine des arts décoratifs tout au moins le style national roumain se soit 
encore dégagé : cependant dès cette époque on constate les préférences des 
Roumains pour certains lypes de monuments, pour cerlains modes d'orne- 
mentation et c'est ce choix qu'ils ont fait librement parmi les influences 
étrangères, qui a fini par conslituer une tradition autonome et donné à leur 
art un caractère 81 original. 

L'époque d'Étienne le Grand nous montre la naissance de cette tradi- 
tion nationale. Du trésor de Poutna M. Tafrali a rapproché utilement celui 
de Neamt qui en est contemporain ‘ ainsi que plusieurs monuments con- 


4. Sur le trésor de Neamt, voir l'étude de Jorga (Buletinul Comisiunit Monumentelor istorice, 
HA, 1910 p. 97) et l'album de Petrescu, Nearntu, Bucarest, 1911. 
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servés au musée de Bucarest. De l'examen de tous ces monuments on 
emporte l'impression du caractère éclectique de la tradition roumaine à 
ses débuts: La Moldavie du xv° siècle se trouve, comme la Sicile des rois 
normands, le point de rencontre d'influences diverses qui rayonnent à tra- 
vers son territoire. Les relations politiques et religieuses des fondateurs de 
l'État moldave avec la Pologne, avec la Transylvanie, avec Constantinople, 
avec les monastères de l'Athos, de la Serbie, de la Géorgie, avec les Génois 
de Caffa et la dynastie byzantine de Trébizonde ont laissé leurs traces 
dans ses monuments. L'église moldave a le plan allongé d'une basilique 
latine avec des murs évidés d’arcatures à l'extérieur : le plan tréflé de son 
chevet vient de l’Athos ou de la Serbie; les peintures murales qui la 
décorent relèvent de l’iconographie byzantine, mais parfois les baies en 
lancettes qui l'éclairent, à l'église de Poutna en particulier, sont ornées de 
meneaux du plus pur style flamboyant. Rien n'est plus curieux que ce 
mélange de stvles dont les architectes roumains ont su cependant tirer des 
constructions pittoresques et harmonieuses. 

Le grand intérêt du trésor de Poutna est de nous montrer les tendances 
vases qui régnaient en Moldavie à à l'époque d'Étienne le Grand. Quel- 
ques-uns de ces monuments appartiennent à l'art occidental ; le plus grand 
nombre se rattache à l’art byzantin et à l’art serbe, mais les thèmes ori- 
ginaires des pays du Caucase et de l'Arménie s'y rencontrent fréquem- 
ment. Une seule des influences qui règnent alors en Europe et que l'on 
pourrait s'attendre à y trouver en est totalement absente : c'est celle de la 
Renaissance italienne. Alors que les artistes italiens connaisseut déjà le 
chemin de Moscou, ils semblent ignorer celui des pays roumains et c'est 
un fait intéressant que jusqu'au xvim® siècle la Roumanie a vécu presque 
entièrement à l'écart de leur influence. 


III 


Deux objets remarquables sont dus à des artistes d'Occident. Le pre- 
mier est un encensoir d'argent doré, dont la capsule a la forme d’une large 
coupe à pied polylobé, tandis que le couvercle figure un édifice de style 
flambovant à deux étages de baies garnies de meneaux et d’archivoltes 
fleuronnées, que surmonte une élégante tour-lanterne couverte d'un toit 
pyramidal el éclairée par quatre baies dont les meneaux< sont surmontés 
d'une rose en forme caractéristique de roue : ces fenêtres reproduisent en 
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miniature le remplage des baies grandioses du chevet de la cathédrale de 
Milan, à la construction de laquelle ont collaboré des maîtres français et 
germaniques. Une inscription en caractères slavons indique que cet encen- 
soir a élé exécuté par ordre d' Étienne « prince el seigneur de la terre de 
Moldavie en l'an 6978 » (14170;. 

Que ce Lype d'encensoir ait été répandu dans les pays roumains, c'est ce 
que prouve un autre modèle assez analogue du musée de Bucarest et pro- 
venant du monastère de Bistritsa en Olténie !. A l'époque même où était 
exécuté l’encensoir d’Étienne le Grand, le maître alsacien Martin Schon- 
gauer ciselait un objet du même genre dont la coupe et le couvercle sont 
ornés aussi d’arcs en accolade au remplage compliqué ?. On sait d’ailleurs 
que depuis l'époque romane c'était une tradition occidentale de décorer les 
encensoirs de thèmes architecturaux *. Quant à la provenance de l’encen- 
soir de Poutna on peut hésiler entre la Pologne el la Hongrie, en rela- 
lions constantes avec la Moldavie et où des maitres’ germaniques, flamands, 
français même exerçaient leur art. 

Un autre objet vénérable est un bahut en cy près dans lequel furent 
transportées en 1402, d'Akkerman sur la mer Noire à Sucéava, capitale de 
la Moldavie, les reliques d'un jeune martyr très populaire en Roumanie, 
saint Jean le Nouveau, mis à mort par les Tartares en 1330. Ce monu- 
ment soulève un problème assez curieux. La technique de ses ornements 
est tout orientale. Il est décoré en effet sur sa face principale et sur son 
couvercle de motifs réservés suivant le procédé de la taille d'épargne 
employée dans les émaux champlevés. Le modelé est indiqué par des traits 
creusés au burin el il est probable que les parties creuses de ces sculptures 
avaient été remplies d'un mastic sur lequel les moufs se délachaient. 

C'est là un procédé d'origine orientale très répandu dans les arts musul- 
mans et dans l'art byzantin lui-même. Mais au xv° siècle il y avait long- 
temps que ce procédé avait été adopté en Occident. Sans parler des frises 
intérieures et de certains chapiteaux de Saint-Marc de Venise (fin du 
x1 siècle), on peut rappeler les incrustations des cathédrales de Vienne et 
de Lyon, celles du baptistère de Florence el un grand nombre de plates- 


1. Buletinul Comis. Mon. Istor., 1910, p. 2. 

2. Gay, Glossaire archéologique, X, 630. 

3. Encensoir décrit par le moine Théophile, cité par Gay, Glossaire archéologique, 1, 629. 
Encensoir de Trèves (2° moitié du xr* siècle’, etc... On peut rapprocher de l'encensoir de 
Poutna celui du monastère des Xugustins de \Vürzbourg dont le couvercle figure aussi un édi-" 
fice flamboyant 
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tombes traitées suivant la même technique !. Le bahut de Poutna a donc 
dû être exécuté par un artiste occidental, comme le montrent d’ailleurs les 
thèmes iconographiques qui le décorent, en particulier l’immense Cruci- 
fixion de style très pittoresque de sa face antérieure. Les croix des deux 
larrons accostent celle du Christ et autour d'elles s’agite une foule innom- 
brable de Saintes Femmes, de disciples, de Juifs, de soldats couverts de 
l’armure de plates et coiffés de casques coniques. Des lances et des ban- 
nières émergent au-dessus des têtes et l’on aperçoit à droite le pignon d'une 
église qui figure le Temple. Un cavalier porte le chapeau aux bords rele- 
vés en usage dans l'Italie du nord au xv° siècle et qui est attribué à Jean 
Comnène sur la médaille de Pisanello. De chaque côté de ce thème central, 
six tableaux figurent les épisodes de la Passion avec la même abondance de 
détails pitloresques et les mêmes soldats à l’armure occidentale. Nous 
sommes donc en présence d'une œuvre italienne de la fin du xrv° siècle, 
comme achève de le montrer la riche bordure d'enroulements de feuillages 
encerclant des feuilles épanouies, des dragons ou des anges agenouillés. 
C'est l’iconographie, c'est la décoration du Trecento et l'hypothèse la plus 
probable c'est que cette œuvre doit provenir de la colonie génoise de 


Caffa. 


IV 


Mais ces deux monuments d'art occidental ont un caractère exceptionnel 
et c'est à l'art religieux de l'église orthodoxe, à l'art byzantin surtout que 
se rattachent la plupart des objets du trésor de Poutna. Leur témoignage 
est particulièrement précieux : le plus grand nombre des œuvres d'art 
décoratif qui représentaient la grande époque de la Renaissance des Paléo- 
logues ont péri dans la catastrophe de Byzance ou ont été dispersés. Çà et 
là des musées et des trésors d'églises en possèdent des épaves : à Poutna 
c'est tout un ensemble bien daté qui nous a été conservé ; ces monuments 
nous offrent des renseignements sur l'état de l’art décoratif religieux au 
moment de la chute de Constantinople et pendant le demi-siècle qui a 
suivi cel événement. C'est à ce point de vue surtout que nous les considé- 
rerons et, sans suivre rigoureusement l'ordre adopté dans les inventaires 
de M. Tafrali, nous envisagerons successivement les différentes Lechniques : 
œuvres en relief, arts de la couleur, tissus. 


1. Sur l'introduction de cette technique en Italie, voir le livre remarquable de G. Soulier, 
Les influences orientales dans la peinture loscane, Paris, 1925. 
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L'ornementation dérive de deux tendances diamétralement opposées el 
nous retrouvons là une nouvelle preuve de l'éclectisme qui distingue les 
monuments roumains et qui apparaît d’ailleurs dans l’art contemporain 
des Paléologues. D'une part l'ornement de tradition byzantine est essen- 
tiellement iconographique. Ce sont les mêmes thèmes, les mêmes figures 
de prophètes et de saints des peintures monumentales qui sont reproduits, 
plus ou moins simplifiés sur les objets de petite dimension; cette prédi- 
lection pour l’iconographie, qui entraîne une certaine monotonie, caractérise 
les arts somptuaires de l'époque des Paléologues et s'incorpore à la tradi- 
tion roumaine. D'autre part, sans qu'on puisse en découvrir la raison, 
l'iconographie religieuse est remplacée sur certains groupes de monu- 
ments, comme les tombeaux ou les frontispices d’évangéliaires par des 
thèmes purement ornementaux, rinceaux de feuillages et combinaisons de 
lignes géométriques qui dérivent de la tradilion arménienne et cauca- 
sienne. 

Parmi les monuments à décor iconographique qui sont exécutés en relief, 
il faut signaler une croix de cyprès de 0" 45 de hauteur, avec un encadre- 
ment d'argent doré et une triple traverse. D'après son inscriplion elle 
fut offerte par Étienne le Grand en 1503. Sur sa surface sont sculptés dix- 
huit épisodes de la Passion et les figures des Évangélistes. Le goût de ces 
sculptures minuscules sur bois apparaît dans l’art byzantin ‘au xiv° siècle 
et l'on trouve plusieurs spécimens de croix pareilles au mont Athos et aux 
Météores. Le rhéteur Jean Eugenikos a écrit une jolie description d’un 
paysage de genre exécuté ainsi ‘. Le trésor de Poutna possède d'autres 
croix semblables du xvi°, du xvii et même du xvur siècle, et l'on en 
trouve un grand nombre dans les trésors d'églises roumaines. L'origine 
byzantine de cette tradition est donc certaine. 

Des thèmes en relief ornent aussi les objets liturgiques en métal pré- 
cieux, généralement en argent doré et il est intéressant de voir réappa- 
raître au xv° siècle dans l’art byzantin un procédé qui avait été aban- 
donné pour la gravure au burin et la taille d'épargne. 

Citons deux éventails liturgiques (ripidia) en forme de croix étoilée. Au 
centre, un séraphin à Llrois paires d'ailes est eiselé au milieu d'une bor- 
dure de rosaces à jour qui donne l'impression d'un travail de filigrane : 
quatre figures analogues occupent les quatre bras et une large branche de 
feuillage vigoureusement ciselé sépare le cercle inférieur de celui du centre. 


4. Muñoz, L'art byzantin à l'erposition de Grottaferrata, Rome, 1906, p. 181. 
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D'après l'inscription ces objets sont datés de 1497. Leur Lechnique est 
très différente de celle des ripidia du vr siècle gravés simplement au 
burin. Le type des éventails de Poutna s’est répandu dans l'art roumain : 
à côté des figures en relief de tradition byzantine les rosaces à jour 
indiquent l influence décoralive des pays du Caucase. 

Les plats de reliure d'Évangéliaires en argent doré el ciselé Liennent 
généralement une grande place dans les trésors roumains et leur origine 
byzantine ne parait pas douteuse. Sur chaque plat est traité un thème ico- 
nographique et les sujets sont fixés par la tradition : l’Ascension du Christ 
avec la Vierge et les Apôtres, la Descente aux limbes (Anastasis ou mon- 
lée des justes), la Dormilion de la Vierge et plus tard sainte Hélène el 
Constantin au pied de la croix. Le trésor de Poutna possède des reliures 
semblables : l’une est une transformation exéculée en 1569 d’une reliure 
offerte en 1488 par Étienne le Grand. Les composilions, comme sur tous 
les objets de ce genre, sont la reproduction exacte de l'iconographie monu- 
mentale. Une autre reliure analogue est datée de 1507 : ici l'artiste à 
ménagé entre les personnages des fonds qu'il a garnis d'enroulements de 
feuillage et de rinceaux, tandis que quatre rosaces ornent les angles et que 
l'inscription en beaux caractères slavons fait parlie intégrante de la déco- 
ration. 

Mentionnons encore un beau vase d'argent qui a servi d'urne baptis- 
male et qui n'a d'autres ornements que les rosaces de feuillage de ses poi- 
gnées el la longue inscription du rebord extérieur indiquant que ce vase a 
élé refait en 1367 avec un vase « du vieux prince Étienne ». 

Un usage particulier aux monastères orthodoxes consistait à parlager 
entre les moines à la fin du repas un pain rond découpé en parcelles trian- 
gulaires en l'honneur de la Trinité et de la Vierge (Panagia) « à qui nous 
devons le pain céleste et vivant » !. Le pain découpé avant le repas était 
enfermé dans une double patène dont les plateaux étaient réunis par une 
charnière et qu'on appelait le « Panagiarion ». Le trésor de Poutna pos- 
sède un de ces petits monuments daté de 1553 ; 1l est en nacre sculptée et 
encadrée d'argent : d'un côté est figurée la Madone dite « Platytera ». les 
bras étendus en orante, Jésus sur son sein ; de l’autre, le sujet classique 
de la « Philoxénie d'Abraham », où les trois anges, hôtes du patriarche. 
figurent les trois personnes de la Trinité. Le monastère de Neamt possède 
des « panagiaria , semblables, ornés de l'Ascension et de la Descente aux 
Limbes qui sont dus à la munificence d'Étienne le Grand. 


La fin à un proc hain cahier. Louis BRréHIER. 


1. Simeon de Thessalonique, Patrologie grecque, CLN, 662, 
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VARIÉTÉS 


LES ORIGINES DE L'INSTITUT ÉGYPTIEN, 
LA SOCIÉTÉ ÉGYPTIENNE 
(1836-1859). 


Bonaparte et Kléber s'étaient efforcés d'acclimater au Caire les sciences et les 
arts de l'Occident. L'Institut d'Égypte, créé le 3 fructidor an VI, et le bureau chargé 
de recueillir « tous les renseignements propres à faire connaître l’état moderne » 
du pays institué le 28 brumaire an VIII, témoignèrent de ce souci !. Une légion de 


4. Voici quelques textes qui se rapportent à cette dernière institution assez peu connue. 


Au quartier général du Kaire, le 28 brumaire an VIT. 


Kléber, général en chef, ordonne : 


Article premier. — Il sera établi un bureau chargé de recueillir tous les renseignements 
propres à faire connaître l'état moderne de l'Égypte, sous les rapports du gouvernement, des 
loix, des usages civils, religieux et domestiques, de l'enseignement public et du commerce. 

Il rassembliera les chartes et actes publics et les inscriptions des monuments, rédigera des 
mémoires historiques des événements qui se sont passés dans ce pays depuis et y compris la 
dernière expédition du Capilan Pacha jusqu'à l'arrivée de l'armée française. Le travail de 
cette commission s'étendra aux relations actuelles de l'Égypte avec l'intérieur de l'Afrique. 

Art. 2. — Le bureau sera composé des citovens Dugua, Gloutier, Fourrier, Livron, Rossette 
et Beaudot. Il sera attaché à ce bureau un secrétaire français, un écrivain arabe, deux inter- 
prètes au choix du bureau. 

Art. 3. — Le bureau est autorisé à prendre communication des registres et actes publics, 
ainsi que des renseignements écrits de l'Administration. Il correspondra à cet effet avec les 
fonctionnaires publics français et musulmans. 

Art. 4. — Le bureau se rassemblera dans le lieu ordinaire des séances du divan. Les 
dépenses et frais du bureau seront successivement réglés par les ordres du général en chef 
sur les états qui lui en seront adressés par la Commission. 

La première séance aura lieu le 1° frimaire prochain à 10 heures du matin. 

KLÉBER. 


Le bureau inaugura ses travaux à la date fixée, ainsi que l'atteste le procès-verbal de la 
jre séance du {°° frimaire an VII : « ... Le bureau s'est ouvert à 10 heures dans la salle du 
divan, le {+ frimaire an VII], au nombre de neuf membres. On a procédé au scrutin pour la 
nomination du président. Le C® Fourrier a réuni la majorité des voix. La séance ouverte, le 
bureau est convenu, vu l’incommodité du local affecté aux séances du divan, de transporter 
les séances à l'avenir dans la maison du général Lanusse vacante dans ce moment et offerte à 
la Commission par le Cr Tallien. La discussion ouverte sur le titre à donner à la réunion 


SA VANTS. 28 
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savants explorait a colonie dans lé temps et dans l'espace. L'imprimerie du citoven 
Marcel répandait non seulement des proclamations. des ordres du jour. des 
réglements administratifs, msis encore deslivres. des brochures, des gazettes : la 
Grammaire éyyptienne, Je Courier sic, de Égypte. la Décade égyptienne, l An- 
nuaire de La Bépublique francaise. Un mouvement intellectuel considérable 
s'ébauchait, On faisait des vers, on rédigeait des essais, des variétés, on orga- 
nisait des concerts, on jouait la comédie. L'initiative privée complétant heureuse- 
ment les décisions officielles, 1e Caire devint ainsi le centre scientifique, artistique 
et littéraire de l'Égypte. La civilisation occidentale, toutefois, ne réussit pas à 
prendre racine dans une contrée où il n'y avait que des ruines. Ce n'est pas un 
édifice que les Français avaient construit, mais une tente qu'ils avaient dressée 
au milieu de leur camp ; et quand souffla la bourrasque, que les revers s'abat- 
tirent, et qu'on dut quitter l'Égypte, on plia la tente avec les bagages: l'Institut 
redevint un palais désert de mamelouk, l'imprimerie reprit le chemin de la France 
et les publications furent suspendues. 

L'Égypte retomba dans la barbarie et dix ans durant ne retentit que du fracas 
des armes et du tumulte des révolutions, jusqu’à l'anéantissement des Mamelouks 


en 1811. 


ordonnée par le général en chef, il a été convenu à la majorité que le titre serait « Commission 
des Renscignements sur l'état moderve de l'Égypte ». On procéda ensuite à la constitution 
du bureau. Puis il fut arrété « que la Commission fera la demande au général en chef d’une 
somme de 100 livres pour les traitements et frais de bureau du premier mois ». Les jours de 
séance furent fixés aux tridis et octodis de chaque décade à 1 heure de l'après-midi. 

Ce procès-verbal signé du Cr Fourrier et du Cr Livron faisant fonctions de secrétaire fut 
communiqué au général en chef qui reçut la lettre suivante. 


Caire, le 3 frimaire an VIT. 


le Président de la Commission des Renseignements sur l'état 
moderne de l'Egypte. 


Au général en chef Kléber. 


La Commission dans sa séance du 14° frimaire a nommé pour secrétaire français, le C® Beau- 
deuf, pour adjoint à la Commission le R. P. Raphael (300 f. par mois), pour interprète le 
CU Nauydorff (480 f.), pour écrivain arabe, Moustafa Effendi (150 fl.), deux domestiques turcs 
00 f parinois chacun), 

Dans #a séance de ce jour, elle à nommé le C" Georges Mevnard pour expéditionnaire 
(200 F.). 


FountiER. 
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Quand le calme et la sécurité furent revenus, les voyageurs reparurent, curieux 
d'observer des mœurs et de contempler des monuments sur lesquels la Descrip- 
tion de l'Égypte venait d'attirer l'attention du monde entier. 

Les gens instruits ne manquaient pas parmi les Francs, dont l’activité se mani- 
festait au grand jour depuis que ne pesaient plus sur eux les restrictions anciennes. 
John Lewis Burckhardt avait repris l’exploration de l'Afrique ; il rassemblait au 
Caire les matériaux qu'il avait recueillis sur les Bédouins et les Ouahabis et s’oc- 
cupait dé mettre au net ses proverbes arabes et les notes de ses voyages en 
Syrie et en Nubie. Asselin de Cherville !, drogman au consulat de France, tra- 
duisait la Bible en abyssin et cherchait à pénétrer le secret de « tous les dialectes 
du Nil, depuis ses sources jusqu à ses embouchures, et les idiomes des vastes 
déserts qui entourent l'Égypte » ; il collaborait au recueil viennois des Mines de 
l'Orient, où écrivait aussi Bockty, consul de Suède. M. Drovetti, qui était en 
correspondance suivie avec M. Jomard, recopiait le journal de son expédition à 
l'Oasis de Svouah, et faisait des fouilles avec acharnement, imité en cela par 
M. Henry Salt, consul de Sa Majesté Britannique qui, d'autre part, envoyait à 
la Quarterly Review de très intéressantes notices sur les excavations du capitaine 
Caviglia et de signor Belzoni, traçait au fusain ou à l'aquarelle les portraits de 
ses amis déguisés en osmanlis, et consacrait à l'Égypte un poème descriptif 
qu'imprimait à Alexandrie l'Italien Alessandro Draghi. Résumant et complétant 
les chroniques de feu le cheikh Abdel Rahman el Djabarti, Félix Mengin publiait 
à Paris une histoire de l'Égypte sous le gouvernement de Méhémet-Ali. 

Ainsi vers 4825, sporadique mais continu, un mouvement intellectuel se dessi- 
nait parmi la colonie franque sous les auspices des savants de l'Europe, qui, 
depuis le déchiffrement des hiéroglyphes par Champollion, se passionnaient de 
plus en plus pour l'Égypte. Les dilettanti du Caire et d'Alexandrie se faisaient 
modestement les auxiliaires des égyptologues et des orientalistes de Londres et 
de Paris, dont l'approbation était leur unique récompense, car, sauf une bien- 
veillante indifférence, leurs efforts ne rencontraient guère d'encouragement auprès 
du Pacha qui ne demandait à la civilisation de l'Occident que les moyens d'ac- 
croître ses ressources et de se rendre redoutable au Padichah. 

L'absence d'un journal européen se faisait fâcheusement sentir ?. Un sieur Bous- 
quet-Deschamps proposa à Méhémet de lui en rédiger un. 


4. Voyez sur le personnage l'étude publiée par M, H, Dehérain dans le Journal des Sarants, 
année 1916, pp. 116-187, 223-231. 

2. Le comte de Forbin donne un extrait du Courrier du Mont Mokatam daté du 19 février 1818, 
mais nulle part ailleurs on ne retrouve trace de cette feuille Voyage au Levant, Paris, 1819. 
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Une ère nouvelle a commencé pour l'Égypte, disait-il dans son prospectus ! ; un chef 
habile doué d'une âme forte, dégagé de préjugés, imbu d'idées grandes, consacre sa vie 
à la régénération de ces contrées. Secondé par quelques hommes de mérite il avance 
sans relâche vers le but qu'il s'est proposé el recueille déjà le fruit de ses efforts. La 
civilisation étend déjà ses conquêtes parmi ses peuples, et plusieurs des arts utiles qui 
font la gloire de l'Europe sont cullivés avec succès sur les bords du Nil. 

Une armée instruile et disciplinée, une marine nombreuse formée comme par enchan- 
tement, l'introduction de cultures savantes, l'industrie et les arts encouragés font présa- 
ger de hautes destinées à cette intéressante nation. La philosophie et l'humanité doivent 
applaudir à ce triomphe de la raison sur l'ignorance, de la vérité sur l'erreur, et les 
gens éclairés de tous les pays, quelles que soient d'ailleurs leurs opinions, encourageront 
par leurs vœux et par leurs suffrages, quelques-uns même par une collaboration directe 
el active, l'achèvement de cette honorable entreprise. 

Nous avons pensé que dans de semblables circonstances un journal, en rendant plus 
faciles et plus intimes les communications de l'Égypte avec les peuples policés, pouvait 
accélérer l'impulsion donnée à cette contrée. C'est principalement dans ce but que nous 
publions l'Écho des Pyramides, journal consacré au progrès de l'instruction, au déve- 
loppement de l'industrie, des découvertes utiles et à l'accroissement du commerce. 


Bousquet-Deschamps avait compté sur quelques bourses de subvention que 
Méhémet-Ali, qui n'avait nul goût pour le rôle de Mécène, n'accorda point, et 
l'Écho des Pyramides ne parut pas, au grand regret des Francs obligés, pour les 
nouvelles locales, de se rabattre sur les racontars qu'on colportait, et de se référer 


4. Publié d'après le Spectateur Oriental, de Smyrne, par la Revue encyclopédique 
vol. XXXVI, octobre 1827. Bousquet-Deschamps n'était peut-être que le pseudonyme du publ - 
ciste qui devait fonder le Journal de Smyrne. C'est aux articles de cette feuille que Méhémet- 
Ali attribua plus tard la rivalité anglo-française qui fut si funeste à ses intérêts. « Je donnerai 
volontiers, dit-il un jour, un million de tallaris (six millions de francs) pour que cette feuille 
n’eût jamais paru ; et c'est ma faute si elle existe, car j'ai eu longtemps son rédacteur à ma 
disposition et je l'ai rebuté. » 

Une lettre datée d'Alexandrie (4 février 1843) contient ce renseignement : « Un nouveau jour- 
nal a commencé à paraître en Égypte. Il a pour titre le Phare d'Alexandrie. Son rédacteur est 
uu levantin smvrniote d'origine anglaise, Wilkinson, qui a reçu quelques encouragements du 
Vice-Roi sous la promesse qu'il s'occuperait exclusivement des nouvelles commerciales... Il 
s'était borné jusqu'à ce jour à quelques éloges insiguifiants pour le Pacha et sa famille et à 
la publication des documents qui pouvaient éclairer le commerce... La langue française avait 
été seule employée jusqu'ici, maintenant une colonne anglaise contenant la traduction de 
toutes les nouvelles importantes, particulièrement relatives aux Indes est jointe au journal 
qui se convertit ainsi en feuille politique. » 

Parmi les journaux européens en Égypte sous le gouvernement de Méhémet-Ali, signalons 
aussi le Speltalore Egiziano. Cronaca delle Scienze, delle Arti, del commercio e dell’ Industria. 


Ce journal (qui portait en épigraphe « Miscire l'utile al dilettevolo » Orazio) parut en 1846 ; il 
élait mensuel. 
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pour les nouvelles européennes, aux gazettes de leurs pays. C'est d'Angleterre, 
de France et d'Italie qu'ils importaient également leur nourriture spirituelle, car on 
ne trouvait pas toujours ce dont on avait besoin dans la bibliothèque que le Pacha, 
sur le conseil de quelque consul, avait fait rassembler à Boulak, dans le palais de 
feu son fils Ismaïl, d'où quelques années plus tard on l'avait dirigée vers un grand 
bâtiment carré élevé sur l'emplacement jadis occupé par la ferme d'Ibrahim Bey. 

C'était une institution hybride qui prétendait tenir de l’université et de la biblio- 
thèque. Celle-ci, en 1822, comptait près de 25000 volumes, en plusieurs langues, 
se rapportant pour la plupart à l'Égypte ; çàet la sur les rayons, on découvrait les 
Victoires et Conquêtes des Français, les Liaisons dangereuses, un ouvrage intitulé 
de l'Amour, les œuvres de Byron traduites en français et la Perse de Malcolm !. Ces 
livres, le directeur, Hadji Osman Noureddine Effendi, les prêtait sans difficulté 
aux voyageurs et résidents honorables qu'il autorisait même à les emporter dans 
leur okelle. 

L' « université », ou plutôt l’école militaire, comptait cinq cents élèves « jeunes 
gens mamelouks et du pays qui y étaient instruits dans la langue italienne, les 
mathématiques, la géométrie, la castramétation, et les langues turque et arabe. 
Tous les professeurs étaient Italiens, celui des mathématiques, un certain Don 
Carlo Billiotti, calabrais exilé, ancien professeur de sciences exactes des pays du 
vice-roi d'Italie ». Sitôt sortis de cette école préparatoire, Méhémet faisait embarquer 
ses mamelouks et ses arabes pour l'Italie, où on devait les initier à la médecine, 
à la chirurgie, aux arts mécaniques, à l'architecture et à la science des mines ; il 
se leurrait de l'espoir qu'à leur retour ils seraient capables de prendre dans ses 
services la place qu'occupaient les gens de l'Occident. 

Ceux-ci, en attendant, ne cessaient de croître en nombre. Vivant aux côtés des 
négociants, maints sujets d'élite au service du Pacha, directeurs de ses écoles et 
de ses usines, se passionnaient, dans leurs moments de loisir, les uns pour l'Égypte 
de Méhémet-Ali, les autres pour l'Égypte des khalifes, d’autres encore pour 
l'Égypte des Pharaons ; ceux-ci déchiffraient couramment les hiéroglyphes, ceux- 
là, comme MM. Fresnel et Perron, s'étaient à ce point rendus maîtres de la langue 
du pays, qu'ils s'attiraient cet éloge du cheikh Abou-Khaled : « Qui croirait que : 
les plus savants entre ceux qui connaissent l'arabe littéraire sont aujourd’hui deux 
Français ? » Ils n'avaient de rival qu’en Edward William Lane, qui lisait comme 
dans: un livre ouvert à travers les mœurs et coutumes des indigènes, traduisait 
les Mille et une Nuits et des sourates du Koran ; son ancien compagnon d’excur- 
sion en Haute Égypte, J. Gardiner Wilkinson, étudiait avec minutie les mœurs 


1. Scenes and Impressions in Egyptand Ialy, 3 éd. Londres, 1825, pp. 190-1. 


Google 





222 VARIÉTÉS 


et coutumes des anciens Égyptiens. Autour de ces savants, dont la réputation com- 
mençait à s établir solidement, des esprits distingués comme MM. Paton et Prisse 
d'Avennes, les docteurs Clot et Abbott, traduisaient, commentaient, recueillaient 
des notes. L'émulation gagnait jusqu'à des chanceliers de consulat, voire des 
consuls et M. Mimaut trouvait dans l'archéologie une distraction aux soucis que 
lui donnait la politique. | 

En résumé, vers l'an 1835, un petit monde de chercheurs et d'érudits avait 
réussi à reconstituer sur les bords du Nil l'atelier volant que jadis les savants 
de l'Expédition y avaient organisé. Ces hommes de bonne volonté et désin- 
téressés pour la plupart étaient en Égypte les représentants officieux de la culture 
occidentale. [ls n'étaient pas sans crédit, comme on put le voir le jour où 
M. Mimaut, dans une lettre que publièrent tous les journaux d'Europe !, osa écrire 
à Méhémet-Ali. 


On a conseillé à Votre Altesse de faire démolir une des trois grandes pyramides pour 
en faire servir les pierres à la construction du Barrage. Votre Altesse a envoyé des com- 
missions pour vérifier si le projet était exécutable. 

Je dois avertir Votre Allesse sans détour que cel acte de vandalisme soulèverait contre 
elle l'opinion publique qui, comme je le lui ai dit souvent, est dans tous les pays civilisés 
une grande puissance. 

Les pyramides sont ere en Europe comme les véritables monuments de l'an- 
cienne race humaine... [Elles] sont un dépôt que l'ancien monde a laissé sur le sol 
d'Égypte. Les maîtres du pays doivent en se succédant le transmettre intact à la posté- 
rité, après les courts moments de leur passage sur la terre... 

C’est donc à elle-même et à elle seule que j'en appelle au nom de la France et de l’Eu- 
rope en la suppliant de repousser les projets de ceux qu'Abdellatif appelait des gens 
dépourvus de bon sens. 


Cette intervention donna à réfléchir au Pacha. La pyramide fut épargnée. Des 
objets allaient bientôt être abrités dans un musée dont les collections ni par la variété 
ni par l'importance ne devaient jamais égaler celles que MM. Clot, Abbott et 


Mimaut avaient recueillies. 
Outre cet embryon de musée ?, il y avait au Caire un théâtre où des amateurs 


1. Dont le Moniteur. 

2. Champollion ne fut pas étranger à la création de ce musée que Méhémet-Ali nommait 
dépôt. En novembre 1829, il avait remis au Pacha une note pour la conservation des monu- 
ments de l'Égypte (publiée à la suite de ses Lettres écrites d'Égyple et de Nubie). Cette note 
concluait à la nécessité de soumettre « les fouilles à un règlement tel que la conservation des 
tombes découvertes aujourd'hui et à l'avenir soit pleinement assurée et bien gardée contre les 
atteintes de l'ignorance ou d’une aveugle cupidité ». Champollion préconisait donc l'institution 
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jouaient en italien indifféremment la tragédie et la comédie; un cabinet de 
lecture pourvu de la plupart des livres et journaux paraissant à Paris ; il ÿ avait 
enfin un journal, le Moniteur égyptien, mais il n'y avait pas encore une société 
savante. 

Après s'être entendus avec les érudits les plus respectés de l'Europe, dont le 
vénérable M. Jomard, les dilettanti du Caire jetèrent les bases d'une Société Égyp- 
lienne ; ses statuts ! qui furent communiqués aux diverses sociétés savantes du 
monde, disaient : 


Dans ces derniers temps l'attention et l'intérêt du monde savant ont été fixés par les 
nouvelles découvertes sur les antiquités égyptiennes. Les voyageurs continuent de plus en 
plus à être attirés dans la vallée du Nil par la tranquillité du pays et la sûreté intérieure 
qui leur permettent d'examiner de très près les monuments antiques et extraordinaires 
qui bordent les rives du Caire. 

Le Caire devra bientôt à la munificence du vice-roi un musée qui ne le cédera à aucune 
des plus riches collections de l'Europe ; mais l'étranger qui visite cette capitale, privé 
d'ailleurs de tant de commodités de la vie, y regrette surlout l'absence d'une bibliothèque 
publique si nécessaire à ses recherches. 

On sent d'autant plus le besoin d'une institution semblable, qu'elle pourrait servir de 
centre de réunion, et offrir les moyens de compléter nos renseignements sur l'Égypte et 
les pays voisins. C'est le désir de combler ce vide qui a déterminé la formation de la 
Société Égyptienne. 

Le but de l'association est : | 

1° D'offrir un lieu de réunion aux voyageurs, et d'associer les littérateurs et les savants 
qui visiteront l'Égypte ; 

20 de recueillir et consigner les observations relatives à l'Égypte et aux autres con- 
trées de l'Afrique et de l'Asie qui sont limitrophes ou dépendantes ; 


d'un service des Antiquités. Méhémet-Ali promit de s’en occuper, mais n'en fit rien. Les 
dégradations des monuments pharaoniques se poursuivirent impunément. En 1931 « des 
ouvriers barbares, envoyés par quelque bey plus barbare encore et non moins ignorant avaient 
commencé la démolition des deux temples de Dindérah ». M, Mimaut s'en émut ct fit des 
représentations au Pacha qui envoya, aux moudirs (gouverneurs), une circulaire conçue dans 
les termes les plus énergiques et leur enjoignant de veiller sur la sûreté des temples et des 
tombes. M. Mimaut eut d'autres occasions encore de revenir à la charge et finalement obtint 
qu'une espèce de firmau fût promulgué. Ce document qui fut publié dans le Moniteur Éyyptien, 
ou gazette turco-arabe du Caire, le 20 du mois de rabi el thani, an 1251 de l'Hégire 115 août 
1835) — Actes du Conseil du gouvernement égvptien — s'inspire curieusement des observa- 
Lions présentées six ans plus tôt par Champollion. L'exportation des antiquités est désormais 
prohibée, et des mesures sont prises pour la conservation des temples et des tombes de la 
Iaute-Egypte, et la fondation d'un musée dont le cheikh Refaa devait être le conservateur. 

4. Communiqués par M, Jomard à la Société de Géographie de Paris qui les publia dans son 
Bulletin ‘année 1837, 2° série, t. VII, pp. 393-7). 
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3° de faciliter les recherches des voyageurs en leur offrant la communication des 
informalions de la Société et l'avantage d'une bibliothèque composée des meilleurs 
ouvrages sur l'Orient. 

La Société Égyptienne est ouverte aux gentlemans (sic) de toutes les nations et se com- 
pose de membres fondateurs, membres honoraires et membres associés. 

Les membres (dont le nombre maintenant est fixé à vingt et un) sont les administra- 
teurs de l'établissement, dirigent l'emploi des fonds, et font toutes les affaires de la 
Société. Pour être élu membre, on doit avoir été au moins un an membre associé, et 
avoir la recommandation par écrit de trois membres. L'élection doit avoir lieu en assem- 
blée générale et au scrutin : une seule boule noire suffira pour exclure. 

Membres. — Les membres paient une souscription annuelle d'une guinée ; mais ceux 
qui seront élus après le 25 mars 1837, paieront un droit additionnel d'une guinée. La 
contribution de six guinées à la fois constitue un membre à vie. 

Membres honoraires. — Les membres honoraires seront choisis seulement parmi les 
littérateurs ou les savants qui se seront distingués par leurs relations avec l'Égypte, ou 
parmi ceux qui auront favorisé les intérêts et le but de la Société. | 

Membres associés. — Les membres associés, excepté le droit de participer à l'admi- 
nistration de la Société, jouissent de tous les privilèges. Pour être élu membre associé, 
on doit sinon habiter l'Égypte, du moins l’avoir visitée, et avoir passé deux mois, soit 
dans le pays, soit dans les parties de l'Afrique et de l'Asie qui en sont voisines ou tri- 
butaires ; il faut aussi avoir la recommandation par écrit de deux membres. 

L'élection devra avoir lieu en assemblée générale et au scrutin, deux boules noires 
suffiront pour exclure. Les membres associés payant une souscription annuelle d'une 
guinée, une souscription de cinq guinées à la fois constitue un membre associé à vie. 

Le président, le trésorier, le secrétaire et le conseil d'administration sont élus annuel- 
lement par les membres. 

Les fonds provenant des souscriptions et des dons seront employés, aujant que pos- 
sible, à la formation d’une bibliothèque à laquelle les directeurs et les membres associés 
auront toujours libre accès, et dans laquelle les voyageurs pourront être admis jusqu'au 
moment où ils seront élus membres. 

La Société possède un local et le fonds d’une bibliothèque, et les membres ont toute 
raison d'espérer que par leurs efforts et avec l'assistance de ceux qui s'intéressent à l'ins- 
lilution, ils parviendront à former une collection qui contiendra, outre un certain nombre 
de volumes sur l'Orient, tous les ouvrages des auteurs anciens et modernes qui ont écrit 
sur l'Égypte. | | 

Alfred S. Wazne, secr. hon. 
Caire, le 15 septembre 1836. 


Quoiqu'elle comblât une lacune, la Société Eyyptienne n'était qu'un club let ne 


4. Elle fut logée dans le quartier copte. 
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remplaçait pas l’Institut tel que Bonaparte l'avait créé et qui seul eût pu — on 
l'espérait du moins — propager efficacement en Égypte les idées et les méthodes 
de l'Occident. 

En 1839, Charles Lambert, directeur de l’École Polytechnique du Pacha, se 
trouvant à Alexandrie, agita devant M. Cochelet, consul général du Roi, avec qui 
il était lié d'amitié, « une pensée de conquête pacifique de l'Égypte par la France 
au moyen de ses savants, de ses ingénieurs et de ses artistes ». 

« Une expédition d'ingénieurs, par exemple, lui dit-il, destinés à la carte de 
l'Égypte, rétribués par la France, éprouverait ceux de ses membres qui seraient 
propres à un séjour plus prolongé, et sans exciter de défiance, déposerait ainsi 
quelques hommes franco-égyptiens, civilisateurs sans despotisme, et diminuerait 
par là les dépenses que la France est obligée de faire chaque année à cause même 
de la civilisation de l'Égypte. » 

M. Lambert engagea M. Cochelet à écrire dans ce sens au ministre des Affaires 
Étrangères, et, le consul général l'ayant prié de développer son idée, il lui remit 
cette note sur l'utilité d'un Institut scientifique à fonder en Égypte par l'influence 
de la France : 


in Afrique, les leulalives d'exploration scientifiques ont été jusqu'ici tellement infruc- 
lueuses, ou si funestes aux explorateurs, qu'il serait utile d'apprécier les causes de cet 
insuccès, ou de ces malheurs si souvent répétés, afin de chercher le moyen de les évi- 
ter pour l'avenir. 

Tant que les Musulmans ne voudront el ne sauront pas erplorer l'Afrique, elle sera 
inabordable aux Européens et inconnue à la science. 

Or l'Égypte est la seule contrée de l'Afrique où des Musulmans aient un peu repris 
woût à la science. Et chaque année l’immense continent africain est traversé de l'Ouest 
à l'Est par des caravanes qui, pour des motifs purement religieux, mais nullement scien- 
tifiques, se dirigent par le Caire vers La Mecque. 

D'un autre côté l'Égypte doit la plus grande partie des progrès scientifiques et indus- 
triels qu'elle a accomplis depuis le commencement de ce siècle à la France. Elle lui doit 
les officiers qui ont fondé sa puissance militaire, créé son armée, construit sa flotte, 
comme elle lui doit son coton et ses écoles. Enfin, c'est la France qui a élevé des enfants 
d'Égypte jusqu'au point d'en faire aujourd'hui des professeurs dans toutes les écoles que 
dirigent encore des Français. Ainsi dans l'École de médecine fondée par Clot-Bey et diri- 
gée par le docteur Perron et dans les écoles polytechnique, d'artillerie et de cavalerie, 
dirigées par MM. Lambert, ingénieur des Mines, Bruneau, ancien capitaine d'état- 
major et Varin-Bey ancien chef d'escadron, l’enseignement est fait en partie par des 
Français et en partie par des Égyptiens presque lous élevés en France. 

Alger et le Caire sont évidemment les deux points par lesquels l'Europe et surtout la 
France, tente et tentera pendant le xix° siècle de grands efforts de civilisation sur 
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l'Afrique ; le gouvernement français a envoyé une Commission scientifique en Algérie, 
qui nécessite une créalion correspondante en Éryple, car un échange de travaux entre 
ces deux points devra nécessairement un Jour présenter de grands avantages. 

Il manque en effet à l'Égypte une institution qui constate ses progrès dans la science 
européenne, qui puisse les continuer et régulariser les emprunts qu'elle a encore à lui 
faire. 

Il est pressant de faire pour ainsi dire éclore le germe scientifique, déposé par le grand 
Institut d'Égypte de Napoléon ; et les Égyptiens, aidés comme ils le sont en ce moment 
du concours des Français éclairés qui sont au service de Méhémet-Ali, sont assez avan- 
cés pour jeter dès à présent les bases d'une institution scientifique qui offrirait bientôt 
de puissants secours aux nombreux explorateurs qui parcourent chaque année les iné- 
puisables rives du Nil; et plus tard, soit par elle-même, soit par son concours, cette ins- 
titution rendrait faciles, pour l'intérieur de l'Afrique, des travaux aujourd'hui impossibles. 

Si le désir de la fondation d'un pareil institut était manifesté par la France, Méhémet- 
Ali ne pourrait y voir qu'un moyen de plus de justifier aux yeux de l'Europe ses légi- 
times prétentions au titre de régénérateur de l'Égypte et au droit de la gouverner. 

Quelle que soit la place que le Pacha assigne ensuite aux Européens dans une pareille 
institution, leur influence y est inévitable et y sera même toujours assez grande. Ce sont 
des Turcs, des Arabes, des Musulmans qu'il faut intéresser à cette fondation ; c'est à 
eux qu'il faut faire aimer les distinctions et les honneurs accordés à la science. 

Le Ministre de l'Instruction publique d'Égypte, le général Edhem Bey qui a traduit 
a géométrie de Legendre et un ouvrage de statique, qui dernièrement encore visitait 
fructueusement l'Angleterre et la France, et qui a fondé et dirigé longtemps les arse- 
naux et les principales manufactures du pacha, comprendrait sans doute toute l'impor- 
tance de cette institution : il contribuerait puissamment à lui imprimer un caractère et 
une direction convenables, et il trouverait de grands secours dans des hommes tels que 
MM. Artyn Bey, Akekin Bey, Mashar Effendi, Mustapha Effendi, Cheik Refaa, elc. 
tous sortis des écoles d'Europe. 

Toutefois il serait désirable que l'Académie des Sciences et celle des Inscriptions 
encourageassent cetle fondation et que l'École des Mines et le Jardin des Plantes fissent 
des offres d'échange, et même des envois préalables, et enfin que la Commission scienti- 
fique de l'Algérie reçût l'ordre de se mettre en rapport avec l'Institut du Caire, afin de 
lui donner une importance immédiate, et d'empêcher par des relalions et une excitation 
de travail continuelles que cette belle création n'avortât, comme tant de projets com- 
mencés en Orient. 


Cet original projet devait rester lettre morte quoique M. Cochelet l'eût appuyé 
à Paris : car les événements de 1841 avaient sérieusement divisé la France et 
l'Angleterre, et le ministre jugea imprudent de réveiller certains soupçons, 
assoupis, plutôt que dissipés. 
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La Société Égyptienne continua de fonctionner normalement. Mais, en 1840, 
une scission se produisit dans sonsein, due à des « brouilleries individuelles » entre 
M. Abbott et M. Walne. Le premier se retira et avec ses partisans forma, sous la 
dénomination d’Association Littéraire, une société rivale. 

Elle n'éclipsa point la Société Égyptienne qui en cette même année avait à sa 
tête M. Alfred S. Walne pour président, Charles Lambert, vice-président, Glid- 
don, trésorier et le docteur Perron, secrétaire honoraire, M. Linant, secrétaire 
français, le docteur Pruner, secrétaire allemand, S. Page, secrétaire anglais. 

Parmi ses membres honoraires elle comptait le baron Bunsen, MM. William 
Hamilton, Ed. W. Lane, A. G. de Laborde, Lord Prudhoe, le professeur Rossel- 
lini, le Révérend H. Tattam, le baron Taylor et sir J. Gardiner Wilkinson. 

Elle avait pour agents à Londres Grindley, Christian et Mathew, et Galignani 
à Paris. MM. Jomard et Lane lui envoyaient, d'autre part, à des conditions fort 
avantageuses, tous les ouvrages qu'elle leur commandait. 

Au cours de chaque année, on tenait une assemblée générale, où il était donné 
communication de l'état financier et où des résolutions étaient prises. 

Les règlements étaient rigoureusement observés et M. Prisse ayant gardé un 
ouvrage plus de temps qu'il n’v était autorisé, une lettre lui fut adressée lui enjoi- 
gnant, sous peine d'exclusion, de rapporter l'ouvrage dans les vingt-quatre heures. 

À partir du 1° janvier 1843 il fut décidé de tenir des séances hebdomadaires : on 
passait la nuit à discourir au-dessus d’une tasse de café, de thé ou de punch. À 
chaque anniversaire de la fondation, un diner réunissait tous les membres de la 
Société. 

La Société Égyptienne qui publia quelques mémoires, entre autres celui de 
Linant Effendi sur le lac Mæris, se désagrégea lentement. 

Sa disparition laissa un tel vide que, le 6 mai 1859, MM. Kænig Bey, Thurn- 
burn (ancien membre fondateur de la Société Égyptienne), Mariette et Schnepp 
décidèrent de la faire revivre sous les espèces et apparences d'un Institut « en 
ajoutant à ce nom l'épithète Égyptien, afin, disäient-ils, de rappeler, tout en l’en 
distinguant, une fondation semblable qui remonte à une époque qui n'est pas loin 
de nous !,» | 

Ainsi ce ne fut qu'au bout de soixante ans, et après bien des efforts que des 
Européens parvinrent à doter l'Égvpte d'un Institut qui prétendait continuer celui 


"que Bonaparte avait fondé. 
AURIANT. 


{. Bulletin de l'Institut Égyptien, année 4859, n° 4, pp. 43-14. Cest en 1916 que le titre fut 
changé et que l'Institut Fgyptien devint lnstilut d'Egypte. 


° 


Google 


1O 
10 
Z 


LIVRES NOUVEAUX 


LIVRES NOUVEAUX 


J. D. Beazzey. Altische Vasenmaler des 
rolfigurigen Stils. Un volume in-8° de 612 
pages. Tübingen, J. C. B. Mohr (Paul Sie- 
beck), 1923. 


Des vases attiques à figures rouges un 
petit nombre seulement portent le nom du 
peintre qui en a exécuté la décoration. 
Depuis un cerlain temps déjà, on s'est 
efforcé de déterminer des groupes de vases 
offrant le même style et par suite attri- 
buables à un même artiste, soit qu'on puisse 
rattacher les exemplaires anonymes à 
d’autres signés, soit qu'on établisse des 
catégories qu'on distingue par une éli- 
quette choisie d'après le sujet d’une œuvre 
caractéristique ou d'après telle ou telle par- 
ticularité : on a ainsi la série du peintre 
de Penthésilée désignée d'après la coupe 
de Munich représentant Achille égorgeant 
la reine des Amazones, celle du peintre de 
Girgenti qui tire son appellation d’un cra- 
tère de cette ville représentant Héraclès et 
Nessos, bien d'autres encore. 

Dans cette tâche délicate, qui consiste 
à retrouver la personnalité d’un artiste et 
à lui restituer la plus forte quantité 
d'œuvres possible, il faut une grande per- 
spicacité d'observation pour saisir les traits 
essentiels des peintures et les menues dif- 
férences des styles, de vastes connais- 
sances sans cesse présentes pour opérer 
des rapprochements judicieux et fondés. 
Entre tous ceux qui se sont adonnés à ces 
études, M. Beazley s'est fait remarquer au 
tout premier rang par son coup d'æil et 
son érudition, par la virtuosité avec la- 
quelle, utilisant les travaux de ses devan- 
ciers, 1l a poussé hardiment beaucoup 
plus loin qu'eux et dressé des listes beau- 
coup plus longues de vases anonymes qu'il 
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prête à un même peintre : ses Aflic red- 
figured vases in American Museums, parus 
en 1918, comme aussi de nombreux ar- 
ticles du Journal of Hellenic Studies, 
avaient déjà fait voir en lui un des savants 
les plus habiles à manier celte méthode et 
les plus aptes à en tirer parti. Le volume 
actuel reprend beaucoup de la matière 
insérée dans ce précédent ouvrage, avec les 
modifications et rectifications jugées op- 
portunes ; il y ajoute également beaucoup 
de nouveau. Nous avons de la sorte un 
répertoire très précieux qui nous donne 
plusieurs milliers de vases répartis par 
groupes en raison de leurs affinités de 
technique, de dessin, de conception et de 
style. Si l'on compare les séries telles 
qu'elles se présentent ici avec celles que 
le regretté [Toppin a publiées en 1919 dans 
son Handhook of attic red-fiqured vases, 
qui devait déjà tant à M. Beazley, on peut: 
mesurer le progrès accompli : chez Hop- 
pin, par exemple, l'œuvre d'Oltos, celle du 
peintre de Colmar, celle du peintre d’Alki- 
machos ne comportent respectivement 
que {7, 16 et 12 numéros contre 8f, 43 et 
42 aujourd'hui. 

La disposition est dans l'ensemble chro- 
nologique, non seulement entre les divers 
groupes, mais, autant que possible, à l'in- 
térieur d'un même groupe. Après une très 
courte notice générale sur l'aclivité du 
peintre, chacun d'eux offre, rassemblés par 
formes sous des numéros différents, les 
vases qu'une signature permet d'attribuer 
à coup sûr ou que des similitudes de style 
invitent à attribuer par conjecture à tel ou 
tel peintre. Pour chaque exemplaire, nous 
avons d'äbord l'indication de l'endroit où le 
vase est conservé avec sa cote dans cette 
collection, puis l'énumération des repto- 
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ductions publiées, enfin une mention très 
sommaire des sujets représentés. Il n'y a 
dans cet ouvrage ni figures, ni discussions, 
ni commentaires ; on ne nous livre que les 
résultats des enquêtes de détail effectuées 
par ailleurs, comme des fiches classées 
avec un soin minutieux, et lant de vases 
sont passés en revue que le volume, 
auquel sont jointes des tables excellentes 
qui en facilitent beaucoup la consultation, 
compte plus de 600 pages. 

Après le maître lui-même, quand il y a 
lieu, M. Beazley passe aux «œuvres apparen- 
tées, à l'école, aux continuateurs, aux 
imitaleurs, et toujours il s'applique à 
noter les influences des peintres les uns 
sur les autres. 

Ce que nous venons de dire fait com- 
prendre l'utilité d'un pareil recueil, qui 
est destiné à former pendant longtemps 
une base indispensable pour les études 
céramiques par la masse des renseigne- 
ments qu'il contient et par la simplifica- 
Hion qu'il apporte aux recherches. Il va de 
soi que dans un travail de ce genre, tout 
ne saurait être également certain; il y 
eutre forcément une large part d'impres- 
sions subjectives et sans doute l'avenir ne 
ralifiera pas toutes les attributions et tous 
les rapprochements proposés maintenant. 
M. Beazley. qui a déjà été lui-même con- 
duit à modifier certaines de ses idées anté- 
rieures, est le premier à le reconnaître. 
Dans ce domaine plus qu'en d'autres peut- 
être, les opinions varient parfois avec les 
personnes et parfois aussi chez un même 
savant avec le Lemps : la notice du peintre 
de Panaitios (p. 165) suffirait à le prouver, 
qui nous montre les fluctuations de 
l'urtwängler et l'attachement persistant 
de M. Beazley à une thèse abandonnée 
en dernier lieu par son devancier el rejetée 
par M. Pfuhl ainsi que par d'autres. Mais à 
côté des résultats qui prètent à discussion 
et à révision, d'autres peuvent être regar- 
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dés comme acquis et M. Beazley se plaît à 
souligner les coïncidences qui existent 
entre ses listes et celles qui ont été dressées 
indépendamment par d'autres. Si en ces 
matières subtiles le dernier mot n'est vrai- 
semblablement pas toujours prononcé, il 
n'en reste pas moins qu'il est juste de 
témoigner notre gralitude envers M. Beaz- 
ley pour l'énorme effort qu’il a accompli, 
ur toutes les ressources d’ingéniosilé 
qu'il a déployées et pour la libéralité avec 
laquelle il nous en fait bénéficier, dans un 
livre d’un caractère aussi pratique et d'une 
documentation aussi riche. 


A. Menu. 


Berxnarv Lauu. Das Eisengeld der Spar- 


taner. Une broch. in-8 de 55 p. et 14 fig. 


Braunsberg, Bender's Buchandlung, 1925. 


Si l’on résume le travail de M. Laum, on 
voit qu'il veut mettre en évidence le rôle 
capital des tauooônsta dans le culte de l’Ar- 
témis Orthia à Sparte; que le culte de la 
chasse au taureau est, partout où il paraît 
en Grèce, le reste d'une religion préhellé- 
nique; que toutes les chasses au taureau, 
dans les monuments de la civilisation cré- 
lo-mycénienne, oùt une signification reli- 
gieuse ; que les vases d'Agia Triada, dits 
des Moissonneurs, appartiennent au cycle 
du culte des raupogéviæ; que le culte des 
mystères grecs a été influencé par des rites 
créto-mycéniens dont le fond est l'adora- 
lion d'une divinité à forme de taureau ; que 
le dieu-taureau préhellénique a été adoré 
par les Grecs sous des noms divers (Zeus, 
Dionysos, Poseidon, etc.), et, en première 
place dans cette catégorie se range Arté- 
mis, comme rôtvta Üns@v, que le nom d'aAr- 
émis est lié à des rites de sacrifice (dprauoc, 
boucher, etc.) et l'épithète Aesexté doit 
être rapprochée de ôeicw (ôecw); que la 
faucille, ainsi que son nom grec ô:éravov) 
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l'indique, est en relation avec une divinité 
de sacrifice, que c'est proprement l'instru- 
ment nécessaire à l'écorcheur et que, par 
suite, c'est un instrument lié au culte 
d'Artémis. 

De tout cela, l'auteur conclut que la 
faucille, à Délos et à Sparte, est devenue 
une monnaie, comme la double hache à 
Chypre et à Ténédos, les broches à Argos 
et Athènes, les trépieds et chaudrons à 
Delphes et en Crète. Cette conclusion re- 
pose sur la présence de faucilles sculptées 
sur des pierres où le nom d'Artémis Orthia 
est associé au mot fouzxyor. | 

Tout ce qu'a écrit M. Laum sur le culte 
et le sacrifice du taureau est intéressant, 
bien qu'il n'ait pas épuisé une question 
que l'archéologie préhistorique éclairera 
probablement. Mais la question de la fau- 
cille monétaire n'est pas résolue, car les 
stèles où cet instrument paraît sont fort 
tardives (r° siècle environ), et .ce n'est 
même pas l'existence d'une monnaie du 
v* siècle, ignorée de M. Laum, qui peut 
prouver que la théorie est juste. Et il reste 
encore bien à dire, même sur les autres 
monnaies primitives énumérées. 


Adrien BLANcHET. 


G. T. Rivoira. Roman archileclure and 
its principles of construction under the 
Empire (traduit de l'italien par G. Mc N 
Rusaronrtu). Un vol. in-4°. Oxford, Claren- 
don press, 1925. 


Le livre si nourri, si richement illustré, 
si bien présenté que M. Rushfort a traduit 
en anglais à l’usage des érudits consacrés 
à l'étude des antiquités romaines, a paru 
à Rome, en italien, il y a sept ans. Il n'en 
a jamais été question dans ce Journal ; 
l'œuvre mérite pourtant d'être signalée. 


L'auteur en a nettement indiqué le carac- 


tère quand il dit, dans sa préface, qu'il y a 
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assumé le rôle d'archéologue, d'architecte 
et d'historien. Architecte, il l'est avant 
tout : un architecte seul pouvait parler 
comme il l'a fait, des matériaux, de leur 
utilisation appropriée, de leur assemblage, 
des systèmes de voûtes successivement 
adoptées, de tous les détails techniques du 
mélier ; son traité est « dans un certain 
sens, une continuation de Vitruve dont il 
comble quelques lacunes et explique cer- 
lains chapitres ». Archéologue. il l'est aussi, 
car il connaît à fond les monuments de 
Rome, comme le prouve le choix des 
358 illustrations dont l'ouvrage est enrichi. 
I a montré qu'il était historien en adoptant 
pour plan de son œuvre la division par 
règne d'empereurs et en faisant de la sorte 
un exposé chronologique des variations, des 
développements, des progrès de la construc- 
tion romaine durant quatre siècles. Les 
quelques lignes qui suivent montreront la 
méthode adoptée par M. Rivoira. 

Après avoir parlé brièvement de cinq 
monuments de l'époque préaugustéenne, où 
la brique a été employée dans l'appareil, 
la tombe de Caecilia Metella, la pyramide 
de Cestius, les grands rostres, la domus 
publica, le tombeau de Sulpicius Platori- 
nus, il aborde l'examen des édifices con- 
temporains d'Auguste ; il y étudie l'emploi 
de la brique, du réticulé et de la voûte 
demi-circulaire. Sous Tibère nous voyons 
le système des façades de briques, qui 
jusque là avait été réservé pour les con- 
structions de petites dimensions, étendu 
aux vastes bâtisses comme le palais de 
l'empereur au Palatin et le camp préto- 
rien. Avec Claude autre changement ; on 
commence à se servir de la brique triangu- 
laire dont la pointe, enfoncée dans le mor- 
lier du mur lui donne plus de solidité ; 
c'est aussi le moment où le réticulé s'en- 
cadre dans des contreforls de briques. 
Avec Néron et surtout avec les Flaviens 
l'usage de la brique devient prédominant ; 
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elle permet d'élever d'immenses édifices 
comme le Colisée. Le chapiteau composite 
prend naissance à cette date. Après les 
règnes fertiles en grands ensembles de Tra- 
jan (Forum) et d'Hadrien (Villa de Ti- 
bur), après l'ère des Autonins, moins fé- 
conde, viennent Septime Sévère et Cara- 
calla, qui donnent un nouvel essor à l'acti- 
vité architecturale en vue de réparer les 
désastres causés par l'incendie de Rome au 
temps de Commode et d'embellir la ca- 
pitale (Palais du Palatin, Septizonium, 
Thermes de Caracalla\, Là encore la brique 
joue un grand rôle. 

L'examen de M. Rivoira se continue ainsi, 
à travers les règnes des Gordiens, de Va- 
lérien et de Gallien, où l'art de la construc- 
Lion des voûtes fait de grands progrès, d'Au- 
rélien, auquel on doit les murailles desti- 
nées à protéger Rome contre les invasions, 
de Dioclétien que l'incendie du forum sous 
Carin et Numérien oblige à une nouvelle 
activilé architecturale (Curia Julia, Basi- 
lica Julia, Thermes de Dioclétien) ; de 
Maxence qui fait édifier le temple de Vénus 
et de Rome : de Constantin, auteur de 
grandes basiliques chrétiennes, quelques- 
unes d'un type tout nouveau et de beaux 
mausolées { Basilique de Saint-Jean du La- 
tran, de Saint-Pierre au Vatican, mausolée 
de Sainte-Hélène) ; enfin des successeurs 
de Constantin. 

Chaque règne correspond ainsi à un 
changement lechnique en bien ou en mal 
dans les méthodes de construction. Et 
coinme, dans ce livre, M. Rivoira s'est 
attaché avant tout à l'utilisation de la 
brique et à l'emploi de la voûte il est tout 
naturel qu'il l'ait terminé par un appendice, 
où ext tracé à grands traits l'histoire des 
développements et des variations dela voûte 
jusqu'au xvu* siècle. 

Les belles vues d'ensemble et de détail 
qui accompagnent le texte, les plans et les 
dessins qui l'éclairent sont des documents 
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précieux qu'apprécieront les lecteurs et à 
juste titre. 


R. C. 


Jeax Maruièrs. La Civilas des Aulerci 
E'hurovices à l'époque gallo-romaine. Un 
vol. in-8, 356 p. 2 pl. Évreux, Drouhet, 
1925. 


La cité des Aulerques Éburoviques qui, 
par le diocèse d'Évreux, a donné naissance 
au département de l'Eure, est, de la part 
de M. Mathière, l'objet d'un travail très 
long, très consciencieux, tel que nous en 
souhailerions un pour les 115 civitates de 
la Gaule Romaine. Ce n'est évidemment 
pas du même genre que les deux livres 
supérieurs que nous possédons sur d'autres 
civilales, l'Aix de M. Clerc et l’Arles de 
M. Constans. Dans la cité d'Aix, dans 
celle d'Arles, la ville, qui est une colonie, 
prime tout, et les auteurs ont fait surtoul 
des monographies municipales, d’ailleurs 
parfaites. Dans la cité dont Évreux fut 
la capitale l'élément citadin est au second 
plan, malgré l'importance et la beauté des 
édifices, dont les Éburoviques ornèrent 
leur métropole ; l'élément rural, le terroir, 
fut le principal ; et le titre essentiel 
d'Évreux fut moins d'être une ville que 
d'être lelieu de rendez-vous, administratif, 
religieux et marchand, de vastes cantons 
ruraux. C'est ce qu'a bien vu M. Mathière, 
et c'est pour cela qu'il a, au début de son 
livre, reconstitué la physionomie agricole 
de la civilas, le lien des différentes vallées 
dont elle se compose ; et c'est pour cela 
qu'à la fin il nous a donné, d’après la topo- 
nymie, la liste des noms en -acus (anciens 
domaines gallo-romains et probablement 
gaulois), et de ceux en -ville, etc. (do- 
maines démembrés des précédents à l'é- 
poque barbare). Je regrette seulement, à 
propos de cette double étude, qu'il n'ait 
pas réussi (et ce n'est pas absolument sa 
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faute), d'une part, à reconstituer les pagi 
romains et leurs subdivisions en territoires 
de vict ; d'autre part, à reconnaitre l'éten- 
due moyenne, en hectares, d'un -acus 
gallo-romain. Il va sans dire que la ques- 
Lion des routes l'a préoccupé ; je me de- 
mande si elle n'aurait pu être poussée plus 
avant, car il me semble que l'on pourrait, 
à l'aide des cartulaires et des cartes, re- 
trouver des chemins ruraux d'époque pri- 
mitive. — La partie relalive à Evreux est 
bien fouillée ; la valeur de l'inscription des 
foulons est bien indiquée. M. Mathière 
ne se prononce pas sur le petit prohlème du 
quartier ou du bâtiment dit Milan; s'agit- 
il, à l'origine, d'une enseigne ? et n'est-ce 
pas le souvenir, conservé à la périphérie, 
du nom topique primitif d'Évreux, Medio- 
lanum ? Au surplus, le problème est dif- 
ficile et ne peut se résoudre que par voie 
d’analogie avec d'autres villes. À Périgueux, 
la tour de Vésone rappelle le nom celtique 
de la ville ; à Paris, il m'a semblé que les 
Vies de Saints avaient localisé sur les 
ruines de la montagne Sainte-Geneviève le 
nom ancien de Lutelia ; à Libourne, qui 
est au confluent de l'Isle et de la Dor- 
dogne, c'est un quartier de banlieue qui 
s'appelle Condat, « confluent ». Autant 
de raisons en faveur de Mediolanum pour 
le Milan d'Évreux. — M. Mathière se 
donne trop de peine pour prouver que la 
capitale initiale, le Mediolanum des Ebu- 
roviques, était à Évreux. Je crois l'affaire 
réglée depuis longtemps. — Mais, en ce 
qui concerne, à sept kilomètres de là, les 
ruines célèbres du Vieil-Évreux, il m'est 
impossible d'être d'accord avec M. Ma- 
thière : ce n'est pas, quoi qu'il dise, une 
villa, une villa ne comportant pas des 
temples et des édifices aussi hétérogènes. Il 
s’agit d'un lieu sacré de foire, tel qu'il y en 
avait un ou deux, et même davantage, dans 
chaque civilas ; el ce lieu pouvait être con- 
sacré deo Gesaco, au Gésacus ou Gisacus 
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populaire dans cette région. Disons, si 
l'on veut, villa de dieu, pour ne pas trop 
nous écarter de M. Mathière. Et encore, 
les villas de dieux avaient une autre allure 
que ces grands rendez-vous de pèlerins el 
de marchands, et ce mot convient bien 
mieux au Vieil-Évreux. 

En somme, travail qui fait honneur à 
l'auteur et à son maître, M. Maurice 
Besnier. 

Camille Jurrrax. 


A. D. Mornruasx d. A. Anatolien, Skiz- 


zen und Reisebriefe aus Kleinasien, ein- 


geleitet.. von Franz Babinger. (Un vol. 
in-8°, xxxiv-592 p. Hannover, Heinz La- 
faire, 1925. 


André David Mordtmann, qui eul deux 
fils, l’un établi comme médecin à Constan- 
tinople, l'autre connu par ses recherches 
sur les inscriplions himyarites (il a été 
consul général d'Allemagne à Salonique et 
vit aujourd'hui à la retraite à Hambourg), 
a rendu à la science épigraphique le grand 
service d'avoir déchiffré les léyendes 
pehlevies des monnaies sâsânides. Né à 
Hambourg le 11 février 1811, il eut une 
enfance el une jeunesse pénibles ; aidé par 
le diplomate hambourgeois Karl Sieveking 
qui sut apprécier chez ce jeune homme 
sa facilité à apprendre les langues étran- 
gères et en particulier celles du Levant, il 
traduisit de l'arabe, en 184%, la géographie 
d'el-Içtakhri. Nommé chancelier de la léga- 
tion des villes hanséatiques à Constanti- 
nople, il occupa ces fonclions jusqu'à la 
suppression de cette légation en 1859 
après avoir élé quelque temps chargé d'af- 
faires. Passant ensuite au service ottoman, 
il fut juge au tribunal de commerce, 
rédacteur en chef du Phare du Bosphore, 
professeur à l'École civile d'administration. 
et mourut dans la capitale de la Turquie 
le 31 décembre 1879, 
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Les notes de voyage quil avait prises au 
cours de diverses excursions en Asie 
Mineure, de 1852 à 1857, n'avaient jamais 
été publiées. M. Fr. Babinger vient de les 
faire paraître ; elles sont éminemment in- 
téressantes, parce que Mordtmann a vu Îles 
provinces turques d'Asie qui conservaient 
encore quelque chose de l'ancienne féoda- 
lité militaire d'avant les réformes ; il a 
connu les derniers déré-beyiou burgraves. 
Ce sont des notes prises au jour le jour, où 
tous les incidents du voyage sont relatés ; 
elles proviennent d'un homme qui parlait 
le turc et le grec, pouvaits'entretenir direc- 
tement avec les indigènes, règler les inci- 
dents inévitables en se passant de l'inter- 
médiaire des interprètes, et qui en même 
temps était un archéologue avisé et un 
grand amateur d'histoire. Il ÿ a beaucoup 
à glaner dans ces nombreuses pages; les 
notes ajoutées à la fin par M. Babinger 
signalent les divers travaux qui ont vu le 
jour depuis le milieu du xix° siècle où 
l'auteur galopait sur les plateaux de l'Ana- 
tolie et qui éclairent certains points restés 
alors obscurs. Pour la topographie, il a 
soin de noter les noms de tous les villages 
qu'il a traversés ou rencontrés; il re- 
cherche, ayant Strabon en poche, la déno- 
mination antique des localités ; il signale 
l'existence de nombreuses inscriptions 
grecques, ainsi que des inscriptions arabes 
décorant les monuments seldjougides. Si, 
en 1890, j'avais eu ces derniers renseigne- 
ments lors de mon voyage à Qonya, j'aurais 
probablement étendu davantage l'aire de 
mes recherches. 


SAVANTS. 
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Voici les divers itinéraires que le savant 
voyageur a suivis : 1° Moudania, temple de 
Zeus à Aizani (Tchavder), Kutahia, retour 
par Nicée; 2° Cappadoce : Samsoun, Merzi- 
foùn, Amasia, Yézidis installés au milieu 
des Kurdes établis aux environs de Tcho- 
roum, Boghaz-keuï où il croyait retrouver 
Tavium, Yuzgat, Césarie, Siwâs, Toqat ; 
3° Mysie : Cvyzique, Panderma (écrit Ban- 
derma), Pergame où il achète des berga- 
motes dont il veut dériver le nom du turc 
bey-armoudi « poire du bey », Mitylène ; 
4° Paphlagonie : Inéboli, Kastamouni, 
retour par Ismid (Nicomédie), 5° De 
Brousse aux Dardanelles : excursion dans 
l'Olympe de Mysie, mines de Balia ; 6° De 
Brousse à Kutahia, Angora, de nouveau, 
Kastamouni ; 7° De Trébizonde à Scutari 
par Toqat, Amasia, Qyr-Chéhir,le tombeau 
de Midas; il y accompagne le D' Henri 
Barth, l'explorateur de l'Afrique, qui 
venait d'achever la publication des cinq 
volumes de son voyage (Gotha, 1857-1858), 
et qui a fait paraître plus tard le récit de 
son excursion en Asie-Mineure (Gotha, 
1860). Telles sont les contrés traversées par 
l'archéologue voyageur; elles ne sont 
guère, pour la plupart plus accessibles que 
de son temps ; et l'explorateur qui se lan- 
cera à la découverte de points restés abs- 
curs,les membres de l'École d'Athènes qui 
iront chercher de nouveaux documents 
pour l'histoire ancienne. 'feront bien de 
lire les carnets de roule de A. D. Mordt- 
mann. 

Cr. Huarr. 
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INSCRIPTIONS 


ÊT BELLES-LETTRES 


COMMUNICATIONS 


31 Mars. M. Joseph Loth fait une lec- 
ture sur l'expédition du roi d'Irlande Niall 
en Gaule à la fin du 1v° siècle et le trésor 
de Traprainlaw. 

— M. Théodore Reinach commente deux 
bas-reliefs de l'ile de Milo qui, bien que 
connus depuis soixante ans, n'ont pas en- 
core reçu d'explication complète. L’un 
d’euxreprésenteune Athêna archaïque, dont 
la robe est ceinturée de serpents. M. Th. 
Reinach montre que ce type se retrouve 
sur les monnaies séleucides représentant 
l'Athêna de Magarson (Cilicie). Les deux 
représentations de la déesse remontent à un 
type commun, peut-être d'origine crétoise. 

Le second bas-relief représente la For- 
tune tenant dans ses bras l'enfant Ploutos. 
C'est une copie d'une statue jadis célèbre 
dont l'original, œuvre de l’Athénien Xéno- 
phon, se trouvait à Thèbes. L'un et l'autre 
types sont reproduils exactement sur les 
monnaies de Milo. 

9 avril. M. Léon Rey, chargé d’une mis- 
sion archéologique en Albanie, rend compte 
des fouilles qu'il a exécutées en 19235, sur 
le site de l'antique Apollonie. Parmi Îles 
monuments découverts, figure un vaste édi- 
lice avec voûtes et pierres appareillées. 

— À propos des découvertes faites dans 
le pays de Buch (région d'Arcachon), par 
le docteur Peyneau, M. Camille Jullian 
entretient l'Académie de l'histoire de ce 
pays que ces découvertes permettent enfin 
de reconstituer. Le pays de Buch n'est 
autre que l'ancienne cité, moilié aquita- 
nique, moitié celtique, des Boiates, dout 
le chef-lieu, JJoti, élait très certainement 


Google 


à Lamothe, la station d'embranchement de 

la ligne d'Arcachon sur la ligne du Midi. 

C'était une toute petite cité, la plus petite 

de [a Gaule. Et, pourtant, avec ce sens et 

ce respect de Ja tradition qui sont une des 

caractéristiques de l’Empire romain, elle 

fut conservée par les Césars jusqu'au v° 

siècle. Il semble même qu'elle ait été con- 

nue des Grecs: une tradition voulait 

qu'Hercule fût venu de ce côté, et M. Jul- 

lan suppose que cette tradition a été pro- 

voquée par ce nom de Bouï, lequel rappe- 
lait le nom d'un Héraclide célèbre, Boios. 

Au surplus, c'est à tort que tant d'érudits 

modernes ont voulu rattacher à une colo- 

nisation grecque ces noms en os (comme 
Lugos, Mios, Biganos), fréquents en Gas- 
cogne, qui viennent, non pas du grec, mais 
d'une vieille langue locale, plus ou moins 
apparentée à l'ibère. Rien de grec chez ces. 
Boiales, dont les fouilles du docteur Pey- 
neau permettent de connaître la vie. C'é- 

taient de simples paysans, éleveurs de bes- 

tiaux dans leurs plaines péniblement assé- 

chées, pècheurs et surtout forestiers et ré- 

siniers, tels que sont encore les habitants 

de Buch. : 

16 avril, M. Camille Jullian Jit un se- 
cond mémoire sur le pays de Buch. Il s'ef- 
force de reconstituer l'existence politique 
et religieuse de ce pays, d'abord peuplade 
autochtone au temps de Jules César, puis 
conservé comme cilé ou municipe par les 
empereurs, devenant ensuite évêché dans 
les premiers temps du christianisme. Deux 
inscriptions mentionnent précisément des 
évêques de Buch, et, chose à noter, ce sont 
les plus anciens évêques de Gaule dont nous 
avons des témoiunages épigraphiques : l’une 
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de ces inscriptions a été découverte par M. 
le comte de Sarron, lors des fouilles si 
heureuses qu'il a entreprises à Andernos ; 
l'autre, trouvée en Angleterre, mentionne 
un évêque ÆExuperius, qui pourrait bien 
être un ami de Paulin de Nole. 

M. Pottier donne lecture de rapports de 
M. Brossé et de M. le capitaine de La Bas- 
selière, sur les fouilles récentes exécutées 
à Cheik-Zenad, eu Syrie, au nord de Bey- 
routh. Entre autres curiosités mises au jour, 
se trouvent une sépulture phénicienne et 
un sarcophage taillé dans une roche cal- 
caire. 

— M. Potltier ajoute une note complémen- 
taire sur un beau rhyton en terre cuite re- 
cueilli dans ces fouilles ; ce petit monument 
est terminé en tête de porc el est orné d'une 
frise peinte représentant un jeu d'enfants. 

23 avril. M. Pottier donne lecture d'une 
note de M. Ch. Picard sur une Coré gréco- 
égyptienne découverte à Memphis. 

30 avril. M. Parvan fait une communi- 
cation sur la Dacie à l'époque celtique. 


Pénétrée déjà au 1v° siècle av. J.-C. par des : 


infiltrations celtiques, la Dacie entre au 
ne dans le système de civilisation celtique 
de l'Europe centrale sous l'action de deux 
courants d'émigration, l'un venu du nord 
par la Bohème, la Moldavie et la Galicie, 
l'autre du sud par la vallée du Danube. 
Cetle nouvelle civilisation vient se grelfer 
sur une ancienne civilisation thrace très 
solide et se manifeste d'une façon plutôt 
pacifique. Les fouilles relèvent des produits 
métallurgiques et céramiques, tandis que 
les armes, les étendards, les parures pré- 
cieuses (il y a tout un art indigène de 
l'argent), les châteaux forts appartiennent 
à la vieille tradition locale. 


Coxcours 


Prix Saintour. Quatre prix de 1.000 fr. 
chacun sont décernés aux auleurs suivants : 
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M. Cohen : Le livre de conduite du réqis- 
seur pour le mystère de la Passion joué à 
Mons en 1501 ; Auguste Fliche : La ré- 
forme grégorienne et Grégoire VII ; M. 
Joüon des Longrais : La Conception an- 
glaise de la saisine aux XIIF et XIV® sie- 
cles; M. Rouzy : Un humaniste italianisant, 
Papire Masson, 1544-1601. Deux récom- 
penses de 500 fr. chacune sont décernées 
à MM. Maxime Gore : Saint-Vincent Fer- 
rier el Bernard Leib : Rome, Kiev el By- 
zance à la fin du onzième siècle. 

Prix La Fons Mélicocq. Deux récom- 
penses sont décernées l’une de 1.200 fr. à 
M. Émile Houth: Recueil des chartes de 
Saint-Nicaise de Meulan, l'autre de 600 fr. 
à M. le comte de Loisne: Cartlulaire de la 
Commanderte des Templiers de Somme- 
reux. 

Prix Duseigneur. L'Académie décerne 
un prix de 2.000 fr. à M. Bosch ÿ Gimpe- 
ra, professeur à l'Université de Barcelone, 


pour l'ensemble de ses travaux archéolo- 


giques sur l'Espagne, et une récompense 
de 1.000 fr. à M. Elie Lambert, pour son 
ouvrage T'oléde. 

Prix du Budget. L'Académie decerne un 
prix de 1.500 fr. à M. de Labriolle, pour 
son éditiondes Confessions de saint Augus- 
lin, et une récompense de 500:fr: à 
M. l'abbé Richard pour son édilion critique 
de T'ibulle et du Corpus Tibullianum. 


Prix Vorxer. 


Prix Volney. La Commission spéciale in- 
teracadémique du prix Volney a décerné le 
prix (1.500 fr.) à M. L. Tesnier pour son ou- 
vrage : Les formes du duel en Slovène, et 
deux récompenses de 1.000 fr. chacune à 
M. Louis Renou pour son étude: La ra- 
leur du parfait dans les hymnes védiques, 
el à M. D.S. Blondheim pour son ouvrage 
Les parlers judéo-romans et la vetus latine 
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ITALIE 
ACADÉMIE NATIONALE DES LINCEI. 
Nolizie degli scavi di antichita. 
2° série, vol. XXI, 1924. 


TransPaDAnE. Pavie. Restes antiques sous 
le Corso Vittorio Emanuele (G. Patroni. 
p- 265-268). — Pelit Saint-Bernard. Explo- 
ration de deux gîtes d'étape ou mansiones 
au col du Petit Saint-Bernard. Les marques 
de tuiles, les fragments céramiques, Îles 
monnaies les font remonter à l'époque 
d'Auguste (P. Barocelli, p. 385-392). — 
Semania. Lingots de cuivre (G. Patroni, 
p. 393-394). 


VÉNÉTIE ET ÎsrriEe. Æsle. Antiquités 
d'époque romaine, en particulier un pave- 
ment en mosaïque (A Callegari, p. 3-10). 
En 1905, des fouilles dans la propriété 
Randi avaient mis au jour 38 tombes ; 
l'une d'elles contenait, entre autres objets, 
une stl{ula en bronze, décorée de rosettes, 
de palmettes et d'une frise d'animaux, qui 
paraît dater du milieu du vi‘ siècle (A. Cal- 
legari, p. 265-278). — Îles du Quarnero. 
Inventaire des enceintes fortifiées préhisto- 
riques que renferment ces îles. Exploration 
des oppida de l'ile Cherso. D'après le 
matériel recueilli, ils ont été fondés à 
l'époque énéolithique, et ont duré jusqu'au 
premier âge du fer (C. Marchesetti, p. 121- 
148). Feltre. Trouvailles diverses d'époque 
romaine, entre autres un autel dédié à 
Anna Perenna (T. Campanile, p, +49-157). 


Ousrie. Spolelo. Découverte d'inscrip- 
tions ou fragments d'inscriptions funéraires 
latines, paraissant indiquer l'existence d’une 
voie romaine sur la rive droite du Tessin 
(R. Paribeni, p. 420-423). 


ns CO se 


ÉTRANGÈRES 


ÉTRANGÈRES 


Picenuu. Corinaldo. Découverte d'une 
statuette de bronze archaïque. C'est un 
Apollon de type éginète, sorti probable- 
ment d'un atelier étrusque, ou d'un atelier 
picentin qui s’inspirait des traditions de 
l'art étrusque, vers la fin du vi siècle 


(G. Moretti, p. 34-44). 


APuLie. Montesarchio. Découvertes ar- 
chéologiques sur le territoire de l'antique 
Caudium : une dédicace à Drusus ; une sta- 
tue de femme vêtue du péplos dorique, en 
marbre pentélique (A. Minto, p. 514-516). 
— Bénévent. Travaux au théâtre romain 


(R. Pane, p. 516-521). 


Lucanie Er Bruiriun. Heggio di Cala- 
bria. Découverte d’antiquités diverses dans 
la ville et aux environs (N. Putorti, p. 89- 
103). — Rosarno, Cillanuova, Saline Jo- 
niche, Motla San Giovani. Antiquités 
diverses (N. Putorti, p. 103-105). 


Sicie. Catane. Découverte de construc- 
tions du temps de l'Empire et d'un cime- 
lière chrétien établi sur leur emplacement 
au in‘-1v* siècle (G. Libertini, p. 106-109). 


SARDAIGNE. Cagliari. 24 inscriptions ou 
fragments d'inscriptions chrétiennes décou- 
verts dans l’église Saint-Saturnin, aujour- 
d'hui Saints-Cosme et Damien (A. Tara- 
melli, p. 110-118). — Perfugas (Sassart). 
Fontaine sacrée du type commun en Sar- 
daigne : une salle rectangulaire avec autel 
au milieu, reliée par un escalier à un puits. 
Construction très soignée, qui semble gar- 
der le souvenir de la technique égéenne. 
Deux statuettes de bronze, figurant une 
vache et un taureau (A. Taramelli, p. 522- 
933). 


L.-A. ConsTans. 


Original from 


UNIVERSITY OF MICHIGAN 


ACADÉMIES ÉTRANGÈRES 


Russie 
ACADÉMIE DES SCIENCES LE Russie. 


Comptes rendus de l'Académie des Sciences. 
Série B {histoire et philologie). Janvier- 
Mars, Avril-Juin, Juillet-Septembre 1924. 


Séance du 17 octobre 192$8.— N. Marr, 
Sur l'explication du nom d' « Homère ». 
L'archétype en serait (hohelo- nom d'une 
peuplade ibère. 

21 octobre 1923.—N. Marr. Les langues 
indo-européennes de la Méditerranée. On ne 
doit pas supposer à l'origine de ces langues 
une langue unique qui se serait ensuite 
diversifiée. Il y a eu des évolutions paral- 
ièles. — Ign. Krackovski]. Les maximes 
d'Ibnal-Mu‘tazz. — J. Meséaninov. Shuraa 
el Ururdan dans les monuments cunéi- 
formes du bassin du lac de Van. — 
N. Marr. Sur les valeurs sémantiques pri- 
mordiales provenant du terme « ciel ». — 
N. Marr. Quelques dérivés sémantiques du 
terme « ciel ». — N. Marr. Surrivances 
japhétiques dans les langues classiques et 
« foi» dans le cercle sémantique du terme 
« ciel ñ, 

16 janvier 192%. — B. Vladimircov et 
N. Poppe. Sur le vocalisme du turco-mon- 
gol commun. Le mongol et le tchou- 
vache sont plus conservateurs que Île 
turc dialectal. — G. Marr. Sur deur ver- 
sions persanes du poème Leilä et Medjnän. 

13 février 1924. — KE. Berthels. Les 
quatrains de Naj-meddin Kubra. — 
A. Malein. Notes sur le terte de Colu- 
melle. — N. Poppe. Une question de con- 
sonanlisme dans les langues altaïques 
Mongol lj-lé = turc é, (chouvache s'. — 
N. Marr. Les mots sumériens à thème 
«en » à la lumière d'une des thèses de la 
sémantique japhélique. -- A. Freiman. 
Irano-slavica. 

25 février 1924. — G. Marr. Un ghazel 
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de Nizämt dans un manuscril du musée 
astalique. 

27 février 1924. — B. Vladimircov. 
Restes du participe présent en mongol. — 
W. Barthold. Un nouveau manuscrit en 
écrilure oufgoure au Musée Brilannique. 
— E. Berthels. Deux ghazels de Bäba 
Küht Sträazt. — M. Marr. Encore sur les 
survivances de groupes sémantiques « ciel- 
eau » dans le sumérien. — 1. Zarubin. 
Spécimen de poésie populaire du Pamir 
{berceuse en dialecte bartangue, texte el 
traduction). — (1. Marr. Ghazels el ruba‘t 
de Nizämi dans le Haftlglim. —-N. Poppe. 
Sur un phonème lurco-mongol : l'é de 
Thomsen (article en français). 

26 mars 1924. — D. Petrov. l’n poème 
oublié de Firdousi. — G. Marr. Une gaçi- 
da de Nizamt dans un manuscrit du Mu- 
sée Astalique. — P. Jernstedt. Aus den 
Coplica der Sammlung Lichacov (en alle- 
mand). — J. Krackovskij. Les traductions 
arabes du Gulistan. | 


7 avril 192$. — B. Vladimircov. Men- 
{ion du mot Teb-Tengri dans la littérature 
mongole. — Le mot « Beyamini » chez 
Marco Polo. —. Le surnom « Dayan- 
gayan» (Deyan-Khan). 

9 avril 1994. — N. Marr. Survivances 
Japhétiques dans le russe : « mjac, plem- 
Ja, krasnyj. » — À. Samojlovic. Sur l'his- 
loire el la critique du Codex Cumanicus 
(mss. en langue polovets). 

23 avril 192.—T. Zarubin. Supplément 
à la liste des langues du Pamir. — S. Su- 
ria. Die lemnische ämoypapi (en alle- 
mand). — ÂNoch einmal das Salamische 
Psephisma (en allemand). 

7 mai 1994. — KE. Polivanov. Le voca- 
lisme des dialectes nord-est du Japon. — 
N. Marr. Le mot composé étrusque tusur- 


bi — fille. — A. Genko. Une version 
géorgienne de Khosrou et Shirin de Khos- 
rou Dehleut. — Le terme lydien rilus. 
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7 juin 1924. — EF, Berthels. Commen- 
taire surun ghazel d'‘Allar. 

23 juillet 1924.— WW. Barthold. Le ma- 
nuscrit Tumanskij (ouvrage géographique 
persan du x° siècle après J.-C.). — E. Ber- 
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thels. Description des manuscrits de l'an- 

cienne collection À. Basilevskij acquise 

par le Musée Astatiqueen 1924. — A. Ro- 

maskevic. Sur la dialectologie persane. 
A. Marnres. 





BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


ANTIQUITÉS. 


Aristophanes. Aanae. Ed.Theodor Bergk. 
(Bibliotheca scriptorum Graecorum et Ro- 
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LA MISTIQUE ET L'HISTOIRE SOUS LA COUPOLE 
1660-1815. 


PREMIER ARTICLE. 

Du Collège des quatre Nations à l'Institut, de la chapelle qui abrita le 
tombeau de Mazarin à fa salle où les cinq Académies se réunissent el 
reçoivent leurs invités, que de changements dans les destinées, dans les 
esprits, ou que de transformations ! Du moins, affirme-t-on, les construc- 
tions élevées au xvu° siècle gardent encore le Lémoignage de l'art et de 
la pensée de leur temps. Le gardent-elles autant qu'on le croit généra- 
lement ? Ce sont des queslions qui mérilent qu’on essaie au moins d'en 
chercher la significalion et peut-être d'en déterminer la portée !. 

On sait que Mazarin à la veille de sa mort, en 1661, fonda un collège 
destiné à recevoir el à instruire des jeunes gens nés dans les provinces 
conquises durant son ministère. On sait aussi que Colbert, exécuteur tout- 
puissant des volontés du testateur. fit choisir l'emplacement actuel, entre 
la Tour de Nesle et le Pré-aux-Clercs. Et Colbert, qui ne faisail rien au 
hasard, écrivait que « cet emplacement serait glorieux pour la mémoire 
du Cardinal ; que l'Eglise servirait d'aspect an Louvre ». Plus tard encore, 
le Roi disait, sous sa dictée évidemment, « que ces lieux estant siluez en 
face de nostre château du Louvre, apportent un fort bel ornement ». Tout, 
sur les deux rives de la Seine, tout, jusqu'aux murs du quai bâtis en belles 
pierres de taille, prenait un air de grandeur que proclamait, sur la rive 


{. J'ai publié en 1921, sous les auspices de l'institut [Fondation Debrousse!, une étude sur 
Le Collège Mazarin elle Palais de lnstuut {vol in-8", 11% p., illustre, Mais je me place ici à 
un point de vue particulier, 
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gauche, un cartouche aux armes de Mazarin, portant une inscription, 
qu'il faut laisser dans son latin lapidaire : « Lupovico MAaGxo, RIPAM HAxcC, 
UT RIPAE ALTERIUS DIGNITATI RESPONDERET, QUADRO SAXO PERFICI JUSSERUNT 
PrRagrEecTus ET Æbires. » Dans la pensée de Le Vau, qui édifiait en même 
temps la façade méridionale du Louvre et le Collège, les deux façades sur- 
montées d’un dôme ! se faisaient exactement équilibre. Ainsi se relrouve, 
dès l’origine, cette préoccupalion de l'ordonnance, qui dirige et explique le 
style Louis XIV et dont on pourrait dire qu'elle constitue ici un premier 
symbole. 

Les bâtiments du collège, commencés en 1662, furent terminés en 1686. 
Ils se composaient sur deux cours d'une série de hautes constructions 
destinées à recevoir les professeurs et les élèves, à contenir les salles de 
classe et d'étude et surtout la grande collection de livres réunis par 
Mazarin et qui forma la Bibliothèque Mazarine (Bibliotheca à fundatore 
Mazarinea). Seule, la façade formée en demi-cercle sur la rive de la Seine 
reçut un caractère artistique *, mais le grand eflort d'art et de décoration 
fut consacré tout entier à l'église (chapelle au sens canonique), qui en 
forme le centre. C’est elle qui donne à l'ensemble de l'édifice et à l'Institu- 
üon fondée par le Cardinal son caractère particulier, où la préoccupation 
de la mémoire du Cardinalse mêle à celle de l’œuvre d'enseignement intel- 
lectuel et moral, et le souvenir profane à la pensée religieuse. 

Le roi lui-même le voulait, qui disait dans un acte de 1669 : «et que nous 
désirons en toutes choses donner les marques de l'estime que nous con- 
servons pour la mémoire de nostre dit cousin, le Cardinal Mazarin, et 
pour l'affection qu'il a témoignée au public par une fondation si illustre et 
si peu commune ». Cette triple préoccupation trouva-t-elle sa manifestation 
dans l'œuvre d’art ? c'est 1c1 que nous allons rencontrer le symbole. 

« Quand on a passé de longues années à contempler les figures vrai- 
ment saintes qui ornent nos cathédrales du xim° siècle, on a une élrange 
surprise, dit M. Mâle, en entrant soudain dans l’art du xv°. On est presque 
tenté de se demander si c'est bien la même religion que les artistes inter- 
prèlent*. » Et 1l montre le changement profond qui s'accomplit dans le 
choix des sujets, plus encore dans l'esprit qui les pénètre : le culte de la 
Vierge, les Vierges de pitié, la Passion du Christ, et partout le pathétique, 


En 1662-63, avant la transformalion par Perrault, 
Je laisse de côté les deux façades sur la première cour. 
L'art religieux de la fin du moyen âge en France, un vol. in-4°, 1908, p. 7h 
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l'émotion, le drame, mais aussi le réalisme remplaçant l'expression de 
l'idée pure. 

On est tenté.de se poser la même question, lorsque l’on compare l’art 
religieux du xvu° siècle à celui du moyen âge. Non pas que la foi se soit 
affaiblie, bien au contraire ; personne n'ignore aujourd'hui comment à la 
suile du concile de Trente, il se produisit en France, au xvir° siècle, une 
renaissance de l'esprit chrétien el catholique. Fille se manifesta par la pra- 
tique régulière des devoirs religieux et, mieux encore, par la purification 
de l’âme dans la retraite, par l'aspiration vers Dieu. Les églises, les cou- 
vents se multiplièrent. On revit des saints. Mais la manifestation de ces 
sentiments ne fut plus la même qu'aux temps passés et cette renaissance 
prit bientôt deux formes. Dans l'une domina, comme dans toute l’œuvre 
du siècle, la Raison, le Dogmatisme ; dans l'autre la Sensibilité, le Mysti- 
cisme : l'Oratoire et les Jésuites. 

Car ce siècle où l’on a cru que tout élait conduit par une raison mai- 
tresse d'elle-même, ennemie des fantaisies de l'imagination, s’abandonna 
aussi à la séduction des subtilités. Le symbolisme renaquit et envahit à la 
fois l'art profane et l'art religieux. En ce qui concerne ce dernier il irou- 
vait une double inspiration, l’une qui venait plulôt de la raison, l’autre de 
la sensibilité. La connaissance intime et historique de la Bible et de l'Évan- 
gile élail répandue chez beaucoup d'artistes : La Hire, les deux Cham- 
paigne ; les autres avaient dans leur clientèle des guides sûrs pour le choix 
des sujets et leur expression théologique. On est étonné de voir traités des 
thèmes que nous ne soupçonnons même plus. « M. Héliot, dont la piété et 
celle de son épouse ont élé très connues, lui fit faire (à La Iire) un tableau, 
où 1l peignit un sujet pris dans le 3° chapitre du livre IV des Rois, y repré- 
sentant les mères des enfants de la ville de Béthel, lorsqu'elles viennent 
chercher et reconnaitre les cadavres de ces énfants qui ont élé tués par 
deux ours », à cause de la malédiction du prophète Élie dont ils s'étaient 
moqués |. Les références telles que : commeilestrapporté dans .… tiré de .… 
etc. se rencontrent très fréquemment. 

Mais le symbole tient dans l'art religieux autant de place que l’histoire 
sacrée, tantôt simple comme dans l'emploi des Vertus au sens le plus large 
du mot: Vertus théologales, cardinales, même intellectuelles ou morales : 
la Justice, la Force, la Prudence, à côté de la Foi, la Charité, sans qu'il 


» 


1. Guilletde Saint-Georges, Mémoires inédits sur les membres de l'Académie royale de peinture 
el sculpture, 18%, t. 1, p. F09. 
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v ail là d'ailleurs une espèce de discipline comme au moyen âge. Les 
attributs, le costume varient suivant les artistes ou chez le même artiste. 
« Comme on a souvent attribué divers symboles à chacune de ces Vertus 
cardinales », écrit Guillet de Saint-Georges. Mais ni l'Église elle-même, 
ni les artistes guidés par elle ne s'arrétèrent à cette simplicité. L'Évangile 
était plein de mystère ; toute la doctrine du Chris est une « exposition 
figurale et mystique », disait Gerson ! ; il ne faut pas loujours s’arrêler à 
la première et les artistes en cela pénétrèrent beaucoup plus avant que les 
écrivains. Le Brun, si complexe et que peut-être on ne connaît pas encore 
absolument, a donné la formule : « On ne s'était pas encore imaginé 
qu'ils (les artistes) eussent une mythologie muette et que par leurs figures 
ils fissent connaître les mystères les plus cachés de notre religion. » On 
remarquera que c’esl presque la paraphrase de Gerson. Seulement, là 
encore, on ne trouvera pas la discipline imposée par les docteurs du 
xume siècle. L'église du Val-de-Grâce est peut-être le monument religieux 
où fut tenté le plus grand effort d'unité dans le symbolisme mystique. 

Ainsi la décoration de la chapelle se préparait sous l'influence de la 
pensée du temps : chrétienne, allégorique et mystique. Les membres de 
la Commission, parmi lesquels figurait un évêque, n’y élaient pas étrangers 
et peut-être faudrait-il donner une part aux membres de l'Université dont 
le collège dépendait, aux docteurs de la Sorbonne lettrés, érudits, exercés 
à toutes les subtilités de l’exégèse, nourris de la Bible, de l'Evangile, des 
œuvres des Pères de l'Église, cullivant à la fois les études sacrées et pro- 
fanes. 


Lorsque le visiteur ayant traversé la Seine sur un des batelets qui fai- 
saient le service entre le poït Saint-Nicolas et le quai Conti arrivait par 
un double escalier sur la place du Collège il se trouvait devant le portail de 
l'église placée sous le vocable de Saint-Louis. Les historiens anciens n'ont 
pas manqué de faire remarquer la parfaite correction canonique de Ja 
légende : D). O. M. sub invocatione Sancti Ludovici, au lieu de Sancto Lu- 
dovico Sacrum. Nous sommes dès l'abord dans un milieu de théologie. 
Sur la porle se voyaient « quelques-uns des attributs ordinaires qui accom- 
pagnent les images de saint Louis, une couronne d’épines, les clous du 


1. Gerson, cité dans le Dictionnaire général de la Langue francaise de A. Hatzfeld, À. Da r- 
mesteter et Antoine Thomas, p. 1533. 
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crucifiement du Sauveur, puis un manteau royal, des têtes de chérubins et 
quelques autres ornements ». 

Mais au-dessus de ces symboles religieux qui glorifiaient le saint roi, 
le Cardinal n'avait pas été oublié ; deux anges portaient ses armoiries. 
Sur la frise au-dessous du fronton on lisait en lettres d’or : Jur(ius) Maza- 
RIN|[us| Siancltæ), R{omanæ) E{cclesiæ) Caro(inalis) BasiLicam Er Gyuna- 
(sium) Fiaciendum) C(uravit) A(nno) mpczxi. Dans l’intérieur du fronton, 
des deux côtés d'une horloge, la Science et la Vigilance figurées en haut- 
relief personnifiaient sans doute les mérites et les devoirs des travaux de 
l'intelligence. 

Sur l’entablement on voyait douze slatues, de onze pieds de haut, assises 
el groupées deux par deux, les quatre Év vangélistes, les quatre Pères de 
l'Église latine, les quatre Pères de l'Église grecque. Nous savons quels 
attributs désignaient les Évangélistes ; mais les statues ayant disparu et 
n'ayant pas été décrites en détail, les quelques vues de la chapelle ne 
permettent pas de distinguer le costume et les attributs des grands doc- 
teurs. En tout cas, c'était bien la décoration qui convenait à un collège où 
la culture intellectuelle ne devail pas se séparer de la culture religieuse, 
dont les origines fondamentales se trouvaient dans les écrits des douze 
premières grandes autorités de l’Église chrétienne !. 

Le reste de la façade, depuis la naissance du tambour, devenait purement 
architectural, mais d'une somplueuse magnificence dans le dôme coupé de 
larges lames de métal doré, dans la lanterne, le globe et la croix où l'or 
étincelait aussi. 

Telle se présentait l'entrée monumentale de l'église. On pénétrait alors 
dans un veslibule orné de colonnes composites, puis dans la nef centrale, 
de forme léyèrement elliptique sous la coupole, plus haute alors, dont 
elle épousail en projection le contour. La nef s’ouvrait par quatre larges 
et hautes arcades, au Nord sur le vestibule, à l'Est ou à l'Ouest, sur deux 
chapelles, au Sud sur une pièce carrée servant de chœur et cantonnée à 
l'Ouest d'une salle où fut plus tard dressé le mausolée de Mazarin. 

Colbert et les membres de la Commission avaient voulu que la somp- 
luosité de la décoration répondit au souvenir de la grandeur du Cardinal 
et à la magnificence de ses dispositions testamentaires pour la fondation 
du Collège. Autels de marbre ou de bronze doré, tabernacles, candélabres, 


. Le Brun avait peint les Péres des deux églises pour M. Ollier au séminaire de Saint-Sul- 
ne iGuillet de Saint-Georges, t. 1. pe 9, 40! 
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là comme à l'extérieur, l’or étincelait pariout. Des tableaux, des statues 
décoraient les chapelles. 

Solitaire, exceplé au moment des exercices pieux réservés aux profes- 
seurs et aux élèves, l'église ainsi livrée au silence et à la méditation devait 
produire une grande impression sur les rares visiteurs, étrangers surtout, 
alors que le regard montait directement jusqu'au plus haut de la coupole 
où la lanterne s’ouvrait sur l’azur du ciel. 

Mais aussi un sens mystique animail la décoration et les ornements pre- 
naient presque tous une significalion. 

Il manque, bien malheureusement, une œuvre de peinture capitale pen- 
dant longtemps projetée. On lit dans le procès-verbal de la Commission du 
Collège à la date du 16 janvier 1673 : 


Dans l’Église, on a demandé au S' D'Orbay le dessein pour la peinture à 
fresque de la coupe du grand dôme. Il a dit que le S" de’ La Fosse y travaillait et 
qu'il l'avait communiqué à M. Le Brun, de l’ordre de M. de Gomont !, et que, 
sur ses observations, il achevait de le rectifier pour le présenter à la Compagnie 
et le faire examiner à loisir par l'Académie, parce que c’est une Es qui deman- 
dait de l’estude et qui ne pressait pas. 


Une partie qui demandait de l'estude ! En effet, et se figure-t-on ce 
qu'aurait pu être une peinture conduite sur les avis de Le Brun, du Le Brun 
des conférences académiques sur Poussin, où se révèle son esprit subtil 
et mystique, de la fresque de la chapelle de Sceaux, où il a prouvé « cette 
vérité avancée que les grands hommes s’élèvent toujours au-dessus des 
autres par des voies qui sont inconnues à plusieurs, se servant de ce même 
langage muet et allégorique qui lui était si familier », où il « a donné les 
symboles de la Loi de Nature, de la Loi de Moïse et de la Loi de Grâce ». 
‘videmment, il aurait voulu que La Fosse interprétât sous sa direction la 
préoccupation symbolique qui est en grande parlie le secret de son arl. 
La Fosse lui-même est l’auteur de vastes compositions religieuses à 
l'église de l’Assomption, à la chapelle de Versailles, aux Invalides. 

Peut-être aurions-nous retrouvé ainsi sous la coupole le sens mystique 
des Béalitudes et le mystère du Saint-Esprit planant sur le Collège. 

Il faut regrelter aussi qu'on ait renoncé à une peinture de Gabriel Blan- 
chard pour la petite coupole couronnant la travée servant de chœur. 

La grande peinture monumentale n’a donc pas occupé dans la chapelle 
la place que les membres de la Commission lui avaient d'abord réservée : 
grave lacune, qu'il faut signaler dans une décoration qui devait évidemment 
répondre à une conceplion supérieure et logique. 


1. Un des membres de la Commission, contrôleur des travaux. 
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Même lacune en ce qui concerne les tableaux. 

Dans les projets (exécutés où non) pour les autels on notera des sujets 
lels que ceux-ci : en haut, Dieu le Père, devant lui deux anges, l'un 
portant la croix, l'autre l'oriflamme, un troisième ange jetant des 
fleurs. Ou bien la Trinité, Dieu le Père, le Christ et la croix, le Saint- 
Esprit sous la forme de colombe. Ou bien encore, deux anges à genoux 
sur l'autel, soulevant la croix, et dans un registre supérieur, au milieu de 
nuages, où s'agenouillent des anges, et d’une Gloire, le Christ tenant la 
croix et un sceptre. Est-ce ces sujets qui devaient être traités par Gabriel 
Blanchard et que des raisons d'économie firent abandonner ? On les rem- 
plaça par des toiles d'Alexandre Véronèse et de Castello : Présentation au 
Temple, Sainte Famille, Descente de croix, thèmes courants, sans signifi- 
cation. 

La staluaire ne pouvait combler le vide ; plus enfermée dans les néces- 
sités de la technique, elle ne dispose pas des moyens variés d'expression 
qui permettent au peintre de répondre à toutes les subtilités de la pen- 
sée. Le Brun a exprimé plus d'une fois cette idée. 

Voici du moins une œuvre de Desjardins d'un très vif intérêt, puisqu'on 
ne retrouve nulle part ailleurs, à cette époque, le sujet qui y est traité. 
Guillet de Saint-Georges le constate. Il s'agit des Béatitudes !. « Dans l'église 
de ce collège M. Desjardins a représenté en huit bas-reliefs de pierre, sous des 
figures de femmes, huit des Béatitudes dont il est fait mention dans le cinquième 
chapitre de l'Évangile selon saint Matthieu. Ces huit Béatitudes sont posées deux 
à deux sur Jes archivoltes des quatre arcades qui soutiennent le dôme élevé sur 
le milieu de l'église. Elles sont spécifiées par huit inscriptions latines. Mais, 
comme le sujet a été traité fort rarement et qu'il parait ici sous des symboles 
qui ne se voient point ailleurs. on ne sera pzut-être pas fâché d'en trouver ici une 
succincte description sur les pensées de M. Desjardins. 

La première Béatitude, qui est à main droite sur l'arcade qui regarde le prin- 
cipal autel, exprime les bienheureux qui sont doux et bénins. Elle tient pour 
attribut un agneau entre les maïs, et l'air de son visage a un caractère de douceur. 

Celle qui la suit, sur la main gauche de la même arcade, a pour objet les 
pauvres d'esprit : elle lève avec simplicité les veux au ciel et v tend la main 
pour obtenir du secours. 


1. I faut remarquer que Desjardins n'a pas suivi l'ordre de l'Évangile qui est celui-ci. 
1. Bicnheureux les Pacifiques, 2, Bienheureux les pauvres d'esprit. 3, Bienheureux les doux. 
4. Bienheureux les miséricordicux. ñ. Bienheureux ceux quiont soif de la Justice. 6. Bienhou- 
reux ceux qui ont le cœur pur. 7. Bienheureux ceux qui pleurent. 8. Bienheureux ceux qui 
souffrent persécution pour la Justice {saint Matthieu). Saint Luc ne donne que quatre Béati- 
ludes. Les exésètes ont tiré des conséquences de ces différences. 
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Au-dessus de la seconde arcade, sur la main gauche de ceux qui la regardent. 
on voit la béatitude des personnes qui souffrent persécution pour la Justice. Elle 
est figurée par une femme qui a les cheveux épars et qui verse des pleurs pour 
plaindre des enfants qui sont à ses pieds. 

L'autre Béatitude de cette seconde arcade est sur le sujel des pacifiques ; elle 
foule aux pieds des trophées d'armes et tient à la main une branche d'olivier. 

Sur la troisième arcade, la cinquième Béatitude a pour objet les personnes 
miséricordieuses ; elle est représentée par une femme qui a les mains pleines 
d'argent et qui le distribue. 

La sixième Béatitude concerne ceux qui ont le cœur pur. Elle tient un cœur 
à la main et le regarde avec attention, comme pour en examiner la pureté. 

Sur la quatrième arcade, la septième Béatitude indique ceux qui sont affamés et 
altérés de la Justice : elle est représentée par une figure allégorique de la Justice, 
quitient une épée et une balance. Elle a un homme à ses pieds qui veut se saisir 
de la balance pour montrer le besoin quil a du secours de cette vertu. 

La dernière Béatitude est sur le sujet de ceux qui pleurent et qui seront con- 
solés. Elle parait affligée, tient les mains jointes et lève les veux au ciel, d'où il Jui 
vient un rayon de lumière pour sa consolation. » 


Est-ce Guillet de Saint-Georges qui, dans sa descriplion, a trahi le 
sculpteur ? Est-ce Desjardins ou ses conseillers qui n'ont trouvé que ces 
interprétations banales de l Évangile ? Il est vrai que la place accordée à 
l'artiste, qui disposait seulement des écoinçons entre les pieds droits et la 
courbe de l’arcade, ne permettait pas un large développement de la pensée. 
Mais quelle raison ceux qui dirigeaient la décoration de la chapelle avaient- 
ils d'y introduire ce sujet tout exceptionnel et si peu en rapport, à ce qui 
semble, avec sa destination ? On ne le voit pas trop. C'est ici peut-être 
qu'il faut faire appel à la mystique pure. Nous avons dil que le Collège 
dépendait de l'Université, plus particulièrement des professeurs de la Sor- 
bonne, exégèles raffinés. Pourrait-on se demander s'ils ne cherchèrent 
pas chez les Pères de l'Église, chez saint Ambroise, saint Augustin, qui 
figuraient sur la façade même de la chapelle, chez saint Thomus. le sym- 
bolisme qui correspondrait myslérieusement à l'esprit de l'institution ? Cette 
forme même d’énigme était employée dans les matières religieuses par les 
écrivains chrétiens et les prédicateurs. Alors, quatre des Béatitudes, celles 
que signale saint Luc, représenteraient d'après les grands docteurs, les 
vertus morales, œuvre de l'inspiration directe du Saint- Esprit, et les autres, 
son aclion moins directe pour guider l'homme vers la pratique du bien en 
s'adressant à sa raison. Si l'on arrive ainsi « à pénétrer le sens profond de 
la Vulgate », les Béatitudes placeraient le Collège sous la protection du 
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Saint- Esprit pour l'enseignement intellectuel et moral. Que cette interpré- 
lation paraisse extrêmement subtile, inexacte, contraire même au sens vrai 
de l'Évangile, il reste certain que de grands docteurs l'ont produite. N’est-ce 
point d’ailleurs par une messe du Saint-Esprit que s'ouvrent encore les 
travaux de l’année, alors que ceux qui les pratiquent sentent le besoin d’un 
guide supérieur et surnaturel ? 

Guillet de Saint-Georges, dans la vie du statuaire Le Hongre, décrit 
longuement les armoiries des quatre nations admises au Collège, sculptées 
aux deux côtés du grand autel, et il ajoute : « Ainsi cet ouvrage de sculp- 
ture, qui semble d'abord si peu important, aura l’avantage de marquer à 
la postérilé les prérogatives de la noblesse intéressée à cette fondation. 
Ainsi, dis-je, quand la sculplure ne se fait pas considérer par la délica- 
tesse du travail, elle le fait par l'utilité de son usage !. » Voilà bien, sous 
des formes variables, l’idée dominante dans la décoration de la chapelle. 
Elle se retrouverait, s'il en faut croire Piganiol de la Force, dans le riche 
pavement multicolore de la salle circulaire, où certaines parties reprodyi- 
saient les pièces honorables de l’écu du Cardinal. Et ce n'est pas fini. 

Au-dessus des Béatitudes, Desjardins avait sculpté des têtes de chéru- 
bins et sous la naissance de la courbe de la coupole les têtes des douze 
apôtres, invisibles aujourd'hui. On ne voit pas qu'il faille chercher là un 
symbolisme. 

Mais l'écriture a aussi le sien el c ‘est une parlie de la mystique. Nous 
allons la rencontrer dans les inscriptions en grandes lettres dorées qui 
suivaient la frise *. 


Sedebit sub umbraculo ejus in medio nationum. 
Præcedebhal sapientiam omnium orientalium. 
Cor ejus adversus regem Austri. 

Ab Oriente paret usque in Occidentem. 
Ertendel manum super aquilonem. 


Évidemment elles s s’'appliquaient à Mazarin. Les docteurs de Sorbonne 
les avaient puisées dans la Bible et l É vangile, mais en les détournant de 
leur sens primitif pour y enfermer un sens caché : opération symbolique 
par excellence. On ne voit pas pourquoi, dans un besoin de destruction. on 


: Guillet de Saint-Georges, 1, p. 306-363. 
. La première devise est empruntée à Ezéchiel, chap, vi, verset 17 ; la seconde au Au 
Ps Rois, IV, S3, vers 30 ; la troisième à Darid, XI : la quatrième à saint Matthieu, XXIN, 
la cinquième à la Danesse, LE 
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les a supprimées sous l'Empire, car elles pouvaient s'appliquer à Napoléon 
aussi bien qu'à Mazarin, et l'on eût mis un peu de brillant dans la salle 
lugubre. 

Restait le mausolée du Cardinal que l’on voulait grandiose, comme pour 
effacer celui de Richelieu qui se sculptait à ce moment même. La Commis- 
sion qui présidait à la construction du Collège délibéra longtemps sur la 
place à lui donner et là encore 1l n'y a peut-être pas fantaisie d’imagina- 
lion à voir apparaîlre un symbole. L'élèverait-on au centre de la coupole 
ou l'établirait-on dans une des chapelles latérales. Le problème fut d'abord 
agité en 1673 ; cetle première délibération dura deux ans. L'Académie 
d'architecture elle-même fut consultée el chacun de ses membres, avec Claude 
et Charles Perrault, formula son avis raisonné. Or, les objections au choix 
du centre sous la coupole portaient bien un peu sur une question de sym- 
bolisme ou au moins de liturgie. ce qui ne se sépare pas absolument. 
Par exemple, Mansart vobjectait que l’église paraîtrait plutôt avoir été 
bâtie pour le seul mausolée que pour le Collège ; il trouvait presque « indé- 
cent » que ledit mausolée füt le premier objet qui pût frapper la vue, 
cachant le principal autel. Êt Foncault, un membre de la Commission, 
opposait aussi les règles canoniques à ce projet. 

Les délibérations ne reprirent qu'en 1689, avec Coysevox et Le Hongre. 
sous la direction de Mansart. On écarta définitivement le centre de l’église 
et l’on décida d'installer le mausolée dans la travée du fond à l’ouest, voi- 
sine de l'autel principal. Il se trouva qu'en semblant reléguer le cardinal 
on le grandit par son isolement même dans ce cadre lointain : dans cette 
demi-obscurité le tombeau qu'on avait voulu seulement solennel prit 
quelque chose de mystérieux. 

Le mausolée forme un monument imposant de trois élages ou, comme 
on dit, de trois registres superposés. 

Au registre inférieur, trois statues de bronze symbolisent les mérites el 
les services de Mazarin : la Prudence, la Fidélité, la Paix. 

La Prudence tient de la main droite une rame et de la main gauche un 
miroir qu'entoure un serpent ; elle pose le pied droit sur le globe du 
monde. 

La Pair, placée au centre, comme pour y rassembler les heureux résultats 
de la prudence et de Ja fidélité du Cardinal, couronnée d'olivier, renverse 
de la main droite une torche enflammée. Assise sur un trophée d'armes, 
avec un bouclier à ses pieds, elle tient de la main gauche une corne d'abon- 
dance. 
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La Fidélité, la tête à demi voilée, appuie la main droite, comme pro- 
tectrice, sur un bouclier aux fleurs de lys, et porte la main gauche sur la 
couronne royale. Un chien se bloltit sur sa robe. 

Au-dessus, Mazarin en grand costume de cardinal, est agenouillé sur un 
sarcophage dans l'attitude classique de la prière ; derrière lui, un ange 
porle le faisceau avec la hache, partie caractéristique de ses armes. La 
barrelle et un large manteau sont posés plus loin. 

Au registre supérieur, une longue inscription sur bronze rappelle ses 
-services, et d'un côté, la fieligion assise el voilée, les yeux au ciel, tient 
une petite église. une cigogne se pose derrière elle : de l'autre côté, la C'ha- 
rilé assise et voilée tient un cœur de la main droite et de l’autre attire à 
elle un enfant nu. 

Le Cardinal sera représenté « avec ses vertus, ses emplois, et ses 
armes », avait dit Mansart. Ce programme fut exactement appliqué et l'on 
doit remarquer combien la Prudence, la Fidélité et la Pair avaient été 
heureusement choisies pour exprimer les qualités toujours reconnues à 
Mazarin et l'événement qui couronne presque d'apothéose son gouverne- 
ment de vingt années. La comparaison s’impose avec le mausolée de Riche- 
heu si simple avec ses deux statues à peine allégoriques de la France déso- 
lée et de la Religion. 


Ainsi se présentait encore la chapelle, à la fin du xvint siècle, elle ne 
se trouvait plus en pleine harmonie avec l'art et l'esprit du temps; elle res- 
tait l'expression fidèle du corps des professeurs du Collège, qui vivaient 
comme isolés au milieu de l'époque, gardant leur foi et leurs traditions. 
Inséparables de l'institution, ils disparaïitront avec elle et l'œuvre d'art avec 
eux ou plutôt elle se transformera en partie et prendra un sens nouveau. 


(La fin au prochain cahier.) Ienry LEmMoNxIER. 
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ÉTUDES SUR LES TRAGIQUES GRECS 


Tan. Ziuiwski. Tragodumenon libri tres. Cracoviae, 1925. — De So- 
phoclis fabula ignota. Leopoli, 1924. — De Ajacis locrensis fabula 


sophoclea, Leopoli, 1925 


Les pièces d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide que nous possédons ne 
représentent, comme on le sait, qu'une bien petite partie de la produc- 
tion dramatique du v° siècle. De tout le reste, que nous reste-t-il ? Des 
titres, des fragments, provenant principalement soil de cilations éparses 
dans les auteurs anciens, soit d'extraits dus à des auteurs d’anthologies. 
Depuis longtemps, la critique s'est essayée à mettre de l'ordre dans ces 
débris, à les examiner el à les rapprocher les uns des autres, pour tenter 
de reconstituer, parliellement au moins, les œuvres perdues. Elle a beau- 
coup fait à cet égard, incontestablement. Mais 1l y a tant à faire, et la part 
de l'incertitude das ces reslitulions est si considérable, qu'on doit savoir 
gré à ceux qui, sans se laisser rebuler par la diffoulié de l'entreprise, 
s'efforcent encore de faire mieux que leurs prédécesseurs et de proposer 
des méthodes plus sûres. 

C'est justement une de ces méthodes que l éminent helléniste de Varso- 
vie, M. Thaddée Zielinski, expose dans un volume d'environ 300 pages, 
rédigé en latin, et par conséquent accessible aux lecteurs qui ignorent les 
langues slaves. L'érudition bien connue de l'auteur, en particulier sa con- 
naissance approfondie du théâtre grec et de toute la littérature erilique qui s'y 
rapporte, l'indépendance et la finesse ingénieuse de son esprit, la hardiesse 
de ses vues donnent à cet ouvrage un vif intérêt. Il comprend trois parties. 
La première traite des « thèmes rudimentaires » de la tragédie grecque 
(de locis tragoediae graecae rudimentalibus) ; la seconde de l'évolution du 
trimètre chez Euripide ; la troisième de la légende d'Tphigénie et de celle 
de Danaé dans le théâtre grec : trois sujets qui, au premier abord, semblent 
indépendants l’un de l’autre et qui pourtant se relient entre eux, comme 
on va le voir. Il convient même d'y rattacher deux dissertations : l’une sur 
Une pièce ignorée de Sophocle ; l'autre sur l'A jar locrien, tragédie perdue 
du même poète. Mais c'est à la première partie qu'il faut s'attacher d’abord, 
car elle contient les idées essentielles de l'auteur. 
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Ce que M. Zielinski appelle « thèmes rudimentaires », ce sont certains 
passages des tragédies grecques, où le poète esquisse épisodiquement, sou- 
vent en quelques mots, une action qui ne se développe pas dans sa pièce, 
par exemple lorsque le faux marchand, dans le J’hiloctète de Sophocle, 
annonce à Néoptolème que les Grecs ont envoyé Phoenix et les fils de 
Thésée pour le ramener à Troie. Invention sans effel sur l'action, mais dans 
laquelle M. Zielinski voit une allusion à un fait qui avait dû être mis en 
scène dans une autre pièce. Ces thèmes rudimentaires, qu'on pourrait 
appeler aussi des ébauches d'idées dramatiques, sont d'ailleurs de diverses 
sortes. Il en distingue cinq espèces : la « contradiction », consistant en un 
détail épisodique qui contredit la donnée principale : le‘« double emploi », 
invention de deux moyens dramatiques, dont un seul est vraiment utilisé : 
le « projet sans effel », qui se définit de lui-même, ainsi que la « fausse nou- 
velle » ; enfin « la critique dissimulée », par laquelle un poète censure telle 
ou telle invention d'un prédécesseur. La pensée de M. Zielinski est que, 
d'une manière générale, chacun de ces thèmes rudimentaires représente 
une idée dramatique qui avait reçu ailleurs son plein développement. I 
y voit donc autant d'indices qui peuvent nous aider à reconstruire cerlaines 
parties de tragédies aujourd'hui perdues. 

La valeur de cette méthode peut être contrôlée jusqu'à un certain point 
sur des pièces conservées. On sail. par exemple, comment Euripide, dans 
son Électre, fait criliquer par un de ses personnages cerlains moyens de 
reconnaissance qui sont précisément ceux dont Eschÿle a fait usage dans 
ses C‘hoéphores. Nous avons là un exemple de la « critique dissimulée ». 
Supposons que la tragédie d'Eschyle soit perdue ; si nous savions cepen- 
dant qu'elle comportait une scène de reconnaissance entre Oresle et sa 
sœur, 1l est clair que le dialogue d'Euripide nous permettrait de conjecturer 
ce que devait être celte scène ; el, comme nous possédons les (C‘hoéphores, 
nous constalons que cetle conjecture serail valable. Ce qui est chez Euri- 
pide à l’état de thème rudimentaire, que le poèle se refuse à utiliser, avait 
élé traité el développé par son prédécesseur comme un des éléments de l'ac- 
tion dramatique conçue par lux. 

On voit par cel exemple en quoi consiste la méthode proposée et appli- 
quée par M. Zielinski. Elle comporte deux opéralions : premièrement 
dépister dans les pièces subsistantes ces thèmes rudimentaires ; seconde- 
ment, rechercher parmi les fragments des pièces perdues, à l’aide des 
rensetgnements que l'on peut recueillir par ailleurs, dans quelle tragédie 
ils avaient pu être développés comme parties inlégrantes de la composition. 
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En d’autres termes, elle débute par un travail d'analyse, qui exige une atten- 
Uon crilique singulièrement éveillée pour noter dans chaque pièce étudiée 
un détail, un morceau de dialogue, parfois quelques mots dans lesquels se 
cache le thème rudimentaire qu'il s'agit de découvrir. Et quand cette 
découverte est faite, un autre travail, non moins difficile, s'impose, qui est 
de déterminer par conjecture le lieu d’origine de ce thème, c'esl-à-dire la 
tragédie d’où 1l provient. A cet effet, il faut passer en revue toute la pro- 
duction scénique de la Grèce, en s'aidant soit des témoignages anciens 
qui s’y rapportent, soit des induclions qu'on peut Lirer des emprunts faits 
au théâtre grec par les poètes latins. Manifestement, une telle recherche ne 
va pas sans risques d'erreur : si elle n’est pas aidée par une érudition aussi 
précise qu'étendue, elle expose celui qui s'y livre à se perdre en vaines 
conjeclures, sans aucun résultat profitable. M. Zielinski a autant que per- 
sonne le sentiment de ce danger ; aussi déclare-t-il que sa méthode n'est 
pas à l'usage des débutants. Elle ne peut être appliquée avec profit que 
par un savant expérimenté, très en garde contre les assertions téméraires. 
Il 

Il serait impossible d'étudier ici en détail chacune des applications que 
lui-même en a faites el qui sont nombreuses. Choisissons-en quelques- 
unes à titre d'exemples. 

M. Zielinski remarque que, dans le Prométhée enchainé d’'Eschyle. 
indépendamment du supplice que le Titan subit sous les yeux du specta- 
teur, deux autres peines lui sont annoncées par Hermès. Tout d'abord, la 
foudre brisera le rocher auquel il est attaché, et, pendant un temps très 
long, il demeurera au sein des ténèbres, enserré dans la pierre qui l'élrein- 
dra ; puis 1l sera ramené au jour et livré à l'aigle qui lui dévorera le foie 
éternellement, à moins qu'un dieu ne consente à se substituer à lui et à 
descendre .à sa place dans la demeure des morts. De ces deux peines 
futures, la première est sans effet, puisque le messager de Zeus annonce 
lui-même qu'elle sera suivie d’une seconde plus cruelle. C’est un exemple 
du thème rudimentaire faisant double emploi. D'où est venue cette inven- 
tion inutile ? Un autre passage du même drame nous met sur la voie d’une 
explication. Prométhée {v. 152 et suiv.) exprime le regret que Zeus ne 
l'ait pas plongé dans le Tartare plutôt que de l'attacher à son rocher et de 
l'exposer ainsi aux moqueries de ses ennemis. N'y a-t-1l pas là une allusion 


4 


à une forme de la légende différente de celle qu'Eschyle a empruntée à 
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Hésiode ? Observons, d'autre parl. que la substitution de Chiron à Promé- 
thée, annoncée par Hermès, ne se comprend bien que si Prométhée a été 
lui-même plongé dans le séjour souterrain des morts. Hadès ne consent à 
laisser le Titan revenir à la lumière que st un vivant s'offre pour le rem- 
placer. Ainsi nous avons lieu de penser qu'une autre légende a existé, 
d'après laquelle Prométhée était plongé dans le Tartare par Zeus et qu'Es- 
chyle, tout en s'en écartant pour l'action de son drame, s’en est pourtant 
souvenu dans le passage cité. Resterait à déterminer le poème où cette 
légende avait été développée. Mais sur ce point, nous ne possédons aucune 
information. C’est donc à litre de simple conjecture, et sous toutes 
réserves, que M. Zielinski indique, comme source possible, la Minyade. 
Laissons, comme lui, ce dernier point dans le doute, mais reconnaissons 
que sa principale hypothèse éclaire la substitution de Chiron à Prométhée, 
qui, sans celle explication, est le point obscur de la légende. 

Autre exemple. Médée, dans Euripide, annonce (v. 374) qu'elle veut 
faire périr sa rivale, Créuse. et avec elle son père, Créon, et Jason lui- 
même. Plus tard, elle change de dessein, fait seulement périr Créuse et 
Créon et se venge de Jason en immolant ses enfants. Voilà donc un projet 
non réalisé. D'autre part, pour accomolir son dessein meurtrier, elle fait 
porter à Créuse une couronne d'or et une robe préparée de telle sorte 
qu'elle embrase celle qui s'en revêt. La couronne ne sert vraiment à rien ; 
c'est le thème du « moyen inutile ». D'après ces deux observalions, la 
méthode indiquée autorise à penser qu'il a existé une autre pièce, dans 
laquelle la couronne avait un effet utile el où Jason périssait en même 
temps que Créon et Créuse. Or nous lisons dans Hygin (fab. 25) ce qui suit : 
(Medea) coronam ex venenis fecit auream eamque munerti filios suos jussit 
novercae dare : Creusx, munere accepto, cum Jasone et Creonte conflagra- 
vtt. Le grammairien latin a donc connu une pièce où les deux thèmes rudi- 
mentaires de la Médée d'Euripide avaient leur plein effet, el c'est sous l'in- 
fluence d'un souvenir que celui-ci a introduit dans son drame la trace de 
celle double donnée. Ici encore, il est difficile de nier la valeur de la 
méthode proposée. Seulement, quelle est la pièce d'où proviennent ces 
réminiscences? M. Zielinski n'hésite pas à désigner les PrXoréuor de 
Sophocle, bien que l'argument de Médée atteste que le sujet n'avait été 
traité ni par Eschyle ni par Sophocle. Je ne peux me résigner, comme 1l 
le fait, à penser que cetle nole se rapporte uniquement au meurtre des 
enfants par leur mère et à l'épisode d'Égée. et je continue à croire que les 
Péforéunt avaient pour sujet la ruse de Médée faisant périr le roi Pélas 
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par la main de ses propres filles. Mais nous ne devons pas oublier qu'il y 
a eu à Athènes, au v° siècle, bien d'autres poètes tragiques qu'Eschyle, 
Sophocle et Euripide, et que plusieurs d’entre eux ont été préférés à ceux- 
ci dans les concours. Rien n'empêche d'attribuer à l'un de ces inconnus 
la tragédie visée par Hygin et devinée par M. Zielinski. 

Citons encore les Bacchantes d'Euripide. On y trouve trois groupes de 
femmes possédées du délire bachique : d'abord les bacchantes lydiennes, 
formant le chœur de la pièce : puis les femmes thébaines que Pentheus a 
fait saisir et emprisonner ; enfin celles qu'Agavé entraîne à sa suite 
à la fin de la pièce. M. Zielinski, se reportant à la Lycurgie d'Eschyle 
et à sa l’enthéide, dont il restitue avec vraisemblance les principaux 
traits, montre que très probablement les Lydiennes sont un souvenir 
de la Lycurgie, les Thébaines et le groupe d'Agavé un emprunt fait à 
la lenthéide. Dans les tragédies d'Eschyle, chacun de ces groupes avail 
son rôle propre, approprié à une donnée spéciale, et s’associant à une 
action pour laquelle 1l était fait. Chez Æuripide, nous les voyons rappro- 
chés de telle manière qu'ils font, dans une certaine mesure, double et 
triple emploi. 

Ces exemples, choisis entre beaucoup d'autres, font assez voir combien 
celle première parlie de l'ouvrage de M. Zielinski est riche de suggestions 
el à combien de recherches elle ouvre la voie. Bien entendu, cela ne veut 
pas dire que tous les résultats ainsi obtenus soient d'égale valeur. Lui- 
même a soin de dire qu’un certain nombre de ses conjectures n’aboutissent 
qu'à de simples probabilités. Mais ces probabililés peuvent suggérer de 
nouvelles recherches et se trouver confirmées par des vérifications ulté- 
rieures. S1l en doit être ainsi, pour quelques-unes au moins, elles n'auront 
pas été inutiles. 


II] 


Dans l'application de la méthode qui vient d'être exposée, la chrono- 
logie a évidemment une importance toute particulière. Toute recherche 
relative à des imitations, à des allusions ou à des réminiscences pose en 
effet une question de date. C esl par là que la seconde parlie de l'ouvrage. 
où il est traité de l’évolution du trimètre iambique chez Euripide, se lie 
naturellement à la première. 

M. Zaielinski s'y est proposé de rechercher si, en éludiant de 
près k structure de ce vers dans les pièces de ce poète dont nous 
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connaissons les dates, on ne pourrait pas arriver à délerminer avec 
quelque certitude celles d'autres pièces dont nous ne possédons que 
quelques fragments. Il ne s'agissait donc plus de dresser, comme on 
l'avait fait déjà, des statistiques constatant le nombre de vers où les 
syllabes longues de l'iambe étaient résolues en brèves ; car de telles statis- 
tiques se trouvaient sans valeur pour dater des pièces perdues dont il ne 
subsisle qu'un petit nombre de vers. Force était de créer, pour ainsi dire, un 
instrument d’observation plus délicat. Adoptant donc, comme point de 
départ, le classement chronologique qui a été établi pour les tragédies subsis- 
lantes soit d'après les lémoignages anciens, soit d’après les statistiques en 
question, M. Zielinski a réparti ces pièces en quatre séries. correspondant 
à quatre styles métriques, qu'il appelle le style sévère, le style demi-sévère, 
le style libre et le style très libre ; puis, pour la première de ces séries, il 
s'est attaché à déterminer certaines lois régulièrement observées par le 
poète. Ces lois, formulées par lui avec précision, sont au nombre de dix. 
Passant alors d'une série à la suivante, 1l note soigneusement, pour cha- 
cune tour à tour, celles qui cessent d’être respectées. Sans entrer ici dans 
des détails trop techniques, ôn voit immédiatement quel progrès se trouve 
réalisé par cette méthode. Aux faits trop généraux relevés par les statis- 
tiques antérieures sont substilués des faits particuliers, bien plus significatifs. 
Ilsle sont d'autant plus qu'ils ne résultent nullement, comme on l’a cru long- 
temps, d’une négligence du poète, mais certainement d’un affinement de la 
sensibilité musicale qui lui a fait rechercher des effets de plus en plus 
variés, de plus en plus délicats. Celte sensibilité croissante, M. Zielinski en 
a compris toule la valeur et il la fait ressortir dans des analyses dont l’auto- 
rilé me paraît s'imposer. 

Grâce à ce perfectionnement d'une méthode qui élait restée jusqu'ici 
très imparfaite, 1l a pu dresser une liste chronologique, par périodes, des 
tragédies d’Euripide, comprenant aussi bien la plupart des pièces perdues 
que celles qui subsistent, liste qui a toutes chances d'être extrêmement 
voisine de la réalité. J'estime, pour ma part, que la chronologie ainsi établie, 
d'après des indices uniquement tirés de la métrique, se trouve confirmée 
en grande partie par ceux que nous fournit l'étude littéraire et psycholo- 
gique. 

IV 
À ces deux parties, composant l'essentiel de l'ouvrage, M. Zielinski ena 


Joint une troisième, qui est une étude sur la légende de Danaé et sur celle 
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d'Iphigénie dans le théâtre grec. Ce qui fait le lien entre cette partie et la 
première, c'est qu'il y applique les mêmes principes à des sujets de même 
nalure. Seulement, il opère ici sur des ensembles dramatiques bien plus 
considérables, en s’aidant même des ressources complémentaires que lui 
offrent les monuments figurés et en usant plus largement de cette facullé 
de combinaison et de construction qu'il aime à mettre en œuvre 

Ce sont bien, en effet, des constructions dramatiques qu'il édifie SOUS 
nos yeux. Considérons la légende d’Iphigénie. Nous le voyons, à l’aide 
d'une analyse qui scrute tous les témoignages et au moyen de raisonne- 
ments qui s'enchaînent, reconstituer, autour du sacrifice d'Iphigénie, une 
trilogie d'Eschyle, une Agamemnonide, pour employer ses propres termes, 
composée du Téléphe, de l'Iphigénie el du P’alamède ; à cette trilogie, il 
assigne même une date, voisine de 460. Vient ensuite une reconstitution 
analogue de l’Iphigénie de Sophocle, et enfin, par une comparaison avec 
celle d'Euripide, une vue générale de l’évolution de la légende. Il en 
résulte, pour ne mentionner que le trait le plus remarquable de cette étude, 
que, chez Eschyle, Iphigénie était réellement promise en mariage à 
Achille, et que celui-ci, pour la défendre, engageait une lutte, dans 
laquelle ses adversaires avaienb l'avantage ; que, chez Sophocle, cette pro- 
messe de mariage n’était qu’une ruse imposée par les Grecs à Agamemnon 
el acceptée par Achille qui s’en faisait le complice ; tandis que, chez Euri- 
pide, comme on le sait, elle est imaginée et réalisée à l'insu du Jeune héros, 
qui s’en indigne, se déclare prêt à s'y opposer, et ne se résigne finalement 
que par la volonté formelle d'Iphigénie elle-même. En ce qui concerne la 
légende de Danaé, les conclusions de M. Zielinski n'ont pas la même 
importance. Elles se résument en deux hypothèses ; l’une relative à l'Acri- 
sios de Sophocle, l'autre à la Danaëé d'Euripide. Sa démonstration tend à 
établir que l'Acrisios faisait partie d'une tmilogie. comprenant en outre la 
Danaé el les Larisséens, et que Danaé y était représentée comme enfermée 
par son père Acrisios d'abord dans un édifice aux murs d’airain, les 
LaRXGDETOL «da! mentionnées dans Antigone (v. 944), puis dans un sou- 
terrain, et enfin dans une sorte d’arche livrée aux caprices des vagues el 
des vents. Euripide, lui, avait simplifié les choses et supprimé la donnée 
de l'édifice aux murs d’airain. 

De cette dernière partie, on peut rapprocher les deux opuscules men- 
lionnés en tête de cet article. Dans l’un, M. Zielinski a tenté de démontrer, 
avec raison, je crois, que l’Ajax Locrien de Sophocle n'est pas distinct 
des Captives qui lui sont également attribuées, el, en rassemblant les 
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fragments groupés sous ces deux titres, 1l a donné un schéma suflisam- 
ment vraisemblable de cette pièce perdue. Dans l’autre {De Sophoclis 
fabula ignota), 11 déduit de l'étude de plusieurs passages du Philoctète du 
même poète et des fragments du Véoptolème d'Accius qu'il a dû exister un 
Véoptolème de Sophocle, antérieur à son Philoctéte, bien qu'aucun frag- 
ment de cette pièce ne soit venu jusqu'à nous et que le litre même n'en. 
soit mentionné nulle part. Il faut avouer ici que, si cette conclusion n'est 
ni impossible, ni même invraisemblable, il est difficile cependant de la con- 
sidérer comme acquise. Ce qui me parait démontré, c'est qu'il ÿ a. en 
effel, dans le Philoctète des réminiscences d’une légende où Néoptolème 
jouait le rôle principal. Mais que cette légende ail fait le sujet d'une tra- 
gédie et que Sophocle en ait été l'auteur, il me paraîl téméraire de l'affir- 
mer, Lant que nous n'aurons sur ce point aucun Lémoignage. 

Et je me sens obligé, en terminant, de généraliser quelque peu cette 
réserve. C'est le côté faible, nécessairement, de cette crilique constructive 
que d'abonder en conjectures qui, presque toujours, vont plus ou moins 
au delà des certitudes positives. Mais ne peut-on pas dire que, dans cet 
ordre de recherches, où les faits solidement établis sont si rares, la conjec- 
ture, lorsqu'elle est méthodique, c'est-à-dire appuyée sur des observations 
précises el sur des raisonnements bien conduits, est non seulement justi- 
fiée, mais éminemment profilable ? Elle oblige en tous cas à regarder les 
choses de près, à comparer, à réfléchir et, par conséquent, elle conduit à 
mieux comprendre. Il est incontestable que des travaux comme ceux de 
M. Zielenski attirent l'attention sur bien des détails qu’une étude moins 
attentive laisserait échapper et qui méritent pourtant d'être considérés. 
Je les mets au nombre des plus utiles qui aient été faits récemment 
dans le domaine de la littérature dramatique de la Grèce. 


Maurice Croiser. 
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LE TRÉSOR D'ÉTIENNE LE GRAND AU MONASTÈRE DE POUTNA 
(MOLDAVIE) 


O. Tarrazr. Le trésor byzantin et roumain du monastère de Poutna. Un 
vol. in-4°, x-87 pages et un atlas de 60 planches. Paris, Librairie Orien- 
taliste Paul Geuthner, 1925. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 
V 


Les arts de la couleur sont représentés dans le trésor du monastère de 
Poutna par des icones et des manuscrits enluminés. 

Parmi les icones, 11 faut signaler un véritable chef-d'œuvre. C'est le trip- 
tyque qui appartenait à Étienne le Grand et qu'il emportait dans toutes 
ses campagnes. Sur des fonds couverts de revêtements d'argent ciselé for- 
mant des rinceaux et des enroulements et rehaussés d'émaux rouges, verts 
el bleus se détachent en bustes les trois personnages de la « Deisis » (Sup- 
plication), le Christ entre la Vierge et saint Jean-Baptiste. Les nimbes qui 
encadrent leurs têtes sont aussi d'argent ciselé et relevés de gros cabochons. 
Les figures légèrement stylisées sont remarquables par la finesse des traits : 
les ombres brunes s'opposent d'une manière un peu trop précise aux 
lumières blanchâtres; les plis des vêtements sont multipliés avec une cer- 
taine recherche. L'ensemble forme une harmonie incomparable, manteau 
rouge de la Vierge, draperies azurées du Christ, vertes de saint Jean- 
Baptiste. La figure du Christ qui semble un peu ridée. à cause de la 
vigueur des traits, ses paupières épaisses, sa bouche trop petite, sa barbe 
aux poils trop rigides font songer à une icone de la collection Sterbini ?, 
el d'autre part celle précision un peu sèche du dessin rappelle la manière 
de maître Denis qui travailla à la même époque au monastère russe de 
Théraponte *. 

Cette belle œuvre représente le style, devenu internalional dans les pays 
orthodoxes, qui s'est formé sans doute à Constantinople et dont on trouve 


1. Voir le premier article dans le cahier de mai 1926, p. 208. 
2. Muñoz, L'art byzantin à l'exposition de Grottaferrala, p. 39. 
3. Louis Réau, L'art russe, p. 176 et suiv. 
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de nombreux exemples dans les peintures de la Peribleptos et de la Pan- 
tanassa de Mistra. On remarquera que les revêtements de métal dont on 
commence à cuirasser les icones depuis le xrv® siècle sont encore ici assez 
discrets. Le fond de rinceaux ciselés, les magnifiques bordures d'entre- 
lacs et de feuillages rappellent cerlainement la collaboration d'un maître 
géorgien ou arménien. 

Deux évangéliaires slavons, l'un exécuté en 1488 par o: tachygraphe 
Palladios (ou Paladès), probablement un Grec, l’autre commencé sous 
Étienne le Grand et achevé en 1507 sous son fils et successeur Bogdan, 
représentent l'art de la miniature au trésor de Poutna. Leur ornementa- 
tion offre d’ailleurs de grandes ressemblances avec le magnifique évangé- 
liaire qui contient sur deux colonnes un texte slavon et un texte grec et qui 
fut exécuté en 1429 au monastère de Neamt par le moine Gabriel ‘. La 
tradition roumaine est désormais fixée : au début de chacun des Évangiles 
est peinte une large bande d’entrelacs formant des rosaces et figures variées 
et Lerminées aux quatre angles comme uneétoffe ou un tapis par des glands 
ou des fleurons. Les initiales et parfois le début des versets sont en lettres 
d'or. Enfin les portraits en pied des évangélistes, tels qu'on les voit aux 
pendentifs des coupoles, sont peints à pleine page sur un fond d'or*. Il 
est clair que des deux éléments qui forment celte décoration à la fois sobre 
et somptueuse, l'un reproduit les admirables frontispices qui ornent cer- 
tains manuscrits arméniens *, l'autre (portraits des Évangélistes) est de 
pure tradition byzantine. C'est là un nouvel exemple du mélange que 
nous avons déjà constaté à plusieurs reprises entre les influences de Byzance 
et celles des pays du Caucase. 


VI 


Enfin, ce qui donne le plus grand intérêt au trésor de Poutna, c'est sa 
merveilleuse collection d'’étoffes brodées et d'ornements lilurgiques. On 
sail qu'au temps des Paléologues :il s'est produit une véritable rénovation 
de cette technique luxueuse # et si nous ne connaissons plus que par des 


!. Aujourd'hui à Oxford (Bodl. cod. can. graeci 122); l'Académie roumaine en a publié de 
gite fac-similés, Bucarest, 1922. 
. Les Évangélistes ne figurent pas sur l'Évangéliaire de 1488, mais la place avait été ména- 
sée pour les peindre. 
3. Par exemple l'Évangéliaire de Tübingen daté de 893, voir Strzygowski, Aleinarmenische 
Miniaturmalerei, Tübingen, 1907. 
+. À. Ebersolt, Les arts somptuaires de Byzance, 1923, p. 11# et suiv. 
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peintures les splendides costumes de l’empereur et de ses dignitaires, les 
trésors d'’églises du moins ont conservé quelques pièces incomparables, 
dalmatique de Charlemagne, epitaphios de Salonique, etc... qui nous per- 
mettent d'imaginer le caractère de magnificence que leur usage devait 
donner aux cérémonies liturgiques. À toutes ces merveilles aujourd'hui 
dispersées, le trésor de Poutna ajoute un ensemble remarquable qui com- 
plèle nos connaissances. 

Il faut mettre d’abord à part un certain nombre de pièces qui n'ont pas 
été fabriquées spécialement pour des princes roumains, mais peuvent être 
considérées comme de simples importalions. 

Tel est l'admirable « epitaphios », voile liturgique porté à lu suite des 

dons au moment de la « Grande Entrée » de la messe orthodoxe, dont la 
donalion est attribuée par une inscription à Euthymie, impératrice de Ser- 
bie et moniale, ainsi qu'à sa fille Eupraxie, moniale comme elle. Les textes 
réunis par M. Tafrali montrent qu'il s'agit de la veuve du despote Ouglie- 
cha qui posséda Serrés jusqu'à la reprise de cette ville par Manuel Paléo- 
logue en 1371. On ignore dans quel monastère Euthymie et sa fille se reti- 
rèrent et comment le précieux voile brodé sous leur direction parvint à 
Poutna, mais les relations étaient fréquentes entre la Moldavie et la Serbie 
et il se peut, suivant l'hypothèse de M. Tafrali, qu'il ait été apporté de 
Serbie par le métropolitain de Moldavie, Grégoire Tsamblac, ancien higou- 
mène d’un monastère serbe et qui, dans un de ses ouvrages, fait justement 
allusion à la reine Euthymie. 
Quoi qu'il en soit, cette magnifique éloffe en soie mauve, brodée de fils 
d'or et d'argent, et couverte d'inscriplions grecques est une œuvre d'art 
byzantin exécutée peut-être en Serbie. Sur le champ semé d'étoiles d'or 
et d'argent, se détache, conformément à l’iconographie spéciale à ces voiles 
liturgiques. le cadavre du Christ, les mains croisées sur la poitrine et veillé 
par des anges en adoration, dont quatre agitent des éventails liturgiques. 
Les chairs sont brodées en soie beige, les ombres en soie grise, le voile qui 
entoure les reins en nuance plus foncée. Le nimbe du Christ en fils d'or 
élait autrefois orné de pierreries. Tout autour règne une large bordure de 
croix inscrites dans des figures à huit lobes alternant avec des marguerites. 
La rigidilé du cadavre, la douleur des anges sont rendues avec le même 
accent de vérité que sur |’ « epitaphios » de Salonique. L’ « epitaphios » de 
Poutna offre surtout de grands rapports avec celui d'Ochrida, offert par 
l'empereur Andronic II (1282-1328) et dont le fond cramoisi est semé de 
croix inscrites dans des cercles !. 


1. Diehl, Ar{ byzantin, 2° 6d., p. 890 et 893. 


Google 


LE MUNASTÈRE DE POUTNA 263 


On peut considérer également comme des pièces importées : un « anti- 
mension » ! en soie rose orné du thème de la Communion des Apôtres; 
un « omophorion » * brodé en fils d'or et d’argent sur fond bleu avec, dans 
les croix grecques qui ornent les faces, des thèmes iconographiques entou- 
rés de bustes de saints ; un second omophorion analogue avec des inscrip- 
tions en grec ; un « epigonalion » * à fond rouge et or représentant la Dor- 
mition, avec des rangées de perles fines encadrant les nimbes et les gloires, 
séparant les personnages, garnissant la bordure de cercles fleuronnés du 
lit de la Vierge ; un autre epigonation dont la broderie représentant une 
Vierge « Platytera » dans une gloire radiée de fils d'or, avec nimbes cer- 
clés de perles fines, a été rapportée sur un tissu moderne. 

Il est remarquable que les étolfes dont l'exécution est attribuée par des 
inscriptions à l'initiative d'Étienne le Grand présentent les mêmes procédés 
de technique luxueuse, les mêmes détails, le même style de caractère 
monumental que ces étoffes byzantines authentiques. Ou bien, ce qui est 
probable pour quelques-unes. elles proviennent d'ateliers dirigés par des 
maîtres grecs, ou si elles sont dues à des décorateurs roumains, c’est à 
l'école de Byzance que ceux-ci se sont formés. Elles achèvent de nous mon- 
trer la survie de l'art byzantin dans le demi-siècle qui suivit la prise de 
Constantinople. Il est intéressant de les présenter dans leur ordre chrono- 
logique. 

Avant son avènement, Étienne avait fait don au monastère de Neamt 
d'un epitaphios, daté de 1437, qui présente quelques rapports avec celui 
d'Euthymie, mais avec un style beaucoup plus sec *. Comme sur toutes les 
étoffes commandées par Étienne le Grand, les inscriptions sont en carac- 
tères slavons. 

De 1469 date un « epitrachelion » (étole) orné suivant la tradition de 
figures disposées en file verticale. Ici ce sont les grands théologiens et les 
saints de l’église grecque qui entourent la Vierge. Ils sont brodés en fils 
d'or et d'argent sur fond rouge et ce sont des inscriptions grecques qui 
donnent leurs noms. Sur un autre ornement analogue qui ne porte pas de 
date, Étienne est représenté dans un médaillon en face de son fils 


1. On appelle ainsi un autel portatif en étoffe, L'usage en remonte à l'époque iconoclaste 
(Dict. d'Arch, Chrét. Antimension). 

2. Écharpe qui correspond au pallium des archevèques latins. 

3. Voile en losange que les évèques portent suspendu au-dessus du genou et qui à pu ètre 
primilivement un mouchoir. 

+. lorga, Bull. Commiss. Mon. Istor., 10, p. 90. 
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Alexandre. Le fait qu'il porte une barbe épaisse permet de faire remonter 
l'epitrachelion à une date antérieure à 1470. Dans les médaillons séparés 
par de riches bordures d’entrelacs et de rinceaux est brodé un véritable 
cycle évangélique conforme à l'iconographie monumentale. 

Mais voici des pièces exactement datées. C'est d'abord le riche drap mor- 
tuaire de la deuxième femme d'Étienne le Grand, Marie de Mangop, issue 
de la famille impériale des Paléologues et alliée aux Comnènes de Trébi- 
zonde. Son père était seigneur de Mangop en Crimée sous la suzeraineté 
du Khan tartare. Étienne ‘épousa en 1472 avec l'intention de faire servir 
ce mariage à sa politique dans la mer Noire. Elle mourut en 1476 et 
fut ensevelie à Poutna. Le drap mortuaire destiné à être exposé sur sa 
tombe représente son portrait en pied, en broderies de fils d’or sur un fond 
de soie cramoisie. Elle apparaît sous un arc trilobé de style très oriental 
dont la tranche est ornée de svastikas, séparés par des entrelacs, et du 
monogramme des Paléologues. Vêlue d'un riche manteau gris bleu orné 
de larges bouquets de fleurs et de feuillages, elle a les yeux fermés et les 
mains d’une petilesse exagérée, jointes sur la poitrine. Sa tête est ceinte du 
diadème de pierreries surmonté d'un double rang de fleurons d’où tombent 
sur ses épaules des pendeloques failes de chaïînettes d'or mêlées de perles 
et de pierres précieuses comme en portaient les impératrices byzantines. 
L'inscription en caractères slavons qui forme la bordure est interrompue 
aux quatre angles par l'aigle bicéphale des Paléologues alternant avec leur 
monogramme. L'’harmonie des couleurs, la finesse des broderies dont les 
planches excellentes de M. Tafrali permettent de saisir les procédés tech- 
niques, donnent à cette magnifique pièce une valeur incomparable. 

Un « antimension » en soie brune est daté de 1481 par son inscripüon. Le 
sujet représenté est le « Thrène », la Douleur de la Vierge, de Marie- 
Madeleine et des anges devant le cadavre du Christ. Les plis des vêtements 
et les nimbes sont brodés de fils d'or et de perles fines. De la même 
année est daté un epitaphios de soie marron brodé de fils d'or et d'argent, 
au champ semé d’éloiles avec un soleil aux rayons dorés. 

Une belle tenture de l'Ascension en soie rouge brodée de fils d’or porte 
la date de 1484: la composition toute classique avec la Vierge au centre 
entre deux anges, bien séparée des deux groupes d’apôtres, a Se caractère 
des peintures monumentales. Si l'inscription de la bordure est en slavon, 
c'est en grec que sont désignés les personnages : 1l s’agit d'une copie tex- 
tuelle d’un thème byzantin. 

A l’année 1485 remonte la belle tenture de la Dormition en soie bleue 
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brodée de fils d’or. L'épisode traditionnel du Juif profane, dont les mains 
coupées par l'épée de saint Michel restent attachées au lit funèbre, est mis 
ici au premier plan el le caractère monumental de la composition est accusé 
par le mur crénelé qui forme le fond. 

Les broderies anciennes d'un epitaphios de 1490 ont été rapportées sur 
un fond bleu moderne. Les détails iconographiques sont intéressants. La 
Vierge assise au chevet du Christ prend dans ses mains la tête de son fils, 
tandis que derrière elle, Madeleine, les bras levés au ciel, laisse éclater sa 
douleur, que les autres disciples entourent le lit funèbre et que les anges 
se proslernent en adoralion. On retrouve ici le sentiment dramatique des 
peintures de la Peribleplos de Mistra. Aux quatre angles sont figurés les 
symboles des évangélistes avec des inscriptions en grec et c'est là une 
véritable innovation. 

Une tenture de la Crucifixion en soie rouge, datée de 1500 et dont le 
fond est semé d'étoiles d’or et d'argent montre agenouillés dans les angles 
inférieurs Étienne le Grand et sa troisième femme Marie la Valaque. Le 
prince au visage rasé, à l'exception des moustaches, porte un manteau d'or 
et une ample couronne surmontée de touffes de plumes mêlées de pierre- 
ries. La princesse vêtue d'un costume analogue porte une couronne garnie 
de fleurs de lis. 

Parmi les objets datés figurent encore une nappe d'’autel de 1502 en 
velours cerise à grands feuillages d’or et d'argent. un voile de « tétrapode » ! 
de 1503, enfin le drap mortuaire d’'Itienne le Grand exécuté en 1504 par 
ordre de son fils et successeur Bogdan. Il est en velours carmin foncé et 
porte, au lieu d'un décor iconographique, une ornementation florale d'une 
grande richesse qui fait songer aux étoffes représentées sur les tableaux 
vénitiens : des bouquets d'épis disposés avec goût au milieu de tiges épa- 
nouies, des pomimes de pin, des rosaces en forment les motifs essentiels. 
Cette pièce donne l'impression d'une étoffe importée sur laquelle on aurait 
brodé une inscription en caractères slavons. Au milieu des étofles byzan- 
lines dont se compose ce trésor, elle est d'ailleurs exceptionnelle. D’autres 
éloffes appartenant au règne de Bogdan et datées de 1516, 1517, 1536 
restent fidèles au contraire au décor byzantin qui s'est implanté définitive- 
ment dans la traditition roumaine. k 


1. Pupitre sur lequel est exposée chaque jour l'icone du saint dont on célèbre la fête, 
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VII 


Enfin ce n'est pas seulement par la splendeur de leur lechnique et par 
l'harmonie délicieuse de leurs tons que ces vestiges d'un passé admirable 
méritent l'attention. Certains détails iconographiques sont aussi considé- 
rer et annoncent des tendances nouvelles qui s’affirmeront dans l'art rou- 
main et lui donneront son caractère original. 

Une tenture de soie bleue brodée de fils d’or, au nom d'Étienne le Grand 
mais non datée, représente une Annonciation avec une recherche de mou- 
vement, l’Ange s'élançant vers Marie en pliant le genou, qui est bien dans 
l'esprit de l'art byzantin du xv° siècle, mais détail assez rare, au-dessus des 
personnages apparaissent les prophètes David et Salomon déroulant des 
banderoles. Sur un omophorion byzantin de la même époque Moïse el Élie 
assistent avec David et Salomon à la même scène. La tradition venait de 
loin puisque sur le psautier de Londres. daté de 1066, David bénit la 
Vierge assise en face de l'ange !, mais c'est là un exemple isolé et celle 
évocation des prophètes de l'Annoncialion, qui est peut-être une création 
de l'art monastique, ne se retrouve pas avant le xv° siècle. Le fameux Guide 
de la Peinture (Hermeneia), qui a été rédigé comme on le sait d'après des 
sources d'époques différentes, ne mentionne pas les prophètes dans sa des- 
cription de l’Annonciation * : par contre, dans le chapitre relatif à la dis- 
tribution des peintures dans une église, 1l place David derrière la Vierge 
et [saïe derrière l'ange et indique les prophélies qui doivent figurer sur 
leurs banderoles *. 

Il est intéressant de constater que c'est à la fin du xv° siècle que ce thème 
est entré dans la tradition roumaine. Des portes en bois sculpté conservées 
au musée de Bucarest et qui proviennent de l'église de Snagov sont con- 
temporaines d’rtienne le Grand : or on y voit David et Salomon présents 
à l’Annonciation et déroulant les banderoles sur lesquelles sont repro- 
duites leurs prophéties *. 

Voici un autre fait digne de remarque. On sait que les visions apoca- 
lyptiques qui tiennent une si grande place dans l’art occidental du moyen 
âge ne figurent jamais dans les églises byzantines où le point de vue un 


Millet, Iconographie de l'Évangile, p. 8%. 

. Didron, Manuel d'iconographie chrélienne, p. 155. 

. Didron, Manuel d'iconographie chrétienne, p. #30. 

. Erposilion de l'Art Roumain au musée du Jeu de Paume. ('ataloque, Paris, 4925, pl. ? 
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peu étroit de la commémoration des fêles liturgiques l'emporte sur le 
caractère instructif que l'iconographie religieuse a gardé en Occident. Sur 
les pendentifs des coupoles ce ne sont pas les animaux symboliques qui 
sont figurés, mais les portraits en pied des Évangélistes écrivant sous l'ins- 
piration du « Pantocralor » qui trône dans la coupole. Or, nous l'avons 
vu, les symboles des Évangélistes sont représentés sur plusieurs lissus du 
trésor de Poutna et c'est là une innovalion importante. Un omophorion 
byzantin les montre autour d'une Crucifixion et ils accompagnent aussi le 
thème funèbre des epitaphia ‘. Un eépigonation d'Étienne le Grand ? est 
significatif à cet égard : sur la gloire en étoile double qui s'est introduite 
dans l'art religieux à la suite des spéculations des Hésychasles sur la 
lumière incréée, se détache le Christ entouré des deux séraphins de la 
vision d'Isaïe et des quatre animaux symboliques de la vision de saint Jean. 

Mais surtout une admirable tenture de la Dormition de la Vierge, datée 
de 1510 et montrant l'effigie de Bogdan, fils d'Étienne le Grand, nous 
montre la naissance du style monumental et pittoresque qui commence à 
régner à la même époque dans les curieuses peintures murales qui 
recouvrent Comme une immense tapisserie les murs des églises de Buco- 
vine à l'extérieur. Sur celte tenlure on constate que le thème principal, la 
Dormition, se développe en hauteur et non en largeur comme sur les 
étoffes plus anciennes. De plus il est encadré par une large bordure de 
médaillons qui cernent les enroulements de deux tiges sortant du vase 
situé au milieu de la bande inférieure. Dans les seize médaillons ainsi 
déterminés apparaissent des villes forlifiées aux puissantes murailles que 
surmontent de pilloresques tours coiffées de toits pointus. Des person- 
nages s'agilent devant les murailles et des apôtres assis dans des chaires 
semblent prêcher l'Évangile aux peuples de la terre. 

Le thème des apôtres préchant l'Évangile n'esl pas inconnu de l'art 
byzantin, mais il accompagnait toujours celui de la Pentecôte dont il figu- 
rait la suite naturelle. Le peintre Eulalios l'avait représenté au vi° siècle 
dans une coupole des Saints-Apôtres de Constantinople et il est reproduit 
dans les mosaïques de Saint-Marc de Venise. On le retrouve sur les minia- 
tures de certains psautiers du xr° siècle * et il est passé en Occident au 
tympan du portrait de Vézelay 


1. Epitaphion de Neamt, Bull. Comm. Mon. Istor., 1910, p. 90. Épitaphios de 1490 (Tafrali, 
n° 66, pl. XXIT). 

2. Tafrali, n° 82, pl. XI. 

3. Londres. Psautier de 1066 Brit. Mus. Gr. Addit., 1352. 
Mâle, L'art religieux au XI siècle en France, p. 327-332, 
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L'innovalion consiste à avoir lié ce thème au sujet de la Dormition, mais 
on en trouve facilement l'explication lorsqu'on se rappelle que dans la plu- 
part des récits apocryphes de la mort de Marie, les apôtres dispersés sur 
toute la terre et occupés à prêcher l'Evangile sont avertis par un ange et 
se trouvent miraculeusement réunis autour du lit mortuaire de la Vierge. 
Avec une véritable audace, le peintre qui a conçu cette composition a ima- 
giné de montrer autour de la scène de la Dormition celte dispersion des 
apôtres à lravers le monde. D'autre part, la disposition même de ces épi- 
sodes aulour d’un motif principal est lout à fait conforme à l'esprit des 
composilions pittoresques qui ornent au xvi° siècle l'extérieur des églises 
de Bucovine !. 

Tels sont les enseignements précieux que nous devons au trésor de 
Poutna et 1l faut remercier et féliciter M. Tafrali d’avoir rendu ces pièces 
merveilleuses accessibles aux études des historiens de l'art. Grâce aux 
ensembles complets el bien datés de ce merveilleux trésor, nous pouvons 
suivre mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'alors les destinées de l’art byzantin 
après la prise de Constantinople et nous saisissons aussi comment des tra- 
ditions diverses et des influences qui s’entrecroisaient sur le sol roumain 
a pu naître un art vraiment national. 


Louis BRÉHIER. 
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D 
NOUVEAU PAPYRUS LATIN D'ÉGYPTE 


HExry À. SanDers, À latin Document from Egypt (extrait des Transac- 
tions of the american philological Association, vol. IV, 1924). 


Les papyrus latins sont assez rares pour qu'il ne soit pas sans intérèt 
de signaler ceux qui sont publiés dans les revues, surtout lorsque, comme 
le document dont le texte suit, 1ls intéressent à la fois le droit romain et 
l'histoire de l’armée impériale : 

1 Quod - inter - Dionysium +: Manli + f - equitem + missicium - quius. 
absentis - causam -+ defendilt} 


1. Cf. Tafrali, Le siège de Constantinople dans les fresques des églises de Bucovine 
(Mélanges Schlumberger, p. 46. 
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ala - V:tana et Lo Hermes Vanne da mia quia ne 
UKtavir  uestin  dey 

ala - Vocontiorum causa ed uote que parte per Late titi 
busque  perlectis 

sent € ntia m dixit et ex. sente nta Een ut due 
sibi - Dionvsium - Manlu Of 

fratrem - esse Fr atris Dionvsi qui decessixse detre 
autem - et  Manlium 


esse - sororis - eus - Dionxsi  lilia na Lun QU pu en ti 
t'ionem . proximitatis . exhibuerunt 

eaque + bona - Dionvsi - quibus dd « ad en Drome nm 
Manlii - f - equitem - missicium : perlinere 

[qui dicitujr : esse - @ - ta. : cis. custyi 


- + jdio- nomo : Hsliopolite 


[datum anno- +... .. Claudii Cuesuris  Augusti Germnns ump. 
mense: Neo - Sebasto 


À la T° ligne, on notera que le scribe a apporté au texte tel qu'il P'avui 


primitivement transcritune double correction : ia effaea Le M, prénom du 
père de M. Marcius, pour le remplacer par un Pet ajouté au demande PONT, 
abréviation de la tribu Falerna, le surnom OPTATO qu'il uvut ons 


À la 13° ligne, il convient de tire guibus d'e, x qitur,, formube 64 nus 


viations connues. 


Il s'agit dans ce document d'une contestation murvene entre des ou 


hers de troupes auxiliaires cantonnées en Péevpte un cest Ponssie 
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fils de Manlius, dont la cause est défendue par son fils, M. Trebius Hera- 
clides, cavalier de l'ala Apriana et deux autres cavaliers, M. Apronius el 
M. Manlius de l’ala Vocontiorum ; le jugement est remis par le préfet du 
camp L. Selius Laetus à un centurion de la légion III° Cyrenaica, nommé 
P. Mattius, lequel prend comme assesseurs M. Marcius P. f. Fal. Optatus, 
décurion de l’ala Apriana et un Octavius Domesticus, décurion de l'ala 
Vocontiorum. 

D'après M. Sanders, la pièce serait datée du règne de Claude ou de celui 
de Néron, entre 41 et 68, période pour laquelle nous n'avons que de très 
rares spécimens de papyrus latins. 

Elle ajoute quelque chose à ce que nous savions de la garnison de l'Égypte 
au 1* siècle de notre ère. La légion Cyrenaica resta dans le pays jusqu’en 
119 ap. J.-C.; rien donc d'étonnant à la trouver ici mentionnée; de 
même pour l’ala Apriana et l'ala Vocontiorum, dont le nom figure sur des 
diplômes militaires : mais 1l n’en va pas ainsi de l’ala Xoitana qui paraît 
pour la première fois. Xoïs est une localité située au centre du Delta; l'aile 
élait donc une troupe recrutée d’abord dans le pays et qui, comme bien 
d'autres, obtint ensuite une place régulière dans la série des ailes de 
cavalerie auxiliaires de l’armée romaine. 

Dans le commentaire judicieux que M. Sanders a joint à la publication 
du texte et pour faire mieux comprendre la nature du hlige, 1l a consacré 
un paragraphe à établir la parenté entre eux de chacun des intéressés au 
procès. On peut le résumer dans le tableau généalogique que voici : 


Manhus 
épouse une (Grecque 





Dionysius {missicius)  Dionysius Manlia 
épouse ? (mort intestal) épouse ? 
M. Trebius Heraclides M. Apronius M. Manlius 


Le jugement défère la succession au frère du défunt, Dionyaius, et non 
à ses neveux, leur degré de parenté élant inférieur à celui du frère, solution 
dont M. Sanders montre lout l'intérêt du point de vue du droit romain. 


R. CaGnar. 
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A. Janoé. Les céréales dans l'antiquité 
grecque. La production. Un vol. in-8°, xvr- 
247 p. Paris, E. de Boccard, 1925. 


Si les études économiques relatives à 
l'antiquité sont particulièrement ardues 
par suite de l'insuffisance de nos docu- 
ments et des difficultés d'interprétation 
qu'ils soulèvent, nous devons savoir gré 
d'autant plus à ceux qui ne craignent pas 
de les aborder, qui se donnent la peine de 
coordonner pour nous ces renseignements 
sporadiques et souvent trop peu explicites, 
et qui, malgré le « sentiment de découra- 
gement » qu'ils éprouvent parfois, réus- 
sissent à mener à bien une tâche ingrate et 
hérissée d'obstacles. D'autres érudits se 
sont attachés aux problèmes concernant 
la vigne ou l'olivier ; M. Jardé, lui, s'est 
consacré aux céréales dans l'antiquité 
grecque et le volume qu'il nous offre 
aujourd'hui traite de la production. Il 
constitue la première parie, l'introduction 
nécessaire d'un travail sur le commerce, 
qui suivra bientôt. 

La culture des céréales en Grèce ne 
s'est modifiée qu'à peine durant les temps 
historiques et ses traits caractéristiques lui 
ont été imposés par les conditions natu- 
relles. C'est une illusion de se figurer, 
comme d'aucuns l'ont fait, que l'agronomie 
y a été en perpétuel progrès ; c'est par 
un véritable abus des mots qu'on à parlé 
pour le monde grec d'une extension gra- 
duelle de la culture intensive, De tout 
temps les pays grecs ont cultivé la terre 
de la mème manière ; ils n'ont tenté 
aucun effort méthodique pour amender les 
espèces par sélection, croisement ou accli- 
matation. De même les techniques agricoles 
sont restées stationnaires : le matériel a 
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toujours été fort rudimentaire, excluant 
toute intensification de la culture ; la 
charrue grecque, telle qu'elle nous est 
décrite, telle que nous la voyons représen- 
tée, est un outil tout primitif, qui donne 
des sillons sans profondeur, el ne semble 
pas avoir connu de perfectionnements. Les 
travaux des champs, eux aussi, sont très 
simples ; le principal est le labourage, 
dont les pratiques n'ont pas varié ; l'usage 
courant est celui de trois labours, au prin- 
temps, en été, en automne ; l'amendement 
par excellence est le fumier, produit dans 
le domaine même, mais comme le climat 
sec interdit l'établissement des pâturages, 
naturels ou artificiels, et limite le nombre 
des bestiaux, entre autres des bœufs, le 
paysan ne peut, faute de fumier, rendre à 
la terre les éléments fertilisants indispen- 
sables, et c'est Là encore un empêchement 
à la culture intensive. Pour le mode d'ex- 
ploitation, la règle est l'assolement biennal, 
par alternance des céréales et de la jachère ; 
nulle part, nous ne trouvons l'assolement 
triennal ; le seul progrès a consisté à rem- 
placer parfois la jachère morte par la ja- 
chère verte. Nous avons donc affaire à une 
agriculture bornée dans ses moyens et dans 
ses résultats, qui se contente de rendements 
à peine suffisants. 

La répartition des cultures n'a pas non 
plus subi à l'époque classique de transfor- 
mation radicale. Dès le vi‘ siècle, tous Îles 
terrains cultivables sont occupés. les sols 
favorables aux céréales sont rares en Grèce 
à cause du caractère montagneux du pays, 
de sa constitution géologique et de la 
faible épaisseur de la couche d'humus vé- 
gétal ; ils ne conservent leur valeur que 
par une occupation continue et un travail 
incessant : l'agriculture grecque est sur- 
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tout une conquête de l'homme. Chaque 
domaine prétend se suffire à lui-même ; 
les conditions de climat favorisent d'ail- 
leurs l'association de certaines plantes, en 
sorte que la nature el l'homme collaborent 
pour donner sa physionomie au domaine, 
qui consiste essentiellement dans une com- 
binaison de champs de céréales, de planta- 
lions : vignes, oliviers, arbres fruitiers, et 
aussi de maquis, terrains vagues ou terri- 
toires de pacage. Les céréales, malgré les 
surfaces que peuvent gagner en certaines 
régions les cultures arbustives, -gardent 
presque partout la première place. L'Attique 
a une situation exceptionnelle : sa richesse 
agricole réside dans ses vignobles et dans 
ses olivettes plus que dans ses champs de 
céréales ; la production en céréales y sera 
toujours faible et de bonne heure ne suffira 
plus aux besoins de la population ; en 
outre le sol y est plus propre aux céréales 
pauvres qu'aux céréales riches et le pour- 
centage de la surface en blé par rapport à 
celle en orge atteint à peine 18 °/,, pas 
même le cinquième des terres emblavées ; 
seules les tribus qui possèdent la plaine 
d'Éleusis, où se localisait la légende de 
Déméter, dépassent cette proportion. Dans 
les îles de l'Egée, la proportion du blé est 
très sensiblement supérieure à ce qu'elle 
est en Attique. 

Si les conditions naturelles ont main- 
tenu de tout temps en Grèce à peu près 
les mêmes techniques agricoles et les 
mêmes rendements, les conditions écono- 
miques n'ont agi de leur côté que très 
faiblement sur le développement agricole 
en général et sur la culture des céréales en 
particulier. 

Le domaine grec, malgré les variations 
qu'a subies le régime de la propriété avec 
les régions et avec les époques, est de- 
meuré, au point de vue de l'exploitation, 
un petit domaine ; jamais en Attique, ni 
en Grèce non plus, il ne s’est formé de 
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latifundia ; le type ordinaire est la pro- 
priété morcelée, imposée par les condi- 
tions naturelles ; ce morcellement n'est 
pas favorable à la transformation agricole, 
pour laquelle le petit propriétaire manque 
le plus souvent de capitaux disponibles ; 
d'autre part le paysan tient à tirer de son 
domaine tout ce dont il a besoin et, par 
conséquent, avant tout, les céréales qui 
lui fournissent son pain quotidien. Il vit 
sur son fonds et conserve la variété de cul- 
lures qui est caractéristique de l'agrono- 
mie hellénique. Les Anciens ont compris 
que l'exploitation agricole pouvait être 
considérée comme un placement, mais les 
placements en propriélés non bâties, s'ils 
sont plus sûrs que les placements en 
argent, sont regardés comine moins rému- 
nérateurs ; le capital investi dans des do- 
maines affermés rapporte du 8 à 12°/, en- 
viron ; la gestion directe est probablement 
un peu plus avantageuse. De toutes façons. 
l'agriculture n'est pas une spéculation, un 
moyen de faire valoir les capitaux; elle 
est pour le paysan exploitant le moyen le 
plus sûr de subvenir à ses besoins immé- 
diats, et par tradition aussi bien que par 
sagesse, il continue à vouloir produire lui- 
même tout ce qui lui est nécessaire. 
L'orge et le blé servaient à l'alimenta- 
tion, mais, pour la nourriture humaine, 
le froment remplace de plus en plus l'orge 
qui est réservée aux animaux. En beaucoup 
de pays grecs, il y avait à peu près équi- 
libre entre la production et la consomma- 
tion, mais la médiocrité des récoltes rendait 
cet équilibre instable ; le déficitétait la règle 
quand il y avait une agglomération urbaine 
un peu forte, comme Corinthe ou Athènes : 


à cette disette.menaçante on suppléait non 


pas tant grâce aux arrivages dus à la circu- 
lation intérieure, qui se heurtait à mille 
difficultés, que grâce aux convois amenés 
par le trafic maritime plus aisé, plus régu- 
lier, plus abondant et moins coûteux. 
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Telles sont les conclusions d'une enquête 
poursuivie avec, une exemplaire prudence, 
où l'auteur s'efforce sans cesse de limiter 
les calculs hypothétiques, de ne point 
fausser le sens et la portée des documents 
qu'il utilise. 11 y a là un modèle de con- 
science scientifique, de discussion critique 
sagace et probe. Modestlement, M. Jardé se 
défend de nous présenter autre chose que 
« de simples impressions, vraies peut-être, 
imprécises assurément » (p. 1%)). Dans le 
détail, nous n'avons pas toujours le moyen 
d'aller aussi loin que nous le souhaiterions, 
et c'est grand dommage ; mais il n'en est 
pas moins vrai qu'avec uu guide aussi bien 
informé et aussi circonspect, nous lirons 
des textes tout ce qu'ils peuvent raisonna- 
blement nous donner et nous aboutissons 
à des résultats dont la valeur est indis- 
cutable. 


A. MERuN. 


Êrrore De RuGGiero. Lo Slata e le opere 
pubbliche in Roma antica (Piccola Biblio- 
teca di scienze moderne, n° 317). Un vol. 
in-12, 285 p. Turin, Bocca, 1925. 


D'un traité d'ensemble sur les travaux 
publics des Romains dans le monde ancien, 
principalement d'après les sources épigra- 
phiques, M. de Ruggiero a détaché, pour 
en faire la matière d’un livre spécial, tout 
ce qui concerne en particulier la ville de 
Rome. Les questions qu'il examine inté- 
ressent à la fois la connaissance de la topo- 
graphie de la capitale et celle des institu- 
tions. Le premier chapitre rappelle les 
grandes étapes du développement monu- 
mental de la cité. Le second énumère et 
définit les différentes catégories d'édifices 
qu'on y rencontrait (marchés, aqueducs, 
temples, thermes, etc.). Les quatre suivants 
classent les travaux publics d’après la qua- 
lité des personnages ou des corps consti- 
luës qui les ont fait exécuter : magistrats 
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(c'est sous cette rubrique que sont mention- 
nées les grandes constructions de César), 
Sénat, empereurs (avec l'indication de ce 
qui appartient à chaque règne), simples ci- 
loyens auteurs de fondations d'utilité pu- 
blique. Les six derniers traitent de l'orga- 
nisalion administrative : autorités de qui 
dépendait, sous la République et sous 
l'Empire, la direction des travaux ; conces- 
sion du terrain, soit qu'il s'agil d'un sol 
appartenant préalablement à l'Etat, soit 
qu'il s’agit d'un sol privé acquis pour ser- 
vir à une fin d'utilité générale ; mode d'é- 
xécution de l'entreprise, aux origines par 
recours à la corvée, et plus tard par adju- 
dication, localio operts ; caisses qui subve- 
naient aux dépenses ; précautions pour as- 
surer la conservation et l'entretien des édi- 
fices; personnel chargé de leur construc- 
tion et de leur garde. On regrette que l'au- 
teur n'ait pas cru devoir compléter son ex- 
posé par quelques pages de conclusion gé- 
nérale. Il cite rarement les modernes ; en 
revanche :1l donne dans ses notes, tous les 
documents, textes littéraires ou inscrip- 
tions, sur lesquels il s'appuie.Son enquête 
minutieuse el méthodique l'a conduit sur 
tous les points à des constatations précises 
et sûres, dont on ne saurait se dispenser 
désormais de faire état. 


Maurice Besxier. 


Don Casroz et Dou Lecirrco. Diction- 
naire d'archéologie chrétienne et de li- 
turgie, fasc. LNX et LXXI. In-4°. Paris, 
Letouzey et Ané, 1925. 


Ces deux fascicules contiennent un cer- 
tain nombre d'articles d'un intérêt parti- 
culier, quelques-uns très développés : 
1° Zmpôts, directs et indirects, porlorium, 
vicesima liberlatis et vicesima heredita- 
lium, capilalio terrena, chrysargire; leur 
transformation en redevances sous la pre- 
mière race et par la féodalité. — 2° /ncen- 
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die de Home sous Néron : discussion de 
(toutes les opinions qui se sont produites à 
ce sujet, par les anciens et les modernes, 
“ur le role que les chrétiens passent pour ÿ 
avoir joué. ample bibliographie. — 3: /n- 
scriplions grecqueschréliennes :technique. 
c'est-à-dire paléographie des textes, abré- 
vialions, éres et dalations — on trouvera 
dans le méme fascicule, au mot /ndiction, 
ce qui à trait à ce mode particulier — 
enfin onomastique: répartition géogra- 
phique des inscriptions grecques chré- 
tiennes; principaux textes découverts dans 
chaque province du monde romain; for- 
mules épigraphique< non liturgiques sou- 
haits de paix, demande de prières, etc.) 
et d'origine liturgique. par ex. psaumes, 
acclamations, L'article est dû, non pas 
à Dom Leclercq comme le suivant, mais 
aux Pères Jalabert et Mouterde.— 4: /n- 
scriplions latines chréliennes : transfor- 
mation de l'épigraphie latine païenne et 
création d'un nouveau type d'inscriptions; 
technique de la gravure, formulaire épi- 
graphique : noms, filiation, patrie, âge du 
défunt, date de naissance, de la réception 
du baptême, professions, dignités: for- 
mules d'affection ; datation ; indications 
topographiques ad martyres, ad sanclos: : 
hiérarchie ecclésiastique depuis le pape. 
chef suprème, jusqu'aux plus humbles, 
comme les fossoveurs: inscriptions mé- 
triques à Rome, hors de Rome jusqu'à la 
renaissance carolingienne. Tout cela ac- 
compaygné, comme dans les autres articles 
de ce précieux dictionnaire, d'une biblio- 
graphie étonnamment informée et de nom- 
breux fac-similés. — 5° Histoire desrecueils 
d'inscriptions païennes el chrétiennes jus- 
qu'à notre époque ; l'article qui s'arrête 
cette fois à (iruter sera terminé dans le pro- 


chain fascicule. 
R, C. 
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Serrice des Antiquités d'Égypte. — 
Cataloque général des antiquités éqyp- 
fiennes du musée du Caire. N* 59001- 
29159. — Zenon-Papyri. by C.C. Ercar, 
volume Ï, vin et 180 p. avec XXIV 
planches. In-4°. Le Caire, 19425. 


Ce beau volume contient une partie des 
papyrus dits papyrus de Zénon. qui furent 
trouvés 11 v a environ dix ans. à A harakbet- 
el-Gerza. l'ancienne Philadelphie, à l'ex- 
trémilé est du Favoum, dans des circons- 
tances assez mal connues. Un lot impor- 
tant fut vendu à la Socreta Italiana. et a 
été édité par Vitelli avec la collaboration- 
de Medea Norsa. et d'autres encore : cer- 
tains passèrent en Angleterre, eu Amérique, 
ou en France ;: d'autres restèrent et sont 
encore dans les mains de particuliers. La 
collection du Caire. nous dit M. Edgar, est 
maintenant devenue la plus considérable 
de loute: 

Zénon fut l'homme d'alfaires d'Apollo- 
nios, qui lui-méme fut diæcéte (quelque 
chose comme ministre des finances du se- 
cond Ptolémée, pendant quinze ans. On le 
voit d'abord accompagner Apollonios dans 
sa tournée à travers l'Égypte ; puis s'établir 
à Philadelphie, dans un domaine de celui-ci. 
En s'y installant, il y apporta ses archives, 


_qui ne cessèrent de s'accroitre jusqu'au 


début du règne de Ptolémée III. M. Edgar 
se propose de publier en leur intégralité 
les textes dont le musée du Caire est deve- 
nu possesseur, en commençant par ceux 
qui peuvent être datés !, et en réservant 
les autres pour la fin. Dès aujourd'hui 
d'ailleurs, il ne s’est pas cru lié strictement 
par ce principe, et il a adjoint aux textes 
qui portent expressément leur date ceux 
qui peuvent y être rattachés avec une vrai- 


1. Les dates sont conformes à la chronologie 
déjà exposée par Edgar et adoptée aussi par Be- 
loch, dont celle d'Ernest Meyer diffère d'un an. 
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semblance suffisante. L'époque où se ren- 
ferme ce premier volume comprend quatre 
années, et va jusqu'au moment où Zénon 
vient de s'établir à Philadelphie. Il y a 
139 numéros, dont la plupart ne sont pas 
inédits, et avaient déjà paru dans les vo- 
lumes XVIII-XXIV des Annales du Service 
des Antiquités. Comme tous les textes de 
ce genre, ceux-ci, bien qu'insignifiants le 


plus souvent par leur objet propre, sont. 


très instructifs et très curieux par une foule 
de détails relatifs aux conditions écono- 
niques, sociales, morales, religieuses de 
l'Égypte ptolémaïque et à son système ad- 
ministratif. M. Edgar n'a pas entrepris d'en 
donner un commentaire détaillé ; il renvoie, 
pour une orientation générale, au livre bien 
connu de Rostovtzeff (A large estale in 
Egypt in the third century B. C.) et pour 
certains cas particuliers à telle ou telle 
étude de Schubart ou de Wilcken {n° 59022 
et 59036) ou du Père Vincent (n°* 59003). 
Mais son édition est faite avec soin : elle 
est accompagnée d'index très complets et 
de nombreux facsimilés. 

Signalons au moins quelques numéros 
particulièrement intéressants, les uns rela- 
tifs à des ventesou achats d'esclaves (59003), 
ou à des esclaves fugitifs, souvent avec de 
curieux exemples de signalements (59015 
verso, 39070, surtout 59076); les n°: 59012, 
99015, instruclifs par le fonctionnement 
des douanes ; le n° 59018 où apparaît d'une 
manière assez pilloresque un Juif mauvais 
payeur ; la curieuse lettre de Zoïle à Apollo- 
nios, n° 59034 (ce dévot de Sarapis, el qui 
dit l'être d'abord pour prier le dieu de veil- 
ler sur la santé el le bonheur du dicecéte, se 
largue d'avoir eu une vision, où Sarapis 
lui a prescrit de lui élever un nouveau 
temple }; le n° 54021, sur une refonte des 
monnaies ; les n° 39029 et 50052 où un 
certain Antiménès renseigne Zénon sur les 
aventures d'une certaine Doris, à laquelle 
Zénon paraît porter un vif intéret; les n°* 
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59060 et 59098, sur un jeune esclave bien 
doué, Pyrrhos, dont on veut faire un athlète 
et à qui l'on fait donner en plus une édu- 
calion générale particulièrement soignée ; 


la liste des vêtements qui composent la 
garde-robe de Zénon (n° 59092) ; etc. ‘. 


A. Puecu. 


ANvRÉ Gragsar. L'église de Boïana. 
(Institut Archéologique Bulgare). Texte bul- 
gare et traduction française par Madeleine 
Etard. Un vol. in-4, x-88 p., 9 figures 
dans le texte et 41 planches. Sofia, Impri- 
merie de l'État, 1924. 


Cette excellente monographie forme le 
premier volume d'une collection des « Mo- 
uments de l'Art en Bulgarie » publiés par 
l'Institut Archéologique Bulgare. L'église de 
Boïana qui en fait l'objet, située au sud de 
Sofia, présente ce grand intérêt de nous 
avoir conservé un bel ensemble de fresques, 
datées par une inscriplion de 1259. On 
sait combien sont rares les ensembles de 
peintures byzantines du xin° siècle : de là 
l'importance de cetle résurrection d'une 
église bulgare de l'époque du tsar Constan- 
tin Assen, représenté en costume impérial 
à côté de la tsarine Irène sur une des mu- 
railles, en face des portraits non moins 
curieux des fondateurs, le « Sevastokralor » 
Kaloian et Décislava son épouse. 

Avec uno grande précision M. Grabar à 
donné les renseignements essentiels sur 
l'architecture de l'édifice (une simple salle 


1. Page 4, n° 59002, ligne 2, au lieu du parti- 
cipe auquel pense M. Edgar pour le supplément 
nécessaire, je pfnse à un adverbe : aïtixa ou ta- 
Jiota); p. 102, n° 59080, ligne 8, la lecture Gia est- 
elle certaine ? On attendrait en tous cas, me sem- 
ble-t-il, au lieu du mot abstrait que supplée en- 
suile M. Edgar, un nom de femme, le nom d'une 
femme qui tyranniserait les Lisserands dont il est 
question — el leur maltre, 
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en croix grecque, sans bas-côtés, couverte 
d'une coupole, à laquelle on a accolé, vrai- 
semblablement en 1259, un édifice à un 
élage, dont le rez-de-chaussée voûté en 
berceau et pourvu de deux arcosolia est une 
crypte sépulcrale, dont le premier étage, 
couvert d'une coupole, reproduit le plan de 
la première église), mais il a étudié avec un 
soin particulier les précieuses fresques dé- 
gagées du badigeon de 1912 à 1915 et qui 
offrent cet avantage de n'avoir été ni res- 
taurées ni même rafraichies. On trouvera 
dans son livre des détails abondants sur 
leur technique, leur style et leur iconagra- 
phie. Une notice spéciale est consacrée à 
chacune d'elles et des planches luxueuses, 
dont deux en couleur, permettent au lecteur 
de suivre cette description et lui fournissent 
des éléments de discussion. 

Dans la petite église de l'est des peintures 
plus anciennes transparaissent par places 
sous celles de 1259 : par leur style et leur 
palette très claire elles se rattachent à l'art 
byzantin du xu° siècle et offrent des rap- 
ports avec les mosaïques de Saint-Luc. 
Mais ce qu'il y a de vraiment nouveau dans 
ce livre c'est l'analyse des peintures exécu- 
tées en 1259 et qui couvrent les .deux 
églises à l’intérieur. Elles offrent une unité 
parfaite par leurs couleurs sombres et riche- 
ment nuancées qui annoncent la technique 
des peintures de Mistra, par le modelé de 
leurs figures et par leur iconographie. Les 
inscriptions qui les accompagnent sont 
exclusivement en caractères slavons et 
M. Grabar a tiré de ce fait des conclusions 
quelque peu exagérées sur l'existence d'un 
art bulgare autonome à cette époque. Il 
reconnaît lui-même que certaines de ces 
inscriptions ne sont que desranscriptions 
du grec en caractères slavons : on peut 
ajouter que nombre d'œuvres italiennes, 
par exemple certaines fresques de Sainte- 
Marie Antique, où les inscriptions sont en 
caractères latins, n'en sont pas moins dues 
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à des peintres grecs. On peut admettre tout 
au plus que les fresques de Boïana ont été 
exéculées par des peintres bulgares, mais 
formés à l'école de Constantinople, ainsi 
que le prouvent les nombreux faits relevés 
par. l'auteur lui-même {copies d'icones 
célèbres de Constantinople, détails propre- 
ment byzantins des miracles de saint Nico- 
las et surtout rapports intimes et constants 
avec les œuvres byzantines). 

On peut dire que cette étude comble une 
lacune de nos connaissances. Les peintures 
de Boïana nous permettent d'apercevoir la 
transition entre l'art officiel, tout abstrait, 
des grandes églises du xn° siècle et l'icono- 
graphie plus narrative, plus vivante, plus 
pittoresque du temps des Paléologues. 
C'est ainsi que dans la petite église de l'est, 
on retrouve la série des grandes fêtes, 
mais des scènes purement narratives comme 
un émouvant « Portement de Croix » qui 
rappelle les fresques cappadociennes, se 
sont glissées au milieu. C'est surtout dans 
la chapelle sépulcrale que cette tendance 
narrative se manifeste, par exemple dans le 
tableau pittoresque qui montre Jésus jeune 
et imberbe enseignant dans le Temple, assis 
sur une chaire monumentale, en face du 
groupe des docteurs à la barbe chenue qui 
expriment avec des gestes significalifs leur 
émerveillement. Et c'est la même tendance 
que révèlent les dix-huittableaux consacrés 
à la légende et aux miracles de saint Nico- 
las, patron de l'église. Il y a là une richesse 
de détails qui annonce un art nouveau. 
Enlin, si l'on est fondé à revendiquer ces 
peintures comme un témoignage du déve- 
loppement de l'art byzantin, il faut aussi 
faire la part des éléments nationaux qui 
représentent un moment important de 
l'histoire des Bulgares. Sans parler des 
inscriptions en caractères slavons. des por- 
traits de fondateurs et des souverains, c'est 
dans celte église que se trouve la plus 
ancienne icone de lascèle bulgare saint 
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Jean de Ryla et peut-être faut-il voir aussi, 
comme le veut M. Grabar, un trait particu- 
lier dans la prédominance des saints guer- 
riers parmi les grandes figures qui ornent 
l'église. 

Louis Brénier. 


mire Camau. Le Règne des princes An- 
gevins en Provence. Un vol. in-8° 127 p. 
Paris, Ed. Champion, 1926. 


Le nouvel ouvrage de M. Émile Camau 
est le quatrième d'une série sur « La Pro- 
vence à travers les siècles. » Dans les pré- 
cédents l'auteur a présenté, en des chapitres 
succincts, l'histoire de la Provence depuis 
les temps les plus anciens jusqu'au xm® 
siècle. Celui qui vient de paraître est entiè- 
rement consacré au règne des princes de la 
maison d'Anjou, depuis Charles [°° jusqu'au 
roi René. 

Charles d'Anjou, frère de saint Louis, 
devenu comte de Provence en 1246, par 
son mariage avec la fille de Raimond-Bé- 
ranger, obtint du pape Urbain IV le royaume 
de Sicile à la condition d'en chasser Man- 
fred, fils naturel de Frédéric 11 qui venait 
d'en usurper la couronne. Les hostilités al- 
laient commencer et durer, presque sans 
interruption, pendant plus d'un siècle et 
demi. Le règne de Charles [°° d'Anjou fut 
marqué par de graves événements dont M. 
Emile Camau nous donne un récit puisé 
aux bonnes sources. Je ne peux rappeler 
ici que les principaux : la bataille de Béné- 
vent (26 février 1266), dans laquelle Charles 
battit Manfred qui périt en combattant ; la 
victoire de Tagliacozzo (23 août 1268), rem- 
portée sur Conradin et Frédéric d'Autriche 
qui voulaient s'emparer du royaume de Si- 
cile ; les V'épres Siciliennes (30 mars 1282' ; 
enlin le dramatique combat naval livré, le 
» juin 1284, par la flotte aragonaise à la 
flotte provençale, dans la baie de Naples, 
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et qui se termina par la capture du tils de 
Charles Ier. 

Sept mois s'étaient à peine écoulés, 
lorsque Charles I‘ mourut laissant à son 
fils Charles 11 les royaumes si violemment 
disputés de Naples et de Sicile. Les pre- 
mières années du nouveau règne virent se 
former et se dissoudre de nombreux traités. 
Une paix très précaire n'en permit pas 
moins au roi de s'appliquer à l'administra- 
tion de ses états. Mais il ne sut pas ména- 
ger les ressources du trésor ; les caisses fu- 
rent vidées, les sujets pressurés ; des usu- 
riers intervinrent et achevèrent de ruiner 
la Provence et la Sicile. Charles II mou- 
rut le 5 mai 1309, laissant un souvenir gra- 
vement atteint par le massacre de Lucéria 
et le procès des Templiers. : 

Malheureux dans ses expéditions mili- 
taires, le roi Robert, fils et successeur de 
Charles Il, se fixa à Avignon, près du pape 
Jean XXII, son partisan et protecteur. Il 
parut alors se désintéresser des affaires po- 
litiques et partagea son temps entre l'ad- 
ministration de ses états et l'étude des 
sciences et des lettres, Religieux jusqu'au 
mysticisme, il prit parti dans la fameuse 
querelle qui divisa l'ordre de saint Fran- 
çois, défendant contre le pape les tenants 
de « la pauvre vie ». 

Jeanne, qui lui succéda, fut trois fois 
veuve el se remaria une quatrième fois. Il 
n'y eut pas de règne plus agité que le sien. 
Le royaume de Naples faillit lui échapper ; 
elle aurait perdu, peut-être, celui de Pro-. 
vence sans l'appui aussi intéressé qu'éner- 
gique du pape Clément VI. Femme intelli- 
gente, ambitieuse et sans scrupule, Jeanne 
vécut au milieu de la tourmente de son siè- 
cle, tenant tête à tous les orages. Elle avait 
commencé, dit-on, par faire assassiner son 
premier mari; elle finit, le 22 mai 1382, 
étranglée par les sbires du prince de Duras, 
mari de sa nièce Marguerite. 

Louis [*° d'Anjou prit la couronne, et 
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alors commencèrent les hostilités entre le 
nouveau roi, que soutenait l'anti-pape d'A- 
vignon, et Duras qui avait la faveur du 
pape de Rome. Toutes les chances étaient 
pour Louis; mais sa lenteur, ses hésita- 
tions, ses fausses manœuvres le perdirent. 
Sa belle armée, qui semblait devoir surmon- 
ter tous les obstacles, s'énerva, s'évanouit 
dans sa main. L'expédition se lermina en 
désastre. Louis 1°" mourut le 21 septembre 
1384. 

Son fils Louis Il, âgé de sept ans, était 
sous la tutelle de sa mère, Marie de Blois, 
lorsque la souveraineté lui fut dévolue. La 
situation était partout déplorable. Des 
suerres civiles déchiraient la Provence ; à 
Naples, le prince de Duras tenait en échec 
les troupes du roi ; mais Duras fut assassi- 
né (6 février 1386). Marie de Blois, très avi- 
sée et habile diplomate, sut profiter des 
circonstances et rétablir l'autorité de son 
jeune fils. La fortune ne lui sourit pas long- 
temps. C'est à cette époque, en effet, que 
Nice se donna à la Maison de Savoie. Trois 
ans après, Louis If, guerroyant à Naples, 
fat trahi par Othon de Brunswick qui com- 
mandait son armée, et contraint de rentrer 
en Provence où le roi de France entrete- 
nait des dissensions. Des trêves, bientôt 
rompues, donnaient à peine aux Proven- 
çaux le temps de respirer. Reparti pour l'1- 
talie, Louis IT battit, sur les bords du Gari- 
gliano, Ladislas qui régnait en maître à 
Naples; mais il n'exploita pas sa victoire. 
Il rentra en France et mourut le 21 avril 
1417. 

Son fils aîné, âgé de quatorze ans, lui 
succéda sous le nom de Louis IIT. Une ten- 
tative navale de ce prince contre Naples 
ayant échoué, il regagna la Provence. Ses 
malheurs n'étaient pas finis. Alphonse d'A- 
ragon assiège Marseille en novembre 1423, 
s’en empare et livre la ville au pillage. 
Louis IIT s'épuisa à poursuivre son rêve de 
r‘lablissement du royaume de Naples. 11 
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mourut en 1434 sans laisser de postérité. 
La couronne de Provence passa alors sur 
la tête de René d'Anjou, le bon roi Reré. 

Ici s'arrête le récit de M. Émile Camau. 
L'auteur a embrassé dans son livre la pé- 
riode la plus douloureuse, la plus drama- 
tique de l'histoire de Provence. S'il n'ajoute 
pas beaucoup de renseignements inédits à 
ceux que nous ont donnés les historiens et 
chroniqueurs français, italiens, aragonais 
et provençaux, il a compulsé les recueils 
de documents imprimés et dépouillé les 
manuscrits de la bibliothèque d'Arles, les 
archives départementales et municipales de 
Marseille. Son livre a donc le mérite d'être 
au courant de la science actuelle : il est, de 
plus, clairement distribué et écrit dans une 
bonne langue. : 
René Facs. 


Jean Bonxeror. Les roules de France, 
2° édition (collection Les évocalions fran- 
çaises). Un vol.in-4°, 168 pages, 36 planches 
et 12 figures, Paris, H. Laurens, 1926. 


On trouvera dans ce volume non pas la 
description détaillée du réseau des routes 
ni le récit documenté des transformations 
qu'elles ont subies au cours des siècles, 
mais un aperçu sommaire et coloré de 
leurs destinées, du rôle qu'elles ont joué 
et qu'elles jouent encore dans la vie natio- 
nale. L'auteur connaît à merveille son <u- 
jet et il n'aurait pas eu de peine à transfor- 
mer cette esquisse en un traité d'amples 
proportions el de solide érudition. S'adres- 
sant au grand public, il s'est borné à choi- 
sir quelques faits essentiels et quelques il- 
lustrations caractéristiques dont son com- 
mentaire fait ressorlir l'intérêt et la portée. 
Depuis les premiers sentiers tracés à l'é- 
poque préhistorique au travers des forèls 
jusqu'aux voies ferrées de nos jours, il 
montre comment les hommes, les produits, 
les idées ont circulé ; il évoque tour à tour 
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les voies romaines rayonnant autour de 
Lyon, les chemins du moyen âge suivis 
par les pélerins et les héros des chansons 
de geste, les marchands allant de foire en 
foire et les armées en campagne, les pavés 
du roi sur lesquels les diligences roulaient 
à grand fracas ; il n'oublie pas les rivières 
et canaux, ces chemins qui marchent, ni 
les voies sacrées de la grande guerre, bor- 
dées de tombes. La route a été mêlée à 
tous les événements importants de notre 
passé. Le livre de M. Bonnerot nous donne 
comme un raccourci de l'histoire même de 
la France, considérée du point de vue 
spécial de l'évolution des moyens de com- 
munication. La première édition, parue en 
1921, a été rapidement épuisée ; nul doute 
que la seconde ne soit appelée au même 
succès. 
Maurice Besxirr. 


A. Meuzer. La mélhode comparative 
en linguistique historique. Un vol. in-8°, 
vin-116 p. Oslo, H. Aschehoug et C°. Pa- 
ris, Ed. Champion, 1925. 


Invité, en compagnie d'autres savants 
étrangers, à inaugurer par une série de con- 
férences l'Instiluttet for.sammenliqgnende 
Kultuforskning (Institut pour l'étude com- 
parative des civilisations) récemment fondé 
à Christiana-Oslo sur l'initiative de M. Fr. 
Stang, M. Meillet a justement pensé qu'un 
des principaux objets de recheches de cet 
Institut serait l'étude des langues. — 
M. Sommerfelt, notamment, vient d'être 
désigné pour faire une vaste enquête sur 
les langues du Caucase —, et que, par 
conséquent, il importait avant tout de défi- 
nir les principes de la méthode compara- 
live en linguistique. À mesure que nos con- 
naissances s'étendent conjointement avec 
le champ des recherches, à mesure que la 
linguistique se trouve appelée à solliciter 
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le secours d'autres disciplines, il importe 
davantage de « réfléchir sur les méthodes 
employée», d'en examiner la légitimité, et 
voir comment on pourrait en étendre 
l'usage et les assouplir, — sans en diminuer 
la rigueur —, pour les conformer aux exi- 
gences des recherches sur des domaines 
nouveaux» (/ntroduction, p. vu). 

Le besoin d’un pareil examen est d’au- 
tant plus sensible que, dans les dernières 
années, la méthode comparative n'a pas tou- 
Jours été employée avec la rigueur néces- 
saire. Soucieux de trouver du nouveau, 
beaucoup de linguistes se sont laissés entrai- 
ner à publier des étymologies mal fondées, 
à établir des rapprochements incertains. 
Pour relier à d’autresdomaineslinguistiques 
le domaine indo-européen proprement dit, 
on a proposé des combinaisons hasar- 
deuses où l'on cherche vainement un com- 
mencement de preuve. « Il serait vain de 
les critiquer en détail, tant qu'on n'est 
pas d’accord sur les conditions dont la réu- 
nion prouve la justesse d'un rapproche- 
ment étymologique.. Bien que la discus- 
sion n'ait presque aucune place dans ces 
leçons, on y trouvera la critique implicite 
de beaucoup de travaux nouveaux qui ne 
salisfont pas aux exigences d'une méthode 
sévère. » (/ntroduction, p. vu). 

Il est impossible de résumer en quelques 
lignes un examen aussi dense que celui de 
M. Meillet. Sous la forme la plus claire, la 
plus accessible à tous, avec des exemples 
que tous connaissent, ou qui deviennent 
immédiatement intelligibles, grâce à la 
sûreté impeccable de l'explication (qu'on 
lise par exemple la justification du rappro- 
chement entre latin duo et arménien erku, 
p. 6, 31, 107), il passe en revue tous les 
problèmes que soulève la recherche lin- 
guistique, comparative ou historique : 
nécessilé de recourir à la comparaison, 
qui seule permet de suivre les états suc- 
cessifs d'une langue et la marche de sou 
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développement, 
d'autres langues congénères ; légitimité de 
cetle comparaison ; éléments sur lesquels 
elle peut porter, morphologie, phonétique, 
syntaxe, vocabulaire ; degrés différents de 
cerlilude apportés par ces éléments, carac- 
tère des restitulions auxquelles on arrive 
par ces procédés ; définition de la langue 
commune ; rapport entre la langue com- 
mune et la civilisalion des peuples qui la 
parlent ; évolution de cette langue com- 
mune au cours du Lemps ; périodes de pré- 
paration, faits caractéristiques qui amor- 
cent et annoncent les grands changements 
dont l'apparition soudaine n'est en général 
que le résultat de « débâcles brusques, 
consécutives à des périodes de prépara- 
lion » (p. 47); division et morcellement 
de la langue commune en dialectes et en 
parlers ; application à leur étude de la 
méthode géographique ; mode d'extension 
d'une langue générale de civilisation qui 
tend à se substiluer à ces parlers locaux ; 
influence.du substrat sur la conformation 
de cette langue et l'aspect nouveau qu'elle 
ne tarde pas à prendre ; influence des em- 
prunts ; question du mélange des langues ; 
caractère général des changements ainsi 
constatés. A chaque chapitre, à chaque 
page, à chaque ligne on trouve une érudi- 
tion immense, mais discrète, au service 
d'une pensée sûre d'elle-même, et je con- 
nais peu de livres qui, sous un aussi petit 
volume, contiennent autant de substance. 
A. Erxocr. 
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Bibliographie alsacienne. Revue critique 
des Publicalions concernant l'Alsace. 
T. 11, 1921-1924. (Publications de la Fa- 
culté des Lettres de l’Université de Stras- 
bourg.) Un vol. in-8°, x11-460 p. Paris, So- 
ciété d'édition Les Belles-Lettres, 1926. 

Ce tome II contient les travaux publiés 
sur l'Alsace de 1921 à 1924. Dix-huit colla- 
boraleurs ont parlicipé à sa rédaction sous 
la direction de M. A. Grenier. Un chapitre 
préliminaire donne la liste des publications 
périodiques de l'Alsace par ordre alphabé- 
tique. Dans la première partie, l'histoire, on 
trouvera les titres des travaux se rappor- 
tant à la bibliographie générale et, à l'his- 
toire des localités, à l'archéologie préhisto- 
rique el gallo-romaine, à l’histoire du 
moyen âge, des Lemps modernes et de ia 
période contemporaine, ainsi qu'une liste 
de biographies d'Alsaciens notables. La 
deuxième partie, les lettres et les arts, se 
compose des titres des travaux relatifs à 
l’histoire littéraire en français, en dialecte 
et en allemand, à la musicographie et à 
l'histoire des arts. Les travaux concernant 
l'actualité économique et sociale forment 
la troisième partie. La méthode consiste à 
donner en tête de chaque paragraphe les 
titres des travaux, puis à les analyser avec 
plus ou moins de développement. Excellent 
répertoire, qui mériterait d'être imité pour 
les travaux relatifs à d’autres régions de la 
France. 


H. D. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES-LETTRES 


COMMUNICATIONS. 


98 mai. M. Camille Jullian fait une com- 
munication sur une inscription chrélienne 
découverte à Rioms (Gironde), par M. Bal-- 
lan de Ballansée, et transmise par M. l'abbé 
Labrie, curé de Frontenac. Il fait remar- 
quer l'importance, dans le christianisme 
gallo-romain, des rives de la Garonne entre 
La Réole et Bordeaux. Là ont été trouvées 
les principales inscriptions chrétiennes ; là 
ont vécu Sulpice Sévère et Paulin de Nole; 
là, sans aucun doute, se trouvait la célèbre 
basilique de Prémuliac. 

— Dans une seconde communication 
M. Camille Jullian expose que les décou- 
vertes d'objets de l'âge du bronze faites à 
Huelva en Andalousie désignent ce point 
comme l'un des importants centres indus- 
triels de l'Occident au second millénaire 
de notre ère. 


NÉCROLOGIE. 


M. Paul Foucarr, membre de l’Académie 
depuis 1878, est décédé à Paris le 19 mai 
1926. Nous nous ferons un devoir de rap- 
peler dans un prochain cahier la collabo- 
ration qu'il donna au Journal des Savants. 


ÉLECTION, 

M. Félix Dunnsicu, correspondant de 
l'Académie depuis 1912, a été élu membre 
libre le 14 mai, en remplacement de M. 
Brutails, décédé. 

PRÉSENTATIONS. 


L'Académie présente à M. le Ministre de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts : 
1° pour la chaire de sociologie et de sacio- 
graphie musulmanes vacante au Collège de 


SAVANTES. 
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France, en première ligne M. Massignon, 
en deuxième ligne M. Marty ; 2 pour la 
chaire d'esthétique et d'histoire .de l'art 
vacante au Collège de France, en première 
ligne M. Gabriel Millet, en deuxième ligne 
M. Paul Vitrv. 


Concours. 


Prix Gobert. Le premier prix (9.000 fr.) 
est décerné à Mgr Lesne pour son ouvrage: 
Histoire de la propriété ecclésiastique en 
France ; le second prix (1.000 fr.) est main- 
tenu à M. Marc Bloch pour son ouvrage : 
Les rois thaumalurges. | 

Concours des Antiquilés de la France: 
Premièremédaille à M. l'abbé Chaume pour 
Les origines du duché de Bourgogne, t. 1; 
Deuxième médaille, à M. Paul Courteault, 
poursonédition des Commentaires de Blaise 
de Montluc ; Troisième médaille, à M. Paul 
Deschamps, pour ses travaux sur l'épigra- 
phie en France et pour son Æ£tude sur la 
renaissance de la Sculpture en France à 
l'époque romane. Première mention, à 
M. du Halgoët pour La Vicomté de Rohan 
el ses: seigneurs; Deuxième mention, à 
M. Truchis de Varennes pour Le Prieuré 
Saint-Pierre et Saint-Paul-de- Morteau ; 
Troisième mention, à M. l'abbé Delamarre, 
pour son édilion de l'Ordo Servitii d'É- 
vreux ; Quatrième mention, à MM. Balmelle 
et Albert Grimaud pour leur Précis de 
l'histoire du Gévaudan ; Cinquième men- 
lion, à M. Mathière pour La Civitas des 
Aulerct Eburovici. 

Prix Fould. L'Académie décerne un prix 
de 3.000 fr. à M. l'abbé Leroquais, pour 
son ouvraue Les Sacramentaireset les Mis- 
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sels manuscrits [des Bihliothèques de 
France et un prix de 2.000 fr. à M. Ray- 
mond Rey pour ses deux ouvrages Les 
vieilles églises fortifiées du Midi et La ca- 
thédrale de Cahors. 
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Le prix Stanislas Julien (1.500 fr.) est 
décerné à M. (Granet pour son ouvrage 
Danses el légendes anciennes de la Chine. 


ACADÉMIES ÉTRANGÈRES 


Russie 
ACADÉMIE DES SCIENCES DE RUSSIE. 


Bulletin de l'Académie des Sciences de 
Russie (VI‘ série, 15 Janvier-15 Juin 1924). 

P. Kokovcov. Charles-Clermont-Gan- 
neau (1846-1923), Notice biographique. 
— S. Platonov. VI. Ikonnikof 1841-1923, 
Notice biographique. 


J. Tolstoj. L'ordre de la proclamation 
de la formule d'Eleusis rnoésers. Ces pa- 
roles étaient prononcées seulement par des 
représentants de la famille des Eumolpides 
et des Kérikes ; Suétone parlant à propos 
du voyage de Néron en Grèce de la 
rogenct proclamée « voce praeconis » 
confondu le nom de famille Kéeuxes avec le 
mot xÿsui et il l'a traduit par praeco. — 
N. Marr. La divinilé infernale étrusque 


« Kalu » et les lermes signifiant écrire; 


chanter, diable, poële et aveugle ; J: Kraë- 
kovskij. Zara-lakoh où Giusto da Urbino. 
Les arguments donnés par Conti Rossini 
pour établir que Zara-lakob ne serait qu'un 
missionnaire Jatin Giusto da Urbino ne 
suffisent pas jusqu'à présent à prouver que 
le texte des « Recherches » n'est pas de 
l'auteur éthiopien. — N. Marr. La pre- 
micre maison médilerranéenne el ses noms 
japhétiques : uiyasov des Grecs et ätri-um 
des Romains. — À. Validor. Le manuscrit 
de Méchked d'Ibn-al-Fakid ‘ouvrage de 


wéographiei. 
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Bulletin de l'Académie des Sciences de 
Rassie (VI® série, 15 Juin-15 Décembre 
1924). 

N. Poppe. La langue tchouvache el ses 
rapports avec les langues mongole et 
turques. La langue tchouvache est con- 
nue par des notations de la langue parlée 
que des missionnaires orthodoxes ont 
relevées à date récente. Les savants qui 
ont étudié le tchouvache y ont vu, les uns 
un parler finnois fortement influencé par 
les parlers turcs voisins, les autres un par- 
ler turc. M. Poppe fait l'historique de ces 
théories et conclut que cette langue a pro- 
bablement un fond original qui ne serail m1 
finnois ni turc. Il rapproche ensuite Île 
tchouvache moderne de quelques inscrip- 
tions funéraires en bulgare de la Volga qui 
remontent au xiv* siècle et montre la pa- 
renté des deux langues. Il y aurait eu autre- 
fois une langue particulière parlée de l'Obi 
et de l'Irtis à la Volga et au Don dont les 
débris seraient le bulgare de la Volga etle 
tchouvache. L'article est suivi d'une biblio- 
graphie des travaux publiés sur le tchou- 
vache, puis d'une étude comparative de la 
phonétique tchouvache et de la phonétique 
turque. 

Publications de l'Académie en 1924. 
N. Marr. Hecueil japhétique(x + 168 pp.:. 
D. Bubrich. Système d'accentuation du 
kachoube-nord {197 pp.). 


A. MARTEL. 
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DANEMARK. 


ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES 
ET DES LETTRES DE DANEMARK. 


CoPENHAGUE. 
Oversiqt : Bulletin). 


Séance du 1* février 19293. — Chr. 
Blinkenberg. Le temple de Paphos. A l'aide 
de représentalions figurant sur des pierres 
gravées et des monnaies, l'auteur étudie le 
type architectonique très particulier du 
temple de Paphos et en montre la grande 
ressemblance avec les sanctuaires mycé- 
niens ; de même, certains rites paphiens se 
rattachent à des usages mycéniens. Îl en 
conclut que, contrairement à l'opinion cou- 
rante, le culte d'Aphrodite paphienne, loin 
d’être d’origine phénicienne, dérive de Ja 
religion mycénienne (Mémoire publié dans 
les Meddelelser [Communications], t. IX, 
n° 2, 40 p.). 

Du même auteur. Sur quelques-unes des 
antiquités de peliles dimensions mises à 
jour par les fouilles de Lindos (Paraitra 
ultérieurement dans les Weddelelser:. 

28 mars. — Fr. Poulsen. Sur les por- 
trails des rois de Numidie Juba et Ptole- 
mée II, L'auteur étudie une tête de marbre 
offerte à la Nationalgqaller: d'Oslo: il es- 
time qu'elle représente Ptolémée IT et re- 
cherche à ce propos les caractéristiques des 
portraits de ce roi et de son père Juba. 

25 avril. — Chr. Sarauw. llecherches 
sur le bas-allemand. Exposé détaillé du 
système des flexions en moyen-has-alle- 
mand (Mémoire ‘publié dans les Weddelel- 
ser,t. X,n°1, 284 p.). 

11 novembre. — A. Christensen. Le ré- 
gne du roi Karwadh El et le communisme 
mazdakile. Étude critique des sources rela- 
lives au gouvernement du roi Sassanide 
Kawädh I‘ et à ses relations avec le mou- 
vement religieux-communiste dirigé par 
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Mazdak ; suivi d'un exposé de l'histoire de 
Kawädh et du Mazdakisme (Mémoire pu- 
blié dans les Meddelelser, t. 1X, n° 6, 
128 p.). 

28 novembre. — H. O0. Lange el Ad. Er- 
man. Le papyrus Lansing : un manuscrit 
d'école égyptien de la XX° Dynastie. Publi- 
cation avec commentaire et traduction alle- 
mande du papyrus Lansing du British Mu- 
seum {Travail publié dansles Meddelelser, 
t. X,n°3, 134 p.). 


J. ADIGARD DES GAUTRIES. 


NORVÈGE. 


ACADÉMIE DES SCIENCES DE NORVEGE, 


O5. 
Oversigt (Bulletin. 


Séance du 18 janvier 1924. — Stenko- 
now. Mani padme hum, un trait de l'his- 
loire des religions de l'Inde. Recherches 
sur l'origine de cette formule de prière 
bouddhique, adressée à une divinité fémi- 
nine. 

Al. Bugge. Contrthution à l'histoire lc- 
gendaire des pays de la mer du Nord. L'au- 
teur s’elforce de démontrer que les Cimbres 
et les Teutons étaient des populations cel- 
liques, qui ont apporté le culte de Nerthus 
dans le Jutland (où les avait peut-être at- 
Lirées le commerce de l‘ambre). 

92 février. — Magnus Olsen. Etudes de 
runologie. 1. Interprétation nouvelle de 
l'inscription de Varnum, basée sur sa struc- 
ture rythmique et sur ses rapports tant 
avec d'autres inscriptions inagiques de la 
Scandinavie primitive qu'avec la poésie 
mythique norroise, — 2, Recherches sur 
un nom de l'inscription de Veblungsnes 
jonvila). 

1.5 mars. — Bing. La fondation de Ber- 
gen. Etude sur la fondation de Bergen par 
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Olav Kyrre, ses gildes (leur réduction à 3 
en 1295 : celles des nobles, des bourgeois 
et des marins) et sa topographie primitive. 

Schræter. La comète de La Saga de Haa- 
kon Haakonssün (1240). Également signa- 
lée par des annales japonaises, chinoises, 
elc. 

4 avril. — Sten Konow. Études de chro- 
nologie hindoue. La chronologie des ins- 
criptions de Kharoshti ne correspond pas 
à celle de l'ancien calendrier hindou et dé- 
note certains emprunts au calendrier macé- 
donien. On peut donc y voir le début de l'é- 
volution qui à amené la fusion des systèmes 
astronomiques grec el hindou. L'auteur est 
parvenu à dater les deux ères mentionnées 
dans ces inscriptions, notamment l'ère dite 
de Kanishka, dout il fixe lecommencement 
à 133 après J.-C. 

23 mai. — A. Taranger. Lagrette el Lag- 
mænd. Élude sur les premiers éléments 
d'un corps judiciaire officiel en Norvège : 
le lagrette, véritable tribunal, sans attribu- 
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tions législatives (par opposition à l'Islande 
où — du moins jusqu'à sa réunion à la Nor- 
vège — le lagrette représentait l'autorité 
législative, répondant au lagting norvé- 
gien), et dont les membres élaient dési- 
gnés par les fonctionnaires royaux : les lag- 
mænd, d'abord juristes privés exposant les 
lois au lagting, puis, à partir de Sverre, 
dotés d’un caractère officiel, qui fut par 
la suite étendu et précisé. 

S. Hasund. Les bases du système écono- 
mique de la Norvège à la fin du Moyen- 
Age. Recherches sur les mesures, le cadas- 
tre et le système fiscal. 

1-# novembre. — Hj. Falk. Noms légen- 
daires étrangers employés comme appella- 
lions d'Odin. Ces noms sont ou bien ceux 
de héros rattachés à Odin par quelque par- 
ticularité (spécialement par les rapports 
existant entre leur nom el certaines carac- 
téristiques du dieu), ou bien ceux de héros 
éponymes de tribus adoratrices d’Odin. 

J. AnIGARD DES GAUTRIES. 
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ANTIQUITÉ . 


Edward Bell. Prehellenic architecture 
in the Ægean. London, Bell, 1926. In-8, 
xvi-213 p. 

Démosthène. Harangues. T. II. Texte 
établi et traduit par Maurice Croiset. (Col- 
lection des l/niversilés de France. Asso- 
cialion Guillaume Budé.) Paris, Les Belles 
Lettres, 1925. In-8°, 190 p. 

Wilhelm Engelmann. New guide to 
Pompei. Neuer Führer durch Pompéri. 
Leipzig, Engelmann, 1925. In-8°, 219 p. 

Eschyle. Tome 11. Agamemnon. Les 
Choéphores. Les Euménides. Texte établi 
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el traduit par Paul Mazon. (Collection des 
Universilés de France. Assoctalion Guil- 
laume Budé.\ Paris, Les Belles Lettres, 
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kwell, 1926. [n-8°, xxxvi-342 p. 
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onia. With glimpses of ancient Balkan 


history and religion. London, Milford, 
1926. In-S8°, xr-259 p. | 
Platon. (Æurres complètes. Tome X. 
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T'imée, Crilias. Texte établi el traduit par 
Albert Rivaud. {Collection des Universités 
de France. Associalion Guillaume Budé.) 
Paris, Les Belles Lettres [1926 In-#, 
374 p. 

Platon. Opera. XI. Rei Publicae libri 
decem. Ex recognitione Caroli Friderici 
Hermanni. (Bibliotheca scriptorum Grae- 
corumet Romanorum Teubneriana.) Leip- 
zig, Teubner, 1926. [n-8°, 318 p. 

Friedrich Preisigke. Wôrterbuch der grie- 
chischen Papyrusurkunden mit Einschlusz 
der griechischen Inschriften, Aufschrif- 
ten, Ostraka, Mumienschilder aus Aegyp- 
ten. Hrsg. von Emil Kieszling. Bd. 2. L{g. 
1. XuxËds nicacuyycaséuw. Berlin, 1925. In- 
4, S. 1-256. 

Autonio Barbara Hiudor. Ætimoloqias 
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Henry S. Salt. The story of Lido and 
-ÆEneas. The foarth book of Virgils 
«.Æneid ». Translated into english verse. 
London, Watts, 1926. In-8°, 46 p. 

Tacite. Annales. Livre XITI-X VI. Texte 
établi et traduit par Henri Goelzer. Tome S. 
(Collection des Universités de France. As- 
soctalion Guillaume Budé.) Paris, Les 
Belles Lettres [1926 . In-4°, 572 

St. W. J. Teeuwen. Sprachlicher Be- 
deutungs Wandel bei Tertullian. (Studien 
zur Geschichte und Kullur des Altertums, 
Bd. 14, IH. 1.) Paderborn,. Schôniugh. 
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R. E. M. Wheeler. Prehistoric and Ro- 
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Walter Willi. Versuch einer (rundle- 
gung der platonischen Mythoporie. Zü- 
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Conciliumuniversale Ephesenum. Vol. 5, 
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Lum a Dionvsio Exiguo. Coflectio Sichar- 
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diana ex collectione Quesneliana. Collec- 
io Winteriana. Indices. Fasc. 5. Berlin, 
de Gruyter, 1925. In-4°, xvin-p. 321-416. 

Ausfürliches Lexikon der griechischen 
und rômischen Mythologie. Hrsg. von 
W. H. Roscher. Lief. 98/99. Weltalter- 
Windgotter, von Konrat Ziegler. Leipzig, 
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cicolo 1. Museo nazionale di Villa Giulia 
in Roma, a cura di G. Q. Giglioli. Fasc. 1. 
Paris, Champion, 1926. In-4°, 48 p., 49 pl. 

Early Greek elegy. The elegiac frag- 
ments of Callinus, Archilochus, Mimner- 
mus, Tyrlaeus, Solon, Xenophanes and 
others. Edited by T. Hudson-Williams. 
London, Milford, 1926. In-8°, 132 p. 

Exploralion archéologique de Délos. 
Fasc. IX: Description des revélements 
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Paris, de Boccard, 1926. vin-224 p., 26 pl. 

The odes of Horace. Done into English 
verse by Hugh Macnaghten. Cambridge 
University Press, 1926. In-8°, 278 p. 

The Odyssey of Homer. Translated by 
Sir William Marris. Oxford, University 
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Reallerihon der Vorgeschichte. Hrsg. 
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conqueror Alexander the Gril with the | churchesof Italy. London, Werner Laurie, 


French originals (Li Fuerres de Gadres 
and Les vœux du Paon), collated by R. 
L. Graeme Ritchie. Vol. I, part I'of the 
Buik of Alexander (namely pp. 1-106 
and Li Fuerres de Gadres) edited from 
ms 264 of Bodley's Library. For the Scot- 
tish Text Sociely. cocxxxiv-210 p. 

D. S. Blondheim. Les parlers judéo- 
romans et la Vetus Latina. Paris, Cham- 
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Jean Bogdan. Commission historique 
de Roumanie. Album paléographique mol- 
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J. Boissounouse. Jeux el travaux d'après 
un livre d'heures du XV* siècle. (Docu- 
ments artistiques du XVe siècle.) Paris, 
1925. In-4°, 40 p., 38 pl. 

Jacques Boulenger. /tabelais à travers 
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François, comprenant les éditions qu'on 
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LA GÉOGRAPIIIE HUMAINE 


Vibar DE LA BLACHE. Principes de géographie humaine, publiés d’après les 
manuscrits de l’auteur par Emmanuel de Martonne. Paris, librairie 
Armand Colin. Un vol. in-8° de viu-320 p. et 6 cartes. (La première édi- 
lian est datée de 1922.) 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE !. 
JT] 
LIGNES DE CIRCULATION *. 


Voici quelques-unes des questions que, dans la géographie humaine, 
peut provoquer l'étude des lignes de circulation, autrement dit des routes 
ou des chemins. 

1° Situation et site. — La distinciion que nous avons établie, à propos 
des lieux d'établissements humains *, entre sifualion et site, se retrouve 
à propos des lignes de jonction ou de circulation entre ces établissements. 
La siluation d’une roule, c'est en réalité sa direction générale ; et celte 
direction est déterminée par le but à atteindre, la ville à desservir, le point 
faible d’un obstacle à traverser. Les routes des Alpes où des Pyrénées ont 


1. Voir le premier article dans le cahier d'avril 4926, p. 145. 

2. Je dois sigaaler ici le livre, vivant, varié et nourri de Jean Bonnerot, Les routes de France, 
1920. Cf. Journal des Savants, cahier de juin 1926, p. 278. 

3. Journal des Savants, 1926, p. 151-153. 
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leur situation imposée par le seuil de montagne par où il faudra passer : 
le grand chemin international de Gaule en Espagne du côté de l'Océan 
devra se conformer au cours de la Nive pour gagner par Saint-Jean-Pied- 
de-Port le col de Roncevaux, et la route de Lutèce ou de Paris vers le 
Rhône et l'Italie devra remonter l’une ou l'autre des rives de la Seine en 
direction de Melun et de Sens. 

Mais cette orientation générale une fois donnée, l'emplacement, le site 
d’une route peut changer suivant les circonstances : il y a des déplacements 
de chemins comme il y a des déplacements d’aires municipales. La route de 
Saint-Jean-Pied-de-Port, dans l'Antiquité et longtemps encore jusqu’au 
surlendemain de la Révolution et de l'Empire ‘, abordait la montagne qui 
portait le col à Saint-Jean même, et, depuis là, se tenant en quelque sorte 
sur la croupe, voyant les eaux des ruisseaux couler à sa droite et à sa 
gauche, ne quittant jamais le large dos d'âne qu'elle gravissait, attei- 

nait enfin, comme par la montée régulière d’un tremplin ou d’un plan 
incliné, le col d'Ibañeta pour redescendre ensuite vers le planier de Ron- 
cevaux. La roule moderne, au contraire, partant toujours de Saint-Jean- 
Pied-de-Port, évite d'abord la montagne, la laisse à sa gauche, suit douce- 
ment les bords de la Nive, traverse sur ponts ou ponceaux les ruisseaux qui 
descendent de la coupe: mais enfin, lorsqu'elle bute à la montagne du 
col, elle se décide à la gravir, mais par d'innombrables lacels qui la font 
sans cesse se replier sur elle-même, et c’est par ces méandres qu'elle semble 
glisser jusqu'au sommet, que la vieille route vient d'atteindre par une esca- 
lade continue de la longue pente. 

Paris nous offre un ‘spectacle nn avec celle route du Rhône et 
d'Italie que j'ai indiquée tout à l’heure. Immédiatement après son passage 
sur la rive gauche elle a, pour continuer sa marche, à franchir la colline 
Sainte-Geneviève. Les Anciens ne s’en inquiélaient guère : ils firent pour 
la colline parisienne comme pour le col de Roncevaux, ils la gravirent; et 
cela malgré la pente fort raide de la rue de la Montagne Sainte-Geneviève 
suivie de la descente par la rue Mouffetard?. La voie primitive arrive ainsi 


{. Voyez la description de celte route par M. Colas dans la Revue des Études anciennes, 
t. XIV, 1912, p. 17#et suiv. 

2. In'y a pour moi aucun doute que la voie romaine de Lyon et d'Italie par la rive gauche 
gravit la colline Sainte-Geneviève, et je ne peux accepler, comme le fait De Pachtere d'après 
les papiers de Vacquer {Par is à l'époque gallo-romaine, p.50), qu'elle allñt de la rue Saint-Jacques 
au carrefour de la Bièvre par Saint-Étienne- des-Grès, la rue de l'Estrapade, la-rue des Irlan- 
dais et la rue Lhomond : s'il ÿ a eu là une voie romaine, ce qui paraît d'ailleurs très probable 
d'après les constatalions de Vacquer, c'était un chemin de jonction cntre la route d’Ilalie (Mouf: 
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devant Saint-Médard, au bas-fond où elle franchira la Bièvre des Gobelins, 
à ce carrefour qui est aujourd’hui, pour l'historien et le viographe, un des 
plus pleins de choses du sol parisien. Et c'est à ce carrefour qu’aboutissent 
maintenant, après avoir contourné par le bas la colline Sainte-Geneviève, 
l'une à droite, l'autre à gauche, ces deux rues Monge et Claude-Bernard 
(et Gay-Lussac) qui servent également toutes deux à la direction d'Italie. — 
Le chemin moderne redoute la montée, qu'il n'aborde que faute de mieux 
el au dernier moment ; le chemin antique n'en a cure, et l'attaque le plus 
tôt possible. C'est l'équivalent, en matière de roule. de Bibracte sur sa 
montagne et d’Autlun sur ses pentes légères ! : avec celle différence, que 
les sites des villes ont changé infiniment plus tôt que ceux des routes: 

A côté de la montagne, le marécage a loujours élé un des principaux 
obstacles que la route a eu devant elle. El à ce sujel encore, suivant les 
temps, elle a changé de site, ou, si l’on préfère, les ingénieurs ont changé 
de système. De nos jours *, ainsi que pour la hauteur, c'est le détour fait 
pour éviler le marécage ; dans l'Antiquité, où l’on sentait encore comme 
le contact avec les stations palustres, c'est le marais à demi domptlé par les 
« longs ponts » des routes sur pilotis ?. De ce contrasle, nous avons un 
exemple frappant en Gaule, du côlé du: confluent de la Dordogne et de la 
Garonne : la route nationale moderne de Bordeaux à Angoulême se laisse 


fetard) et la route d'Espagne Saint-Jacques’, comme il s’en trouvait souvent entre les routes 
romaines aux abords des villes (et ici ce chemin pouvait conduire au temple ou marché de 
la rue Souflot). Au surplus, De Pachtere reconnait,avec sa précision et sa sûreté coutumières, 
l'existence d'une voie romaine par les rues Galande, de la Montagne-Sainte-Geneviève, Des- 
cartes et Mouffetard ; mais il s'inquiète de la présence de décombres d'origine romaine sous 
la voie. Cela n'a rien d'étonnant, si l'on admet que la voie a été refaite par exemple sous 
Julien {de mème à Autun, voyez H. de Fontenay, Autun, p. $3-5). — C'est celte via militaris 
des temps romains qui est devenue au Moyen Age, au moins dans sa portion principale, le 
ricus magnus Sancle Genovefe (texte de 1222, dans Halpheu, Paris sous les premiers Capéliens, 
p. 117), l'expression de vicus mignus me paraissant rappeler son caractère de grande route 
et se relrouvant pour la rue Saint-Jacques (Halphen, p. 87-8;. 

1. Cf. Journal des Savants, 4926, p. 153. 

2. [l est possible que les invasions et les misères du rit siècle aient abimé en Gaule bien 
des routes à Ja traversée des marécages :ef. Paneg., VIII, 6;, et peut-être est-ce pour cela que 
la route de Paris au Rhône par lu hauteur de la rive gaache (ici, p. 298, n. 2) paraît avoir sup- 
planté la route par la rive droite, qui traversait évidemment une zone très marécageuse. La 
fameuse borne milliaire de Carnavalel, trouvée à Saint-Marcel, vise la réfection (reficiendum 
coeraverunt} de la route de la rive gauche sous Dioclétien {Corp., XIIT, 8974, 

3. L'expression est courante, à l'époque romaine, pour désigner ce genre de routes, et de 
là viennent les nombreux Pont-Long {celui-ci plus rare ; mais il existe, cf. Revue des Et. anc. 
1, 4899, p. 243), Long-Pont, Longpont, etc., de notre toponymie française. La définition de ce 
terme nous est donnée par Tacite, Annales, 1, 63: Pontes Longos.,. angustus is {rames vaslas 
inter paludes. 
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soutenir, entre ces deux rivières, et avant le passage de la Dordogne a 
pont de Cubzac, par les dernières pentes des coteaux de l'Entre-deux-Mers ! . 
La route romaine est plus à gauche, dans le bas, sur les marais, et ce fut 
une des belles découvertes de Léo Drouyn que d’en retrouver les pilotis et 
le tablier *. Je crois que, dans nos plaines du Nord, on observerait bien 
des contrastes similaires 4 

20 Destination. — C'est la destination d’une route, comme je viens de 
l'indiquer, qui en dernière analyse explique sa situation, sa place sur un 
certain territoire, ses rapports avec les différents éléments humains ou 
matériels de ce territoire. Aussi est-ce surtout d’après leur destination, 
autrement dit d’après leur rôle, que l’on classera les différentes lignes de 
cheminement humain, que l’on reconnaîlra les motifs, le caractère et les 
résultats de leur existence. 

On placera en première ligne les routes que j'appellerais volontiers uni- 
verselles, routes d'échange international, qui conviennent lout ensemble à 
des migrations d'hommes, à des gouvernements d’empires, à des relations 
entre peuples, à des pèlerinages mondiaux. Et de ces routes dont l'horizon 
est presque illimité “ on peut en signaler dès les pistes des temps préhisto- 
riques jusqu’à nos chemins de fer, en allendant le règlement des grandes 
voies aériennes ?. | 

Je n’en trouve évidemment pas d'exemple pour l’époque paléolithique 
des chasseurs, encore qu'il dût exister un long commerce entre les popu- 
lations de ce temps : sans quoi nous ne comprendrions pas la similitude 
des formes d'objets et des pratiques arlistiques. Mais, nomades avant tou, 
les hommes d'alors n'ont point laissé de traces de leurs routes : car une 
route ne se conserve qu’à la condition de voir se fixer sur ses bords des 
gîtes d'élapes permanents. 


1. Mer signifie ici « cau », la Garonne et la Dordogne. 

2. En 1861-2. Archives hist. de la Gironde, t. IN, p. #77 (la description de Drouynest un des 
plus précieux documents qu’on puisse consulter sur la structure des routes romaines). C'est 
le chemin de la Vie de Cassini et de de Belleyme. 

3. Outre la route dont parle Tacite (p. 299, n. 3), qui est au delà du Rhin, j'imagine que les 
routes de pénétration en Betuwe (l'ile des Bataves), parfois si dangereuses à suivre, coupaient 
directement les marécages, par Ra du Peel; voyez la description de ces routes dans 
Panegyrici Latini, V, 8. 

4. C'est l'idée qui "est naïvement exprimée par l’auteur de la célèbre inscription de Bavai 
(cf. Desjardins, Gaule, t. IV, p. 27): Les mers feront la fin des sept chaussées Brunehault. 

5. Lesquelles d’ailleurs, comme de juste, ont des ambitions de plus en plus lointaines et 
seront seules des routes vraiment mondiales. 

6. Du moins à l'intérieur d'une zone {cf. p. 306-30). Je supposerai qu'ils ont surtout suivi les 
lignes naturelles des rivages et cours d'eau. 
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Mais, dès que l’homme s'arrêta sur une terre pour la cultiver et en un 
lieu pour y dresser sa hulte, dès qu'il y eut labour et village, c'est-à-dire 
dès les temps néolithiques des agriculteurs, le chemin permanent s'installa 
sur le sol, allant de cabane à cabane, el même, je crois, de tombe à tombe. 
C'a été une des merveilleuses découvertes de notre temps, que de pouvoir 
reconsliluer, à l'aide des fumuli ou des tertres funéraires, les grandes 
routes des âges de la pierre polie, du cuivre et du bronze t : et c'est vrai- 
ment un émouvant spectacle pour l'historien que de pouvoir maintenant 
regarder sur la carte, à l'époque de la conquête, du défrichement de notre 
sol, ces lignes interminables jalonnées par les tombes des plus anciens fils 
de notre lerre. Comme il me semble retrouver cet âge de l'humanité, où 
vie du sol et logis des hommes s'entremélaient, dans celte épopée d'Her- 
cule que ses mythes nous représentent tantôt desséchant des marais el tan- 
tôt ouvrant des cols de montagne et parcourant la terre! Tel qu'Hercule, 
l'homme du bronze fut en effet un voyageur infat'gable : car c'est le temps 
des grandes migrations, de l'internationalisme indo-européen ou 1talo-cel- 
tique, et le va-et-vient des hommes sur les terres d'Europe et d'Asie ne peut 
s'expliquer que par des routes continues. Et c'est pourquoi je les ai appe- 
lées interminables. ; 

Puis sont venues les routes servant, non plus seulement à transporter les 
hommes, à créer des nalions, mais aussi à les fixer, à maintenir les empires *, 
routes pareilles à des chaînes d'altache, si je peux dire, et non plus à des 
cordes de traction. Plus intéressante à ce point de vue que même les voies 
militaires de l'Empire romain, est la route royale des Achéménides de 
Perse, qui, trois mois durant, de Sardes sur la mer Égée au palais mem- 
nonique de Suse, conduisait le voyageur sans danger, sans erreur et sans” 
fatigue le long de sa ligne que bordait la file ininterrompue des postes de 
surveillance et des hôtelleries princières . 

Quel que soit le morcellement politique d'un terriloire, si vastes que 
soient les étendues, le besoin de marcher est toujours plus fort que celui 
de rester, et le monde, malgré les guerres de toule sorte, a toujours connu 


1. Je songe aux remarquables travaux sur les routes et {umuli, de Sophus Müller, Routes et 
lieux habités à l'âge de la pierre el à l'âge du bronze, trad. Philipot, dans les Wémotres de la 
Soc. des Antiquaires du Nord, n.s., 1903, et de J. Hannezo, les Poypes, 1919-20 (cf. Revue des 
Et. anc., 1921, p. 36 et suiv.). 

2. Voyez le mot de Cicéron sur la via Domitia, dans la Pro Fonteio, +, 8 : Ad rempublicam 
perlinerel viam Domiliam muniri : c'était la route qui unissait l'Italie, la province de Gaule et 
l'Espagne. 

3, D'après la description d'Hérodote, V, 51-5#. 
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l'appel de la route pour le gain ou pour la prière, laquelle, après tout, est en 
vue d’un gain moral. Le Moyen Age a en particulier, à l'Occident de 
l'Europe, ce chemin de Saint-Jacques, cette voie des pèlerins, qui est peut- 
être l’une des plus grandioses manifestations des aspiralions chrétiennes 
vers l'unité ; el de la même manière, quinze siècles auparavant, à travers 
tribus et peuplades, circulait la route des offrandes, allant du Samland de 
Kænigsberg jusqu'au fond de l’Adriatique pour gagner ensuite Dodone 
et Délos ‘. Route d'offrandes qui a dû être- également une route 
d'échanges : pèlerinages et caravanes se ressemblent. 

De ces pistes purement commerciales, le nombre est chaque jour plus 
grand de celles que l'histoire nous révèle. Voici, en Gaule, celle de Mar- 
seille à Boulogne *, celle de Port-Vendres à Roussillon jusqu'à Oyarzun 
sur la côte basque *. Voici, à l’autre extrémité de l’Europe, celle d'Odessa 
au Samland de l'ambre :, et, plus tard, celle de la Volga à la Dvina, chère 
aux marchands de fourrures *. 

Parmi ces routes à caractère universel, les plus absolument internatio- 
nales sont sans aucun doute les routes de mer ; et de nouveau, j'ai à 
regretter que les fervents de la géographie humaine négligent si souvent 
les choses de la mer. Les chemins, la surface de la mer furent découverts 
et exploités exactement à la même époque que la surface et les chemins de 
la terre : les Argonautes sont plus ou moins des contemporains d'Hercule. 
Je me suis demandé si les créateurs de l'unité indo-européenne n'ont pas 
élé pour une part des patriarches de nier opérant sur l'Océan, par les routes 
suivies vingt-cinq siècles plus tard par les Vikings scandinaves. Car ces routes 
de mer sont d'une incroyable fixité. Toutes les étapes des navigations de 
ces Vikings, je les retrouve dans le voyage de découverte de Pythéas, allant 
de Marseille à Cadix, de Cadix au Cap Ortegal, de là au cap Saint-Mathieu, 
puis à l'île de Wight, à Heligoland,'au Jutland, à Bergen ou Trondhjem : 
mêmes chemins, mêmes journées de durée 7. Ces routes de mer sont 


1. D'après Hérodote, IV, 33. 

2. D'après Strabon, IV, 1, 1#. 

3. Aviénus, Pér iple, 148-151. Je suppose Port-Vendres ; mais Ovarzun est bien Ophiussà. 

4. D'après le poème d'Aristée ; Hérodote, IV, 13. 

5. Voyez le remarquable article de Babelon, Du commerce des Arabes dans le nord de 
l'Europe avant les croisades, d' après les trouvailles de monnaies, paru en {882 dans le Bulle- 
tin de l'Athénée oriental. 

6. Journal des Savants, 1926, p. 148. 

7. Que l'on compare les chiffres des étapes de mer de Pvthéas {en particulier chez Strabon, 
1, #, 5 ; etc.), aux durées des traites des Vikings {en particulier d'après les scholies d'Adam 
de Brème, Patr. Lat. de Migne, L. CXLVI, ce. 622). 
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lignes d'empire comme les autres : lorsqu'elles sont coupées, les sin vastes 
États manquent de sombrer, et ce fut le cas de l’État de Charlemagne et, 
plus d’une fois aussi, de celui des Augustes. Et que la voie maritime, 
malgré son flottement apparent, soit plus solide et plus puissante que les 
plus enracinées des routes de terre, c'est ce que montre la persistance de 
l'Empire anglais, survivant à tous les Empires d'Europe. — Je ne peux 
rien deviner de ce que deviendront les routes de l’air, qui sont d’ailleurs 
de même nature. 

Entre chemins universels et chemins nationaux, il n’y a pas opposition : 
la plupart des routes qui servent aux intérêts d'un État sont les secteurs 
de voies générales. La grande route de Paris à Bordeaux n'est qu'un 
fragment de la plus grande route militaire de l’Europe occidentale, celle 
qui va de Cologne sur le Rhin au col de Roncevaux et en Espagne, celle 
de l'invasion arabe, du pèlerinage de Saint-Jacques et des guerres de 
Napoléon. Il n'empêche qu'il y a souvent, sinon conflit, du moins concur- 
rence, entre l'élément international et l'élément régional. Paris, par 
exemple, ne fut point un centre important de routes tant que la Gaule fut 
étroitement rattachée à l’Empire romain : les nœuds essentiels étaient 
Reims, par où passait la route d'Italie en Bretagne, et Langres, par où 
passait, outre cette même route, celle de la Moselle et du Rhin. Mais quand 
la Gaule, sous le Bas Empire, fut obligée de songer surtout à elle-même, 
ce fut surtout le carrefour routier de Paris auquel pensèrent empereurs ou 
rois, et Julien, Valentinien et Clovis s’inslallèrent à Paris aux journées où 
il leur fallut reconstiluer la Gaule !. Inversement, de nos jours, où la vie 
internationale tend à primer nos intérêts propres, les grands exprès euro- 
péens commencent à négliger Paris, et on les voit passer plus à l’est, et 
rendre une nouvelle vie à à la vieille ligne romaine par Reims el Langres *. : 

Au-dessous de ces chemins à portée étendue, sont les innombrables voies 
d'intérêt local ou de but particulier. Mais ni l'historien ni le géographe ne 
doivent les ignorer, fussent-elles « calades » où misérables « sentes ». 
car, plus peut-être encore que les voies 1mpériales, elles nous révèlent les 
mille besoins matériels et moraux de notre vie, elles sont comme le reflet 
de l'existence économique ou des désirs intimes et de chacun de nous et 
des sociélés humaines. Voyez, à litre d'exemple, quelques-uns des types 


. De là encore, à l'époque de l'indé pendanc e gauloise, le rôle du carrefour routier de la 
on d'Orléans l'assemblée des Druides}, et, à l'époque des rois barbares, de Tours |pèleri- 
nages à Saint-Martin). 

2. Voyez Vidal de la Blache, Tableau, p. 381-2. 
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de ces voies locales. Je n'insiste pas sur les Lypes banaux, à rendement 
universel, comme les chemins ruraux ou vicinaux, je n'indique que ceux 
qui paraissent répondre à un rôle déterminé !. 

Voici les vastes chemins de bestiaux, routes de transhumance ou drailles. 
avec les haies touffues et irrégulières qui les bordent ? ; les chemins du sel, 
plus étroits, longs et droits, qui nous mènent jusqu'à la mer *: les uns et les 
autres, très anciens, peut-être gaulois, desservant plusieurs localités. Plus 
réservés à la vie d’un simple canton, sont les chemins forestiers. ces vi 
lignariæ que les lois romaines protégeaient peut-être mieux que les nôtres 
contre les usurpations des propriétaires # ; et à côté d'elles, les chemins de 
chasse, si subtilement organisés aû dix-huitième siècle. Dans nos villes el nos 
villages, ou plutôt à leurs abords, sont les chemins des poissonniers, comme 
cette rue Poissonnière qui s'en va par la Plaine Saint-Denis et Saint- 
Ouen jusqu'au port de Saint-Denis sur la Seine : les chemins des bæufs ?, 
les chemins des änes Ÿ ou les chemins des moutons . Puis, dans les cam- 
pagnes, les chemins des ports, si l’on est au voisinage d’une rivière, les 
chemins de foires, s'il s'agit de grandes foires en plein champ#, et, partout, 
ceux-là les plus courts de tous, les chemins des fontaines, ces antiques el 
minces sentiers de servilude que l’on voit encore parfois traverser mêmeles 
lignes de chemins de fer et qui remontent également sans doute aux plus 
lointains des âges *. On a enfin les chemins de sancluaires, des pèlerinages 


{. Au surplus, il est certain que les chemins dont nous allons parler ne sont pas réservés 
exclusivement à tel ou tel emploi: les noms qu'ils portent ne on que rappeler leur emploi le 
plus fréquent, le plus spécial. 

2. 11 nous manque un travail d'ensemble ; voir pour une région la bonne thèse (de Droit, 
Montpellier, 1923) de M. Rouquette, La Tranihumate des (roupeaux en Provence el en Bas- 
Languedoc. Autres travaux signalés chez Brunhes, T, p. #16. 

3. Même manque d'un travail d'ensemble ; voir en ‘dernier lieu les che de M. le com- 
mandant Laflotte sur les routes du sel en Proveneé: Toulon, 1923, Académie du Var. 

+. Gromalici veleres, p. 24, #1, 13. On en retrouvera les traces jusque de nos jours. Ainsi 
à Clichy la ruc du Bois était sans doute le chemin qui menait de la villa mérovingienne au 
bois de Boulogne par Levallois-Perret (là, la rue du Bois est devenue rue Jean-Jaurès) ct 
Neuilly. 

5. Par exemple à Bry-sur-Marne, où le chemin des Bœufs est une très longue et sans 
doute très ancienne voie remontant vers Noisy-le-Grand; à Orly, vicux chemin en direction 
de Rungis ; et à Villetaneuse et Pierrefitte, où le chemin des Bœufs est une seule ligne, égale- 
ment antique et qui se continue sur Épinay. 

6. Par exemple à Kremlin-Bicêtre et Villejuif ‘c'est le même vieux chemin. 

7. Par exemple les sentiers des Moutons à Stains. 

8. Je songe aux si curieux chemins dils des foires du Beuvray dans le Morvan. Comparez la 
vieille rue du Fandy, qui va du port de Saint-Ouen, à travers la Plaine Saint-Denis, jusqu'au 
centre d'Aubervilliers. 

9. Dans la même catégorie, el éralement chemins à vie très ancienne el persistante, les 
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locaux, eux aussi vieux comme la Gaule, avec leurs bordures de croix ou 
de chapelles !. 

Parmi ces lignes à circulation ou à but limités, il faut nécessairement 
placer les artères de la voirie municipale. Et là encore. ce sort, en dépit des 
similitudes apparentes, des variétés et des variantes infinies. La rue Saint- 
Jacques à Paris, ce fut, depuis l’âge de la pierre jusqu'aux temps actuels, 
le secteur municipal de Îla grande roule internationale de l'Europe de 
l'Ouest, que nous avons déjà souvent nommée. À côté d'elle, le boulevard 
Saint-Michel, qui lui est parallèle, ou la rue des Écoles, qui lui est perpen- 
diculaire, ne furent d'abord, si je peux dire, que des lignes d'exploitation 
et de circulation, j'entends par là des ouvertures faites à la fois pour 
installer des demeures et pour se rendre de l'une à l’autre. Mais la rue 
Soufflot, elle, esl avant tout ce que j'appellerais une voie de destination 
fixe, étant pour conduire au Panthéon : laudis que plus loin la rue Maza- 
rine, la rue de l’Ancienne-Comédie et la rue Monsieur-le-Prince ou, au delà 
de la Seine, les Grands Boulevards, sont à leur origine des voies de péri- 
phérie, de ceinture, lignes bordant ou marquant les anciens remparts ?. 
L'étude des chemins des hommes esl peut-être plus riche encore en faits 
et en leçons que çelle de leurs demeures. 

3° Structure. — Quoique la structure des routes soit plutôt du domaine 
de la technique que de celui de la géographie, il est bon que celle-ci y 
apporte une particulière attention : car d'une part celte structure a varié 
suivant la nature des civilisations (via {errena dans les temps primitifs, via 
strala à l’époque romaine, el chemin de fer de nos jours), et elle varie 
aussi suivant la destination des routes : el en outre, c'est de leur struc- 
ture que dépend le rendement des chemins, leur rapport avec les moyens 
de locomotion ou les espèces d’èlres ou de choses qui circulent. 

La structure d'une route consiste d’abord dans la manière dont elle 
est bâtie, dans la nature et l'épaisseur de ses matériaux. Ici se place 
l'examen de la queslion fondamentale, la valeur respective 1° du système 
romain, en partie repris par les Bourbons, — la route, faite de pavés, de 
dalles ou de béton, véritable muraille encaissée en profondeur dans le SL 


chemins de l'abreuvoir que l'on retrouve à peu près dans tous les villages et qui sont restés 
comme noms de rues dans quantité de communes de la banlieue de Paris. Cf. le Digeste, NI, 
3, 1, parlant du chemin de servitude peroris ad aquam adpulsus. 

1 À rapprocher des chemins des Rogations, et, aussi, des chemins de funérailles ef. Héro- 
dote, IV, 31, chez les Scythes. et de tombes ou de cimetières. 

2. Les Grands Boulevards représentent l'enceinte dite de Louis XII; les autres rues citées, 
l'enceinte de Philippe Auguste. 


SAVANTS. SN 


Google 


2UN CAMILLE JULLIAN 


presque inusable, mais nécessitant, s'il y avail lieu, une réfection tout 
entière, — 2° et du système contemporain !,-— la route consistant en une 
mince couche fixe, plus flexible, mais qu'il faut sans cesse renouveler ou 
réparer par « le point à Lemps * ». 

Mais la structure de la route consiste également dans la largeur, dans 
la nature des bas-côlés, fossés ou accotements, arbres ou haies de bordure, 
caniveaux, bouteroues, bornes ou trotloirs. Et que l'on ne dise pas qu'il 
s'agit là de choses très spéciales, étrangères à l'histoire. Voyez la question 
des trolloirs. L'Antiquité romaine les a connus. et les temps modernes les 
ont repris. Mais quelle différence dans leur rôle social aux deux époques ! 
Le trottoir antique, haut et étroil, n'est guère qu'un instrument de pro- 
leclion, .ou, à la rigueur, de circulation. Notre trottoir, moins haut, tend 
de plus en plus à s'élargir : on s’y arrête autant qu'on ÿ passe el plus qu'on 
n'y « trolte », il s'est mué en lieu de promenade ou de conversation, il a 
pris le rôle que jouaient autrefois les places publiques, devenues aujourd’hui 
unpraticables à la vie sociale, aux causeries ou aux badauderies coulu- 
mières. 

Puisque la structure détermine le rendement, et que du fait de la struc- 
ture le contraste le plus fort est entre routes de terre, routes fluviales el 
routes de mer, c’est maintenant que j'aimerais étudier les épisodes de con- 
currence ou de substitulion qui de tout temps ont réglé les rapports ou 
varié l’histoire de ces différentes espèces de chemins. Car dans l'Antiquité 
comme de nos jours, les hommes on! alterné entre la marche et la navi- 
gation, et pour leurs migrations et pour leurs conquêtes et pour leurs 
névoces. Les Romains ont essayé en Gaule, sans y réussir, de doubler cer- 
taines routes par des lignes de canaux : mais ils sont parvenus à maintenir 
en état de vogue et de rendement la grande voie fluviale qui va d'Arles à 
Chalon, la plus belle peut-être de l'Europe occidentale, la seule qui par sa 
direction rectiligne et le charme de ses bords puisse y rappeler la route 
du Nil : quelle sottise de plus, chez nos chefs, que de n'avoir pas su la 
comprendre ! Inversement, deux ou trois millénaires plus tôt, le grand pro- 
grès réalisé par les populations agricoles des temps néolithiques, c'est 


4. M. M. Besnier, avec sa parfaite connaissance de toutes les questions relatives aux routes, 
me fait remarquer qu'avec le système de bétonnage, en particulier dans les rues de Paris, on 
teud à revenir au principe antique, de la route encaissée dans un lit creusé plus ou moins pro- 
‘fondément. 

2, 11 est intéressant d'étudier à ce sujet, pour comparer les deux systèmes, outre les livres 
spéciaux, les mémoires lus à l'ancienne Académie des Sciences et les cours autographiés pro- 
fessés à l’École des Ponts-et-Chaussées et conservés à la bibliothèque, 
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d'avoir frayé leurs pistes de terre à côlé des chemins naturels offerts par 
les fleuves ou les rivages maritimes, les seuls peut-être qu'ont connus 
d'abord les générations antérieures. Et maintenant, c’est, {out compte fait, 
un quatrième, un cinquième élément de concurrence qui apparaissent 
avec les routes de l'air et les chemins de fer ; et peut-êlre, de tous les 
moyens de circuler, ce sont ces derniers, les voies ferrées, qui auront eu 
la vie la plus courte : à quoi bon conserver tant de lignes coûteuses, alors 
que le système des routes de terre combiné avec celui des véhicules méca- 
niques permet à meilleur compte un rendement plus rapide !? Entre les 
voies de l'air pour les grandes courses, les voies de terre pour des courts 
trajets, les voies d'eau pour les longs cheminements sans hâte, 1l sera 
possible que le chemin de fer n’ait élé qu’un court incident de la géogra- 
phie humaine. : 

4 Les incidences des routes. — La route est éminemment créalrice, 
parce qu'elle est infiniment variée. 

D'une part elle rencontre des obstacles qu'il lui faut franchir, et, de là 
ces ouvrages d'art que l'humanité itinérante a toujours connus, et de ces 
cols ou « hourquettes » ménagés par Hercule ou ses héritiers aux dépres- 
sions des montagnes, el de ces pilotis déjà cités sur les marécages, et de ces 
ponts et ponceaux sur les rivières, et de ces gués pavés qui furent si nom- 
breux à l'époque romaine et que le Moyen Age a conservés ?. Et comme 
un obslacle est toujours un arrêt, chacun de ces délails a fini par amener 
une bâtisse de ville ou de village. Que de localités chez nous s'appellent Pont 
ou Pons, qui vient du latin, et Jirive ou Brie, qui signifie la même chose 
en gaulois *. Limoges ne fut d’abord qu'un gué sur la Vienne. Et il y a des 
villages aux passages des montagnes, Mont-Genèvre sur les Alpes ou Ron- 
cevaux sur les Pyrénées i. 


1. Voyez le rapport de M. Marius Moutet à la Chambre des Députés sur les soi-disant 
« chemins de fer économiques » {d'après Le Temps du 21 avril 1926). Et je mettrai dans la 
mème catégorie lant de lignes secondaires dans les grands réseaux, et en particulier ce che- 
miu de ceinture parisien, si onéreux, si vilain en ses lignes, si complètement obstructeur de 
beaux quarliers et accapareur de bons lerrains. 

2. Cf. Revue des Et. anc., 1922, p. 322 (gué-pavé romain au fond de l'estuaire de l’Aber- 
vrac'h, note du commandant Devoir). EL voyez, pour une autre époque, le très curieux passage 
du Charroï de Nimes [vers 1033 ; Bédier, 1, p. 343): Sor la chaucie passent (Gardone au qué 
(il s'agit sans doute du passage du Gardon par la voie Regordane à La Calmette ; Bondurand 
chez Bédier, p. 345. 

3. Le Dictionnair e des Postes montrera très vite que le thème pont est un des plus répan- 
dus en toponymie, 

#. Ajoutez les « courbures » de voie, ce qui implique monté@æet par suite souvent arrêt et 
auberge : Courbevoie, autour de la hauteur qui porte la caserne, et le Curvavia sur le chemin 
montant du Pecq à Mint-Germain ‘L. Bigard, Les Seigneurs du Pecq, 1925, p. 48". 
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D'autre part, les routes bifurquent, se coupent ou s’entrecroisent, el 
avec elles se rencontrent les hommes et les choses. De là des arrêts pour 
les êtres et des bâtisses sur les chemins. Et ainsi se sont formés, avec leur 
vie spéciale, les carrefours, les « fourches » ou les « coins » de nos 
villes, « la Patte d’oie » d’Herblay !, nos Carrouges, qui sont autant de 
quadrivium et nos Pointes innombrables ; et nos cilés elles-mêmes n'ont 
atteint leur développement que dans la mesure où elles sont devenues carre- 
fours : créatrices de routes, elles ont été recréées par celles-ci. 

Ports maritimes ou fluviaux, stations de voies ferrées qui finissent par 
devenir des quartiers de villes et par déplacer les sites des plus vieilles 
cités *, mansiones romaines devenues Maisons, caravansérails de la route 
royale d'Asie, auberges de chemin, foires de carrefour, relais de poste, 
oraloires, croix ou bornes innombrables, ou même mastroquets des « bons 
coins » de Paris où s'arrêtent les attelages et les chauffeurs, le nombre est 
infini de ces lieux vivants ou de ces lieudits créés par et pour la roule * : 
tout chemin sème en son parcours comme des semences productrices de 
nouveaux groupes humains . 

5° Les créations morales. — La route ne crée pas seulement des choses 
matérielles, maisons ou villages ; elle est également la génératrice de faits 
sans nombre dans les domaines de l'esprit ou du sentiment. Car partoul 
où passent les hommes, ils imprègnent leurs âmes des spectacles qui frappent 
leurs regards, et ils laissent l'expression de leurs pensées sur les choses où 
ils ont attaché leurs yeux. 

J'ai déjà dit que les routes, sans créer à proprement dire des héros, les 
appellent pour leur histoire, les y font circuler ou même se laissent bâtir 
par eux. L'Antiquité a eu ses chemins d'Hercule en quantité innombrable, 
ses voies argonauliques, ses élapes maritimes d'Ulysse. Nous trouvons par- 
tout en France nos chaussées de César, el peut-être déjà les Gallo-Romains 


1. C'est un hameau parfaitement caractérisé, comme les cinq autres localités qui portent ce 
nom dans le Dictionnaire des Postes, lequel signale même un « Patte-de-Mouton » dans l'Eure. 

2. Un des exemples qui m'ont le plus frappé est celui de Saint-Flour, quittant peu à peu 
le sommet de sa colline pour s’étaler dans le bas, près de la gare, à plus de 100 mètres au-des- 
sous de la ville originelle (au faubourg du Pont ou de Saint-Jacques). 

3. Un des spécimens les plus curieux et les plus récents est cetle agglomération constituée 
autour de la gare de Villiers-le-Bel et Gonesse. Le Bourget en est un des plus lopiques : car 
ici la vieille station routière sur le chemin des Flandres (débouché initial des villas de Drancy 
et en prend unc nouvelle vie comme gare aérienne. 

Il n'y a pas de.« Bons Coins » dans la campagne, du moins d’après le Dictionnaire des 
hotes ; mais les hameaux de « Le Coin », avec où sans addition de nom, abondent. 
e 
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les ont-ils connues ‘. Et ce furent ensuite chemins de Brunehaul, pas de 
Roland, routes de la duchesse Anne ou d'Henri IV, et je me demande si 
nous ne commençons pas d'apercevoir, çà et là, des chemins de Napoléon. 

Avec le héros éponyme de la route *, la légende se greffe sur ses bords. 
Ici est mort Roland, là 1l a livré bataille, cette source a vu expirer Les plus 
chers de ses compagnons ; et de même, Ilercule a aimé Pyréné au seuil du 
Pertus # et Ulysse Calypso sur les rivages méditerranéens. 

Beaucoup de ces légendes sont anonymes, je veux dire ne sont que des 
faits sans nom de héros. Mais elles n'en enrichissent pas moins le folklore 
d'épisodes parfois terribles. Voici la route qui, finissant en marécage, englou- 
lit les voyageurs ; et le chemin de fer qui brusquement s'enfonce dans le 
sable, ensevelissant un train en son entier, sans qu'en reste la moindre 
trace #. Car le folklore s'accommode de tous les progrès de la civilisation : 
et la voie ferrée a adopté exactement les mêmes thèmes populaires que les 
chemins des temps héroïques. Au surplus Martin fut un héros de route au 
même litre que César. 

Le folklore entraîne la poésie. Je n'ai pas besoin de répéter ici l'impres- 
sion qu'ont faite les routes des pèlerins sur les auteurs des chansons de 
geste * : là Chanson de Roland n'est à vrai dire que l'épopée de la route de 
Roncevaux. que nous nommons enfin pour la dernière fois * : et l'Odyssée 
esl également l'épopée des routes de la Méditerranée, de celles du moins 
qu'il fut permis de sillonner aux pilotes helléniques *. 

Poètes du Moyen Age et romanciers modernes ont également compris la 


!. Je le suppose d'après le texte de Sidoine Apollinaire {Æpist., 11, 1#+, 1), parlant des 
hiberna legionum Julianarum, qui doivent correspondre à nos « camps de César ». 

2. À côté des routes qui portent le nom de héros, il faudrait étudier celles qui portent un 
nom mystérieux, lequel {au moins en France) semble provoqué par quelque récit populaire : 
voie Balène du côté du Puy, /teyordane à travers les Cévennes vers Nimes, {x Ténarèse en Gas- 
cogne, etc. Comparez 660; Bafavazs'a dans les Balkans, nom qu'Athénée, peut-être à tort, 
applique à un chef galate (VI, 25, p. 234 b:. 

4. Silius [talicus, Punica, HA, #15 et suiv., qui raconte l'histoire à propos de la marche 
- d'Hannibal. 

4. Les journaux ont raconté ce fait pendant la guerre, et l'ont placé, si mes souvenirs sont 
exacts, sur la ligne de Paris à Tergnier. 

5, Voyez, outre la conclusion en particulier t. IV, p. #15 et suiv.)}, les divers développe- 
ments de Bédier, Les légendes épiques du Moyen Age, 17 édit., # vol., 1908-13, 

6. [l ne faudrait cependant pas dire que la route a créé l'épopée : la route a amené certains 
événements militaires, expéditions et batailles, et l'épopée de ces événements n'a pu se passer 
de faire à la route une part essentielle, 

7. Vovez le livre de Victor Bérard, que je persiste à considérer comme marquant une date 
dans nos études de géographie humaine: Les Phéniciens el l'Odyssée, 19023 lune nouvelle édi- 
Lion est sous presse. 
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valeur artistique et sentimentale de la route ! : que l'on compare les fortes 
épithètes où Turold en la Chanson de Roland décrit les Lerribles passages 
vers Roncevaux ?, et les gracieuses images dont Alphonse Daudet dépeint 
la route de Corbeil en sa Petite Paroisse $. Pour nous tous qui savons à la 
fois réfléchir et rêver, la route, si pleine d'histoire et de vie, nous laisse 
tout à la fois des leçons sur le passé des hommes et des souvenirs sur nos 
plus chères impressions *. 

La roule, enfin, est riche en tableaux aux nuances sans cesse changeantes, 
si l'on voulait retrouver les aspects infiniment variés que présentent les 
chemins de France, depuis ceux que cache la route des pinèdes landaises, 
jusqu’à ceux qui semblent descendre dans les brumes des Flandres. Et j'ai 
tenu à finir sur cet appel à la peinture ces quelques lignes de géographie 
humaine ; car j'ai voulu répéter en terminant une des plus utiles leçons que 
nous ont données les œuvres de Vidal de la Blache * : qu’un bon paysage 
de maître français nous apprend autant sur la vie de notre sol qu’une des- 
criplion de géologue ou un récit d’historien. 


Circulation, groupements, établissements, sont, en géographie humaine, 
les prises de contact, les motifs de rapport direct, entre l'homme et la terre. 
On pourrait étudier ensuile les faits, non plus de rapport, mais d'influence : 
ce que la nature, sol ou climat, peut amener en malière de migrations, de 
métissages, de bâtisse, de technique de métier, de genre de vie. Peut-être 
aurons-nous l’occasion d'en parler à propos de la nouvelle édition du 
grand traité de M. Jean Brunhes sur la Géographie humaine, qui s'en 
occupe plus particulièrement. 

Camille JuLLIAN. 


1. Voyez ici, n. 3, l'exclamation d’Amis et Amiles. 

2. C'est le fameux passage (vers 1831) : Hall sunt li pui, etc. 

3. Par exemple p. 21 : « Comme elle lui semblait belle la roule! etc... A chacun de ses pas, 
des souvenirs de son enfance se levaient, etc. ».La Petite Paroisse, parue en 1895, est en réalité 
l'épopée sentimentale de la route {le dernier chapitre le montre bien, avec son titre la 
route de Corbeil). — Comparez à l'exclamation d'Alphonse Daudet que nous venons de citer, 
celle de l’auteur médiéval d'Amis el Amiles (p.54, 2° édit., Hofmann, 1882) : Der, con ceste 
ville siet en riche chemin [route de la Gironde! ! 

&. Dans un roman tout récent, je lis, assez brusquement, ce développement émouvant : 
« Cette chère grand’ route, nous l'avons déjà vue, et pendant des siècles, avec les yeux de 
nos ancêtres. En venant au monde, nous connaissions déjà les vapeurs des grises aurores, etc. » ; 
J. Joseph-Renaud, Les Barbonnes, 1926, p. 162-3. En dernier lieu sur ce sujet, la conférence 
de M. Roux-Parassac annoncée pour le 4 mai 1926 : /listvire et Poésie des routes de France. 

5. Tableau de la géographie de France, 1903, p. 45 (Ruysdael et les forêts de hêtres du 
Nord;,,p. 86 {Valenciennes dans les tahleaux de Van der Meulen), etc. 


Google 





HISTOIRE POÉTIQUE DU XV: SIÈCLE 303 
HISTOIRE POÉTIQUE DU QUINZIÈME SIÈCLE 


Pierre Cnampio. Tistoire poétique du quinzième siècle (Bibliothèque 
du quinzième siècle, t. XXVIT et XXVITI). 2 vol. in-8, de xu-395 et 
475 pages, avec 36 et 24 PA ORIPAES hors texte. Paris, Édouard Cham- 
pion, 1923. 


Peut-être serait-il exagéré de dire que M. Pierre Champion s’est fait du 
quinzième siècle une propriété réservée, mais 1l a pourtant l'air d’exercer 
sur certaines parties de ce siècle une espèce de droit de conquête ou de 
protectorat, en vertu des nombreuses recherches qu'il lui a consacrées et 
des intéressantes découvertes qu’il y a effectuées. Depuis maintes années 
déjà, il travaille dans ce champ d'investigation historique et littéraire en 
véritable spécialiste et, ajoutons-le sans crainte d'être démenti, en spé- 
cialiste très distingué. Avant de composer le grand ouvrage dont on vient 
de lire le titre 1l s'était affirmé tel par toute une série de publications : 
Guillaume de Flagy, la Cronique Martiniane, le Manuscrit autographe 
des poésies de Charles d'Orléans, Charles d'Orléans joueur d'échecs, le 
Prisonnier desconforté, la Librairie de Charles d'Orléans, la Vie de 
Charles d'Orléans. François Villon, les Poésies de Charles d'Orléans, Les 
plus anciens monuments de la typographie parisienne, Procès de condam- 
nation de Jeanne d'Arc, Notes sur Jeanne d'Arc, etc... La plupart d’entre 
elles ont paru dans la Bibliothèque du quinsième siècle, la collection bien 
connue qu'avait fondée son père, le très sympathique « libraire » Honôré 
Champion, el qui continue aujourd'hui sous la direction de son frère. 

Il s’agit maintenant d’une publication de synthèse. Nous n'avons pour- 
tant pas dans l'JJistoire poétique du quinzième siècle un résumé ou une 
récapitulation des enquêtes que l’auteur a inslituées jusqu'ici sur son 
époque favorite. C’est un tableau d'ensemble Lloutefois, ou plutôt c'est 
une galerie de onze portraits d'écrivains plus où moins remarquables, 
mais tout le quinzième siècle n'y figure pas, ni même tout le quinzième siècle 
lyrique. Aussi M. Champion, engagé devant l'opinion par les promesses de 
son litre, a-t-il jugé nécessaire d'aller immédiatement au-devant d'un 
reproche qu'un lecteur quelque peu informé ne pouvait manquer de lui 
adresser après avoir feuilleté ses deux in-octavo. Il s'explique et se justifie 
en ces termes dès les premières lignes de son Avant-lropos : « Mon des- 
sein n'a pas été de donner la série des monographies de tous les poètes français du 
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quinzième siècle, d'écrire, en un mot, une histoire littéraire. Le mot et la chose 
appartiennent à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. J'ai voulu faire 
un spicilège des biographies de ceux que je considérais comme les plus repré- 
sentatifs de ce temps. » Et 1l a considéré comme tels (ainsi les désigne-t-il) : 
Maître Alain Chartier, secrétaire du roi; Pierre de Nesson, le poète de la 
mort ; Noble homme Jean Régnier le Prisonnier, Michault Taillevent, valet 
de chambre ; Pierre Chastellain dit Vaillant, Charles d'Orléans, le Pauvre 
Villon, Arnoul Greban; Jean Meschinot, le banni de liesse; M° Henri 
Baude, élu des finances et poète, Jean Molinet, rhétoriqueur. 

Le dessein de n'offrir au public qu'un spicilège explique ou justifie, 
d’après ce que nous dit aussi M. Champion, l'absence d’Eustache Des- 
champs, de Christine de Pisan, de Martin Le Franc, d'Olivier de la Marche 
et de Georges Chastellain. Certes, il aurait pu allonger la liste des « défi- 
ciences » où des manquants. Pourquoi n'avons-nous pas non plus Martial 
d'Auvergne ou René d'Anjou ? Ce n'est pas que M. Champion les 
dédaigne et les ignore. Nous savons l'estime qu'il a pour ce dernier poète 
et aussi la manière dont il le possède !. Mais il ne les a sans doute pas 
trouvés assez « représentatifs » de leur siècle pour les admettre dans son 
spicilège. D'une façon générale évidemment, toute sélection, toute antho- 
logie reste discutable, mais, pour qu'un choix se rende acceptable auprès 
de la critique, ne suffit-il pas qu'il réponde à une conception déterminée 
el qui se maintienne avec fermeté”? C'est assez bien le cas pour l'œuvre 
de M. Champion qui, répélons-le, ne prétend pas fournir une histoire lit- 
téraire complète, ni un travail de pure érudition. Elle est plutôt, suivant 
une autre justification de l'Avant-Propos, une sorte « de chronique où les 
vers tiennent le rôle de documents moraux, sentimentaux, qui sont utilisés 
‘comme des confidences lyriques ». Dans ces documents, dans ces confi- 
dences, dans la littérature en somme, il a cherché « l'expression de 
sociélé », il a cherché la physionomie de la France à la fin du Moyen Age. 

Le droit qu'il s’arroge de traiter librement sa malière ou, si l'on veut, 
de réserver son attention pour quelques figures caractéristiques du temps 
et de faire la lumière, un peu comme il l'entend, sur des points détermi- 
nés, ce droit, disons-nous, explique, d'autre part, qu'il n'ait pas propor- 
lionné l'étendue de chacune de ses onze études à la valeur esthétique ou à 


1. Voir son article de la Romania, 1923, XLIX, pp. 580-584 : À propos de Charles d'Orléans, 
et sa conférence : Le Roi René écrivain, Monaco, Imprimerie de Monaco, 1925 (Société de Con- 
férences instituée sous le haut patronage de S. A. S. le Prince Pierre de Monaco, années 
1924-4025, 
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l'importance artistique de chacun des écrivains étudiés. Ainsi Jean Mol- 
net reçoit ici 135 pages de biographie, tandis que Villon, le grand poète 
Villon, est réduit à 75. Charles d'Orléans. le second grand poète de 
l'époque, est bien moins partagé que Pierre de Nesson. C'est que 
M. Champion a jugé qu’il avait suffisamment fait connaître par ailleurs le 
chantre illustre de la Ballade des Dames du temps jadis. Sur lui, il a déjà 
publié, dans la même collection, deux gros volumes respectivement de 34( 
et 450 pages, où les Lais et le Testament sont très diligemment et très 
finement examinés en tant qu’ « expression de la société ». Quant au gen- 
til duc, ce fut son auteur, ce fut son homme dans une demi-douzaine 
d'enquêtes antérieures. Sur lui et sur François Villon, il n'avait plus à 
donner tout le recueil d'informations et d'impressions que des recherches 
récentes lui permettaient de fournir sur Jean Molinet et Pierre de Nesson. 
En tout cas, quelle que soit la manière dont chacun des lecteurs de 
M. Champion entendra résoudre les questions de méthode qui se trouvent 
ici posées, nous ne pensons pas qu'ils contesteront la valeur des résultats 
qui sont acquis à l'histoire littéraire du quinzième siècle grâce à ses inves- 
ligations criliques el à ses observations morales sur ces deux derniers 
-écrivains comme aussi, par exemple, sur un Henri Baude ou un Pierre 
Chastellain. Voilà quatre poètes qui, assurément, n'élaient pas des incon- 
nus avant 1923, mais leur dernier biographe nous apporte des éclaircisse- 
ments de haut pux sur leurs «uvres. [Il mel notamment en un curieux 
relief le rôle de Pierre de Nesson. Il nous montre en lui un original 
« poète de la mort », un peintre ou un évocateur qui n’est pas loin de 
Villon, à certains instants, par son talent de décrire el d'émouvoir. Voyez, 
d'un autre côlé, la monographie de Molinet. Le rhétoriqueur a plutôt 
fâcheuse réputation. Il ne mérite pourtant pas une réhabilitation, car, sans 
aucun doute, 1l ne possède pas les grands dons lyriques ; ses vers ne sont 
pas de ceux qui conduisent infailliblement au Temple de Mémoire. Cepen- 
dant, il a été autre chose qu'un fabricant de tarabiscotages rimés. On 
rencontre, dans ses poésies, de ces inspiralions prises à la vie du jour que 
l'histoire liltéraire qui pousse la curiosité jusqu'aux menus détails, jus- 
qu'à l'examen des minores, n'a pas le droit d'ignorer, et c'est ce que prouve 
M. Champion. 
Que, dans ses deux longs volumes d'études et d’impressions, il y ait des 
points à discuter, c'est ce qui se devine et se comprend aisément!. Mais. 
Ainsi l'étude sur Molinet mémorialiste pourrait étre allongée de l'une ou l'autre informa- 


lion critique. Elle contient des notes sur les transeériplions de sa chronique 1, p. 4921, Elle 
SAVANTS. 39 
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au lieu de nous attacher à de menues questions, nous croyons accomplir 
besogne plus utile en insistant sur l'esprit même du travail soumis à notre 
examen. C'est un esprit qui tend spécialement à montrer aux historiens 
du quinzième siècle ce qu'ils peuvent retirer d'instructif de l'examen de sa 
littérature, savoir de la documentation si riche en détails de mœurs et en- 
psychologie humaine que renferment les inspirations poétiques qu'il nous 
a laissées. Il y a là une préoccupation qui est bien dans les goûts de notre 
âge et que du reste nous avons héritée d'un passé relativement lointain. 
Depuis bien des années déjà, la critique s'applique à découvrir dans la 
hitérature, conformément à la célèbre formule rappelée plus haut, « l’ex- 
: pression de la société ». Mais, dans les temps présents, elle se révèle tout 
particulièrement soucieuse d'établir la haute valeur du document littéraire 
en regard du document historique. Le premier de ces deux documents 
nous paraît s’adjoindre à l’autre comme le plus utile des compléments, 
sinon comme une source indispensable d’information. Il apprend en effet 
à connaître les infiniment petits de la nature intellectuelle et morale des 
peuples, les nuances passagères, subüles, fuyantes de leur existence sen- 
sible et pensante, leurs s1 diverses el si ondoyantes mentalités, avec le 
quelque chose de fébrile, de perpétuellement vibrant el mouvementé, 
d'inexprimé ou d’inapparent au dehors dont elles sont faites ; bref, il nous 
révèle tous les éléments « spirituels » qu'on nomme volontiers aujour- 
d'hui les ëmpondérables et qui ne se rencontrent pas dans une pièce d’ar- 
chives, un inventaire mobilier, un contrat de notaire, une convention 
diplomatique, un traité de paix. On se souvient des paroles de Taine 

« Le principal service que les écrils littéraires rendent à l'historien c'est 
qu'ils lui mettent devant les yeux les sentiments éleints. Aucun autre docu- 


n'indique pas (lacune qui se conçoit d'ailleurs) que le manuscrit B. N. fr. 24.034, qui avait été 
prêté en 1914 à l'Université de Louvain, a été brûlé dans l'incendie de la Bibliothèque de cette 
Université. D'un autre côté, la liste des copies de la même œuvre ne signale pas les numéros 
suivants : Amiens (48à) ; Florence | (Laurentienne fonds Medic. Palalin. 184) ; le texte transcril 
au xvue siècle pour Mgr Albert Henry Prince de Ligne par R. d'Orcq, acquis par L. De Sailly 
(à Hensies, par Quiévrain) ; celui du château de Belœæil (Hainaut; bibliothèque de la famille de 
Ligne). 

Parlant du même écrivain, M. Champion émet l'hypothèse que Jean Lemaire de Belges a pu 
lui emprunter des idées pour sa légende troyenne. Ne conviendrait-il pas de songer à bien 
d'autres œuvres que l’auteur des Illustrations de Gaule el des Singular ilés de Troie devait avoir 
à sa disposition ? — La date de sa mort n'est pas encore fixée de manière certaine. Le présent 
ouvrage dit qu'il a disparu après 1514. Nous pensons qu'il y avait des précisions à prendre, 
pour la solution du problème, dans l’article, insuffisamment connu à notre avis, de M. A. Hum- 
pers (Bulletin de l'Académie Royale de Belgique, Lettres, 1913, pp. 408-121 : Quand Jean 
Lemaire de Belges ' Bavai) est-il mort?) 
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ment, surtout pour les temps anciens et les peuples incultes, ne rend ces 
sentiments visibles. Les chartes, les lois et les conslitutions montrent les 
pièces de la machine sociale, et non le ressort de l'action morale; on y 
voit les cadres dans lesquels les hommes ayissaient : c'est le squelette de 
l'histoire, ce n’en est pas l’âme !. » M. Champion a conçu le travail à faire 
suivant cet enseignement. Îl remarque dans son Avant-Propos : « L'histoire 
est strictement une œuvre d'art, comme toutes les œuvres humaines; il n'est pas 
mauvais que la matière de l'art entre dans sa composition. » Il ajoute : « Les 
historiens l'ont trop oublié et ils ont négligé d'utiliser, à côté des chroniqueurs et 
des chartes, toute une série d'informations du plus haut prix. Si M. de Beau- 
court avait mieux compris Alain Chartier, je pense qu’il n'aurait point fait de la 
jeunesse de Charles VII le tableau sans accent qu'il nous a présenté. [Pour notre 
part! nous avons utilisé les voix diverses du lyrisme du siècle comme des docu- 
ments, tout aussi riches en renseignements que telle chronique d'un religieux qui 
conte l'histoire des batailles, de tel écuyer qui ne voit que les grands coups por- 
tés par son maître, de tel indiciaire qui ne veut connaître que les hauts faits de 
son noble patron et la gloire de sa province ». 

Partant de celte conception du rôle et du sens des lettres dans une 
nation, M. Champion en arrive tout naturellement à scruter, avec l’atten- 
tion la plus diligente, les poésies d’un Pierre de Nesson : elles sont essen- 
tiellement pour lui un document psychologique et moral, parce qu’elles 
sont « le tableau même de la mort, magnifique et tragique, très actuel 
alors dans un monde désolé par la guerre et soulevé par les révolutions » 
(1, p. 203). Semblablement l’œuvre d'un Alain Chartier, de « l’orateur » 
à la parole si prenante, est regardée de très près pour le motif « qu’elle 
met en lumière le fait qui domine tout le quinzième siècle, et aussi notre 
monde moderne : la conscience de la race et de la nationalité FFARERUSS » 
(I, p. vu). 

Par ces derniers mots, l'on constate que M. Champion aime à recon- 
naître les choses de haut et que, par une poussée inslinctive de son tempé- 
rament de critique, 1l va facilement aux conclusions générales. Nous ne 
pouvons négliger de dire que son travail apparaîtra aux regards de cer- 
tains lecteurs comme offrant un caractère hybride ou même comme ayant 
le tort d'osciller entre l’érudition et l'esthétique. Au surplus, il soulève 
une très vieille querelle, ou 1! la ramène devant nous : quelle part peut- 
on réserver à son sentiment individuel dans les jugements à porter sur un 
passé dont on s'efforce de reconstituer la physionomie ? En réalité, la ques- 


4. Vouveaur essais de crilique et d'histoire : Renaud de Montauban, 
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lion est presque sans solution ou, tout au moins, elle n’est pas soluble en 
droit. Elle ne comporte que des décisions de l'espèce. Ce sont, comme on 
dit, autant de cas à examiner. Nous avouons pourtant que le genre pratiqué 
par M. Champion n'est point pour nous déplaire. Dans ses jugements, il 
ne nous semble point dépasser la mesure qui s'appelle raisonnable. C'est 
un homme de goût qui s'applique à découvrir la note d’art chez l'écrivain 
qu'il étudie, mais qui ne pousse pas le zèle et l'admiration au delà des 
limités permises. Peut-être cependant a-t-1l dit parfois plus qu'il ne voulail 
en faveur de son siècle. N'est-ce pas ce qui lui arrive lorsqu'il parle « du 
sol français à l’époque où il était encore vierge de l'afflux de l’italianisme 
el du paganisme »°? Aurions-nous là une condamnation, indirectement 
formulée, de la Renaissance ? Alors, 1l faudrait penser que celle-ci ne fut 
pas nécessaire ? | | 

Mais n’insistons pas sur celle phrase. Nous risquerions de prêter à l’auteur 
une opinion qu'il ne doit pas avoir sur l'époque de la Prérenaissance. Il 
n'ignore assurément pas ce qui manque à cette époque pour qu'on soil en 
droit de la proclamer grande. Il a trop de sens liltéraire pour ne pas aper- 
cevoir la faiblesse de son lyrisme et il a trop de conscience pour omettre 
de la signaler. Il n'hésite pâs d’ailleurs à reconnaître que « le seul Vilion 
et, par partie, Charles d'Orléans, ont conservé pour nous le brillant de leur 
jeunesse ». 

Néanmoins le siècle qu'ils illustrent encore à nos yeux n'a-t-il pas élé 
trop négligé dans son ensemble ? N’avons-nous point des motifs sérieux de 
nous attacher à dissiper l'ombre qui de-ci de-là le recouvre encore ? 
M. Champion nous-en indique plusieurs, el 1l le fait avec une imposante 
autorité. Que l'on partage ou non ses sentiments à cet égard, une chose 
resle incontestable : c'est la curiosité qui, à l'heure actuelle, porte les éru- 
dits vers cet âge de transition. Depuis que l’Ifistoire poétique du quin- 
zième siècle à paru, nous avons eu loute une série d'éludes et d'éditions 
critiques dont la mention se justifierait, et ce serait une mention très élo- 
gieuse qu'il faudrait leur accorder. En somme, sur bien des points ou dans 
bien des parties, le quinzième siècle continue à être « refait ». 

Tandis que nous le voyons solliciter l'attention de beaucoup d'esprits 
dislingués, nous songeons à des pages déjà vieilles de Gaston Paris sur la 
Poésie française au quinzième siècle. Elles formaient la leçon d'ouverture 
d'un cours au Collège de France '!. Elles demanderaient évidemment à 


1. Le 9 décembre ISNÿ. Voir La Poésie dun Moyen Age, Leçons el lectures, deuxième série, 
Paris, Hachette, 180. 
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être « mises à jour » ou:plutôt refondues. Si le maître toujours regretté 
revenait parmi nous, il les récrirait peut-être, el il le ferait avec sa belle 
probité de savant, avec son noble souci de ténir compte de toute acquisi- 
lion fournie par la science, de toute clarté nouvelle qu’elle répand. Il ne 
prétendrait pourtant pas que l'époque de prédilection de M. Champion a 
des trésors cachés... ou des génies ignorés. Il admettrait sans nulle peine 
que des lecteurs, avides de plaisirs esthétiques, réservent leurs loisirs pour 
d’autres périodes où les attendent des surprises plus agréables, des jouis- 
sances d'art plus profondes. Il indiquerait les raisons qui nous expliquent 
pourquoi la vie littéraire, qui s'est manifestée si puissante à partir des 
environs de 1515, n'a pas éclaté dès l'an 1400. Ce seraient, j'imagine, des 
raisons d'ordre social : rarement l'état politique du pays, au moins dans 
les quarante premières années du siècle, paraît avoir été moins favorable 
au progrès des lettres. Ce seraient aussi des raisons d'ordre esthétique et 
lilléraire comme, par exemple, la conception que le poète se fait alors de 
la poésie : il n'y voit trop souvent qu'un moyen de n'être pas lui-même ou 
bien, en d’autres termes, de n'être pas l'écho de l'existence peut-être dou- 
loureuse et tourmentée que son destin individuel ou les malheurs publics 
lui ont imposée, un moyen d'échapper aux cruautés de cette existence en 
se créant une existence factice de l'esprit, en supprimant par un effort de 
volonté les visions tragiques dont :l est entouré. Mais vraisemblablement 
l’'éminent romaniste, dont nous rappelons le souvenir, estimerait qu'on a 
exagéré ce point de vue. En effet, le poète du quinzième siècle fut, plus 
qu'on le croit communément, le poète ou l'expression de sa vie propre et 
de son temps. M. Champion nous en donne les preuves, et c’est là un des 
résultats essentiels de son important, de son magistral ouvrage. 

Nous craignons de ne pas l’avoir montré à suffisance. Nous craignons de 
ne pas avoir dit, comme :l convenait, les qualités scientifiques et littéraires 
de cet ouvrage qui reconsliltue une époque, la dresse devant nous en 
quelques-uns de ses aspects les plus représentatifs, et qui nous en fait 
réellement sentir l'atmosphère. L'érudition de l’auteur, toul en étant 
copieuse et solide, reste toujours dans ses mains comme un outil d'art 
délicat et souple. N'oublions pas d'ajouter que, dans l'acte d'évocation, les 
très belles illustrations interviennent : en inaints endroits, l’histoire poé- 
tique, qui nous est contée, reçoit de la somptueuse « imagerie » qui l'ac- 
compagne le plus séduisant et le plus suggestif des commentaires. 


Georges Dovrreroxr. 
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LA MYSTIQUE ET L'HISTOIRE SOUS LA COUPOLE 
1660-1815. 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE ! 


- La Révolution supprima le Collège des quatre Nations et employa les 
bâtiments à toutes sorles d'’usages : magasins, écoles, prisons. Elle 
dépouilla la chapelle de ses œuvres d'art vendues, détruites, quelques-unes 
sauvées pour avoir été envoyées au musée des Petits-Augustins. Autels de 
marbre, candélabres, tabernacles d'or ou d'argent, tableaux, il ne resta 
rien sous la coupole vide et morne que les liéatitudes et les Apôtres de 
Desjardins. La porte de l’église subit le même sort. Les douze statues 
colossales disparurent sans qu’on sache à quel moment, et comme 
emportées dans le tourbillon des dévastations. 

L'Empire sauva les bâtiments par le décret di 20 mars 1805 : « L'Insti- 
tut sera transporté de l'emplacement qu'il occupe au Louvre dans l'édifice 
des Quatre-Nations, aujourd'hui Palais des Beaux-Arts... » Tout se fit 
sans beaucoup de bonne grâce, l'Empereur semblant oublier qu'il appar- 
tenait à la classe des Sciences. L'Institut ne reçut qu'une partie de l'édifice, 
le partageant avec la Bibliothèque Mazarine et même, pendant longtemps, 
avec l'École des Beaux-Arts. Ce ne furent que recommandations plus que 
pressantes d'économie, créant une tradition qui a duré jusqu'à nos jours, 
el en même temps, injonclions incessantes de hâter les aménagements. 
Aussi, tout dans la nouvelle salle et ses dépendances sent l'improvisation, 
ce que Colbert aurait appelé « la rapetasserie ». Vaudoyer, chargé de l’ins- 
tallation, ne put faire que de l'à peu près. Les salles du fond devinrent 
des pièces de passage: la salle de la Coupole reçut deux demi-cercles de 
gradins ; les deux chapelles de l'Ouest et de l'Est, le vestibule du Nord 
furent occupés par des amphithéâtres surmontés de tribunes. Une sous- 
coupole en bois diminua la hauteur qui aurait assourdi la voix. 

La salle toute grisâtre, à la fois incommode et médiocre, mérite ce qu'en 
a dit plus tard le vicomte Delaborde, secrélaire perpétuel de l'Académie 
des Beaux-Arts, bon juge et mesuré dans ses jugements, qui a signalé la 
pauvreté, « la tristesse » de sa décoration, « l'indigence pitoyable du mobi- 
lier destiné au Bureau de l’Institut et à l'orateur ». Vaudoyer avait deux 


1. Voir le premier article dans le cahier de juin 1926, p. 241. 
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projets qui offraient au moins le mérite d’une certaine richesse, comme le 
démontrent deux dessins conservés au Musée des Arts décoratifs. Ses des- 
sins furent écartés; on se borna à une décoration sculpturale aussi austère 
que la salle elle-même, mais qui mérite qu'on en dégage le sens et la 
portée. | 

La Révolution ne se borna pas à des destructions matérielles. Héritière 
de l'esprit du xvinr siècle, elle mêla au sentimentalisme de Rousseau le posi- 
livisme des philosophes de l'Encyclopédie. Incroyante et antimystique, 
elle écarta le symbolisme ou le.réduisit à l'allégorie simplement interpréta- 
tive. Elle substilua aux mystères du Christianisme et au culte des saints 
le culte des grands hommes, qu'elle emprunta d'ailleurs à l’ancienne 
monarchie, en l’élargissant jusqu'à en faire presque une doctrine. A la fin 
du règne de Louis XV, en effet, l’histoire de la France était revenue en hon- 
neur et, pendant que les peintres représentaient surtout les grandes scènes 
-du passé, les sculpteurs figuraient sur commande les écrivains, les hommes 
d'État, les guerriers célèbres. Il n'était plus question de les déguiser sous 
un « costume » romain ou mythologique, on leur donnait le costume histo- 
rique ou soi-disant tel. 

C'est à cette tradition qu'on s'adressa en 1805 pour la décoration de la 
Coupole. Autant vaut ne pas parler de la peinture, des quatre Muses en 
grisaille sous lesquelles s'inscrivent les noms de Melpomène, Clio, Thalie, 
Euterpe, remplaçant les lévendes mystérieuses des Livres sacrés. Quant à 
la décoration sculpturale, elle disposait lout juste de quatre niches vides, 
aux quatre piliers séparant les arcades. On ne commanda pas même des 
œuvres nouvelles ; on puisa dans les magasins du Musée et on transporta 
dans la salle de l'Institut Sully, Descartes, Bossuet, Fénelon. Choix qui 
démontrerait le manque d'idée directrice (et le démontre en effet), s'il ne 
s'expliquait surtout par des molifs d'économie. Quelle raison avait-on, en 
effet, d'introduire sous la coupole de l’Institut Sully, absolument étranger 
à ses origines comme à son esprit et à ses travaux ? Si l’on voulait glorifier 
un homme d'État, Colbert, créateur des Académies, se désignait, s’impo- 
sait, et si Bossuet se justifiait, Fénelon faisait avec lui double emploi, sans 
signification. À s’en tenir au dix-seplième siècle, Poussin et Corneille, 
à côté de Descartes et de Bossuet, le personnifiaient dans toute son ampleur, 
et l'art et la littérature pure trouvaient avec eux la place qui leur était due. 
Mais, officiellement au moins, personne n'essaya de réaliser une concep- 
tion raisonnée, semblable à celle qui dirigeait autrefois le symbolisme 
chrélien ou profane. L'administration ne paraît pas avoir consulté l’Insti- 
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(ut. Le fait brutal est celui-ci : on avait sous la main quatre statues Loutes 
prêtes et qui, debout, pouvaient tenir dans les niches, on les prit. D'autres 
Racine, Corneille, Poussin, Molière avaient le tort de se présenter assises 
et de déborder. | 

On ne voulait pas cependant renoncer à en orner l'Institut. On prit 
en vrac au Musée et presque au hasard une partie des séries commandées 
jadis par Angiviller : Montaigne, le président Molé, Pascal, Poussin, Cor- 
neille, Racine, Molière, La Fontaine, Montausier, Rollin, Montesquieu, 
d’Alembert (apporté en 1808 pour compléter le nombre douze). On les 
entassa presque au hasard, quatre par quatre, dans les trois salles du fond, 
derrière la Coupole, salles obscures, nues, revêches, destinées à servir de 
passage et bientôt de magasins pour les rebuts. Poussin y voisina avec 
Montausier, Montesquieu avec Montaigne (peut-être parce qu'ils apparte- 
naient tous deux à la région bordelaise). 

Amalgame étrange où l’on s’élonne autant de voir certains « Illustres ». 
que de ne pas en voir d’autres. On se demande comment les choix furent 
dirigés et si Montausier, par exemple, ou même Rollin s ‘imposaient alors 
que manquaient Buffon et, dans une œuvre d'architecture, Mansart ou 
Jacques-Ange Gabriel. Pas plus de choix raisonné au point de vue de 
l’art : la plupart des statues ne dépassent guère la moyenne. À ceux qui me 
trouveraient sévère, je demanderais s'ils les ont jamais bien regardées. El 
que de disparates d'esthétique! Montaigne nu, en face de Molé revétu de sa 
longue robe de magistrat, Poussin recouvert à peine d’une draperie, à côté 
de Montausier dans son costume de courtisan. Le gigantesque Apollon du 
Belvédère qui préside à cette assemblée si peu mythologique pourrait dire, 
comme va le dire le dieu lui-même : « Dans ce docte palais quel désordre 
s'élève ? » 

Les délibérations relatives à la statue de l'Empereur, que l’Institut décida 
d'ériger à ses frais, cinq jours après la capitulation d'Ulm, en octobre 1805, 
confirment les observations dont nous essayons de déterminer le sens et 
la portée, d'autant plus que les discussions furent très sérieusement pour- 
suivies. Le 2 novembre, la Commission se réunit sous la présidence de 
Regnault de Saint-Jean-d'Angely et, après les observations de quelques 
membres, David, Vincent, Moitte et Roland, étudia les propositions à pré- 
senter. Le 9, dans une nouvelle séance, et le 23, on examina surtout des 
questions matérielles. Mais, le 30 novembre, la quatrième classe entière fut 
appelée à se prononcer sur le grave problème du style à adopter et par 
conséquent sur une question de principe. Quel costume adopterait-on, 
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alors qu'il s'agissait de glorifier le souverain tout-puissant dans la paix 
comme dans la guerre, l'homme presque au-dessus de l'humanité ? Quatre 
opinions se manifestèrent : 1° Laisser l'artiste complètement libre; 

2° Représenter le génie de l'Empereur sans le limiter par aucun attribut. 

Et voici les deux doctrines en présence : 3° Représenter « l'Empereur dans 
son costume impérial pelit ou grand et comme protecteur des sciences, 
des leltres et des arts » ; 4° « Représenter l'Empereur dans un costume 
« héroïque idéal ». Entendons l'Empereur nu. 

Or, l’Institut tout entier, consulté les 23 et 31 décembre, se prononça 
pour le costume impérial : décision dont l'importance dépasse pour nous 
même celle de la manifestation en l'honneur du souverain. Non seulement il 
reprenait la tradition du xvin° siècle pour la représentation des grands 
hommes, mais 1l admettait la beauté du costume moderne. Et Roland, 
donnant à l'Empereur le costume du sacre légèrement modifié, démontrait 
que la réalité se concilie avec l'idéal. Impossible de rendre plus fortement 
l'impression de puissance, de grandeur austère, de majesté, de maîtrise, 
que suscile par une sorte de légende le nom seul de Napoléon : œuvre de 
premier ordre trop peu connue !. 

Il faut même renoncer à voir le symbole, qu'il semblait si bien à sa 
place dans la salle où l'Institut chaque année décerne les prix de vertu. 
Les auditeurs des séances aussi bien que les membres des Académies 
remarquaient de temps immémorial au-dessus de l'amphithéâtre du nord 
un buste de jeune femme portant pour légende : À LA vERTU, et plus d'un 
académicien avait célébré en vers el en prose cette noble allégorie. Or, le 
buste est incontestablement un portrait de Madame Élisabeth, l’infortunée 
sœur de Louis XVI ?, et la légende constituerait au plus une allusion à sa 
vertu, digne si l'on veut d'idéaliser la Vertu. Après cela, le buste du duc 
d'Aumale, dont le patriotisme a fait à l'Institut un don royal, convient tout 
à fait sous celte coupole où l'histoire du passé et celle du présent se con- 
cilient. 

L’allégorie et l'antiquité prirent leur revanche, mais quelle revanche! 
à l'Institut même. Dans la séance publique d'inauguration de la nouvelle 


1. Inaugurée à l'état de plâtre dans la salle des séances, le 30 octobre 18407, en grande solen- 
nité, puis installée en marbre en 1810, elle subit toutes sortes de vicissitudes suivant les cir- 
constances politiques, jusqu'au jour où, sous le règne de Louis-Philippe, elle fut transportée à la 
Lis qu'occupait autrefois le mausolée de Mazarin. 

Jean Tremblot, Le sourire de Madame Élisabeth ‘Gazreltedes Beaur-Arts, juin 1825, et Bul- 
letin de l'Académie des Beaux-Arts, n° 1, janvier-juin 1925, p. 104-105). 
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salle, le #4 octobre 1806, Le Breton, secrétaire perpétuel de la classe des 
Beaux-Arts, chargé du discours, recourut aux symboles classiques : 

Lorsque les anciens inauguraient des temples, ils commençaient par 
invoquer la divinité qui devait y être honorée... C'est ainsi que Périclès 
consacrait à Athènes le temple de Minerve, el Auguste, dans Rome, le 
temple de l'Intelligence. S'il était dans nos mœurs, dans les opinions 
rnodernes, de diviniser de même les idées morales, les vertus, les affec- 
lions de l'âme, quels beaux rapprochements ne pourrions-nous pas faire ! 
Qu'il nous soit permis cependant d'imiter les anciens en quelque chose 
dans cette solennité. Nous invoquerons le génie de la France. Nous ren- 
drons grâces au chef de l'État, qui a consacré un monument aux Muses 
et l'a rendu digne de les recevoir. Enfin nous déposerons sur l'autel de 
Minerve l'hommage des travaux de la classe. » Quelles hésitations incons- 
cientes el significatives ! S'il était dans nos mœurs. . Qu'il nous soit per- 
mis cependant. Et quel mélange ! le chef de l’État el les Muses... Minerve 
el les travaux da la classe ! 

Le style allégorique reparut — dans ce qu'il a de plus médiocre — à la 
séance d’inauguration de la statue de l'Empereur, en 1807. En face de la 
grande image où revivait le héros, Le Brelon ne trouva qu'à invoquer 
Euterpe (pas même Clio !), et Arnault, chargé de la cantate dont Méhul 
écrivit la musique, descendit encore plus bas. IT mit en scène les « Déesses 
des Beaux-Arts, de l'Histoire, des Vers », se disputant {au sens propre du 
mot) l'honneur de célébrer l'Empereur. Apollon intervenait : « dans ce docte 
palais quel tumulte s'élève ! », Et.pourtant : « Que ce débat me plaît ! Pour 
votre bienfaiteur, le plus parfait accord eût été moins flalleur ! » Celle 
fois, le dieu de la poésie manqua de goût. 

Quelle différence avec Roland, sans même invoquer David et Gros, les 
vrais poètes de F Épopée impériale ! 

Pourtant toute cette décoration inconsistante prend une significalion 
surtout par la comparaison avec l’ancienne Coupole. C’est bien une rupture 
avec la conception symbolique, rupture qui répond à la fois à certaines 
tendances artistiques et aux idées du lemps. Le costume historique y 
domine. Le fait même de la destruction des Béaftiudes qui ne peut avoir 
une raison anlireligieuse, alors que Napoléon avait restauré le culte, 
s'explique peut-être par le sentiment de ce qu'il ÿ avait d'inconciliable 
entre cette sculpture symbolique et la statuaire réaliste de la salle. C’est 
par un semblable sentiment inslinetif et à noter dans l'histoire générale 
de l'art que fut supprimé dans la Distribution des aigles le dernier aigle 
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symbolique, qui tout d'abord y figurait. On noterait de même la demi- 
disparition du nu à l'antique et de l’antique même. On ne les voit plus 
dans l'immense majorité des œuvres de peinture, chez David, chez Gros, 
chez Gérard, à peine chez Girodet même ; amplement chez Prudhon seul. 
S'ils trouvent place dans la staluaire qui, pour l'expression de la forme a 
besoin du nu, il y a parlage : à côté du général Leclerc étrangement nu, 
on trouve Marceau en uniforme, el les grognards de l'Arc de triomphe 
du Carrousel sont des soldats du temps. 

Mais on peut se demander aussi, puisque le propre de l'art décoratif 
doit être d'être décoratif, si le genre historique dans la sculpture répond 
bien à cette conception et s’il ne risque pas aussi de tomber dans la bana- 
lilé et dans l' indigence ornementale. C'est ici que l'on constate les diffé- 
rences entre la statuaire et la peinture. Il suffit de comparer le Bossuet de 
l'Institul avec ceiui de Rigaud pour s'en rendre compte et comprendre 
qu'on ne peul demander à l’une ce qui est le propre de l'autre. Types rétros- 
peclifs, costume peu artistique le plus souvent, rien n'inspire le staluaire 
qui a besoin de saisir directement la vie, sur le modèle vivant. El que dire 
lorsqu'il sait que son œuvre se perdra au milieu de la foule de statues 
similaires, comme à l'Hôtel de ville ou aux terrasses du Louvre, pour les- 
quelles il n’y a jamais eu un regard ? Si cet art rétroactif a produit 
quelques belles œuvres, il ne l’a fait que par exception et pour des œuvres 
isolées. Par moments on se prend à rappeler le mot de Delacroix : « L'al- 
légorie est un beau champ ». Au moins elle suggère de belles formes. 


* 
+ + 


Peut-être une dernière observation mérite-t-elle quelque attention. 

L'historien de l’art ne doit pas seulement se refaire un esprit et une âme 
du passé pour essayer de le comprendre et de le reconstituer, 1l doit, lors- 
qu'il étudie les monuments d'autrefois aborder des questions techniques, 
se demander s'il les voit tels qu'ils furent conçus et exécutés. Or, nous ne 
réfléchissons pas assez qu'ils ne nous apparaissent presque jamais que 
dénaturés, mutilés par le temps ou par les hommes. 

Nulle part peut-être cette observation ne s'applique autant qu'au collège 
Mazarin, quoiqu'il semble intact à des regards superficiels. N'a-t-on pas 
en effet sous les yeux les deux bâliments carrés qui terminaient la façade, 
le portique de l'église, le dôme, la lanterne, la croix? la patine même qui 
les recouvre ne prouve-t-elle pas que l'édilice nous est parvenu sans 
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retouches ? Sans doute, mais où sont les douze statues colossales qui déco- 
raient l’entablement et équilibraient la masse de la coupole? Comment 
s'est éteint l'or qui illuminait le dôme, la lanterne, la croix, aujourd'hui 
assombris ? Que font ici les quatre lions fameux, qui introduisent l’art de 
Nectanébo dans le style du xvn® siècle? Ce n'est pas tout, et voici le plus 
délicat: le monument avait été incontestablement construit pour être vu de 
la rive droite (« l'église servirait d'aspect au Louvre »), alors que le regard 
se portait sans obstacle au delà de la Seine. Or, la grêle passerelle glorifiée 
sous le nom de Pont des arts en a supprimé par sa surélévation tous les 
soubassements. En diminuant sa hauteur visible, en alourdissant sa masse, 
elle fausse ses proportions dans une architecture fondée essentiellement 
sur la science des proportions. 

Quant à l'intérieur, nous avons vu à quel point tout a disparu à l’excep- 
tion des murs qui ne servent plus que d'enveloppes aux gradins et aux 
amphithéà âtres superposés. Autant vaudrait croire qu' une séance publique 
d’aujourd’hui rappelle quelque chose des cérémonies religieuses d'autre- 
fois dans leur gravité austère. 


À coup sûr, ni la facade de l'ancien collège Mazarin, ni l'église ne pou- 
valent compter parmi les œuvres maïitresses du xvrr° siècle. Elles avaient 
des mérites, elles n'avaient point de beaulé, quoiqu'en ait dit Jacques- 
François Blondel, déclarant que la coupole de Saint-Pierre de Rome et 
ceHe du collège Mazarin étaient « les deux plus belles que l’on voye dans 
ces deux villes », el montrant ainsi que la pédagogie n'offre rien de coin- 
mun avec le sentiment esthétique. Du moins, on constate, à propos du 
monument français, quelle tenue gardait dans toutes ses productions un 
style fondé sur les principes de raison et d'harmonie, quelle idée supé- 
rieure dirigeait l'architecture el la décoration dans leurs rapports réci- 
proques et nécessaires. 

Mais surtout, on doit reconnaître, et c'est la leçon qui peut-être se 
dégage de cette élude, la témérité des jugements qui ne reposent que sur 
des préventions, quelquefois sur des ignorances, en dehors de tout sens 
historique et de tout examen impartial : combien de fois, aujourd’hui 
encore, n'accuse-t-on point nos églises classiques de sécheresse, de pau- 
vreté dans la décoration! Que leur style architectural prête à celte crilique, 
je le veux bien. Mais décoration indigente ! Telle sans doute, alors que ces 
églises se présentent à nous dépouillées de leurs tableaux, de leurs statues, 
de leurs autels de marbre ou de bronze, de leurs boiseries, de tous les 
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ornements d'une orfèvrerie qui y répandaient la variété la plus pittoresque 
et la plus somptueuse, alors que ‘les dégradations, les mutilations ont 
anéanti lout ce qui en faisait des œuvres vivantes. 

Ce qui s'est passé au collège Mazarin s’est produit à l'église de la Sor- 
bonne avec cette circonstance aggravante qu'au premier abord elle semble 
à peu près intacte !. EL pourtant la Révolution là aussi a accompli son 
œuvre qu'on ne soupçonne pas. Elle a supprimé à l'intérieur les seize 
statues symboliques qui décoraient les parois ; détruit entièrement l'autel 
du chœur, où Le Brun peut-être avait travaillé et auquel Messieurs de 
Sorbonne attachaienl tant de prix qu'ils avaient consulté l'Académie d'ar- 
chitecture sur le dessin à adopter : autel de marbre blanc, colonnes de 
marbre, relable, tabernacle, flambeaux, dix tableaux au moins, statues 
d'anges, toutes ces œuvres furent enlevées ou anéanties. L’autel de la 
Vierge subit le même sort et le mausolée de Richelieu déplacé n'a jamais 
relrouvé le chœur où, jadis, 1l atlirait les regards. Fait plus grave peut- 
être : sous prétexte d'embellissement, n’a-t-on pas introduit au hasard des 
circonstances des monuments qu'il vaut mieux ne pas signaler ? 

Combien d’autres édifices profanes ou religieux se trouvent dans le 
même cas, sans qu'on s'en aperçoive, par l'habitude de les voir! Ne 
serail-ce que les pavillons du château de Versailles défigurés à tout 
janais par les énormes portiques gréco-romains de l'illustre Gabriel? Et 
l’on se demande si Delacroix ne parlait pas en véritable artiste, lorsque, 
sans se préoccuper d'archéologie, il écrivait après avoir vu l'église des 
Jésuites à Malines : « On est ébloui dans ces églises de la profusion des 
richesses en marbres, statues, tombeaux lapissant les murs, des stalles 
en bois se prolongeant tout le long des murs... » Que n'avons-nous con- 
servé quelques églises laissées ainsi à elles-mêmes et portant la marque 
des styles successifs, sans destructions ou restitutions dites archéologiques ! 

Ainsi, celte histoire de l'église du collège Mazarin, qu'on croirait si 
simple et si peu féconde, soulève bien des problèmes et suggère bien des 
réflexions. Et outre l'attrait qu'offrent toutes les études du passé, on doit 
leur reconnaître cette utilité qu'elles s'élargissent presque toujours jusqu'à 
nos préoccupalions présentes. 


Henry LEMONNIER. 


4. Voles suf l'ancienne Sorbonne par H. L. (Revue internationale de l'enseignement, 1915). 


—— dE —— 


Google 


318 VARIÉTÉS 


PAUL. FOUCART (1836-1926). 
LA CHAIRE D'ÉPIGRAPHIE ET D'ANTIQUITÉS GRECQUES 
AU COLLÈGE DE FRANCE 


Dans sa longue carrière académique, M. Foucart n'a pas manqué de collaborer 
au Journal des Savants qui tient à rendre hommage à l’un de ses auteurs les plus 
appréciés. Bien avant son élection à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
qui remonte au 29 novembre 1878 !, son nom avait été prononcé plus d'une fois 
dans le Journal où Beuléet Alfred Maury avaient annoncé ses premiers mémoires 
ct ses thèses de doctorat. On trouvera dans la Table analytique, parue en 1909. 
l'indication de ces comptes rendus et aussi la liste de tous ses articles personnels 
antérieurs à cette date. De 1909 à 1912 il n'a donné que quatre articles : un 
.compte rendu de J. Nicole, Textes grecs inédits de la Collection papyrologique 
de Genève, 1910, p. 89-90 ; Note sur un passage de Philochoros, 1910, p. 368- 
371 ; Rescrit d'Antonin relatif à la circoncision et son application en Égypte, 
19114, p. 5-14 ; La sirième lettre attribuée à Démosthène, 1912, p. 49-54. En tout 
onze articles ‘qui s'ajoutent à ses grands mémoires et à ses communications : 
M. Foucart a largement rempli son devoir académique. 

De tous ces articles et mémoires, comme de ceux qu'il a insérés dans d'autres 
revues françaises (Revue archéologique, Revue de philologie, de littérature et d'his- 
loire anciennes, Revue des études grecques, Revue des études anciennes, sans par- 
ler du Bulletin de correspondance hellénique, qui mérite une place à part) on peut 
dire qu'ils se rattachent à son cours du Collège de France, qu'ils en découlent, 
qu'ils ont tous subi — comme une première 3:zuasia — l'épreuve de l'exposé fait 
en public par le maitre qu'a été M. loucart. On me permettra, dans la présente 
notice où je n'ai pas la prétention d'embrasser toute l'activité d'un savant qui à 
vécu plus de 90 ans et qui a travaillé jusqu’à son dernier jour, de remonter à 
la source, c’est-à-dire à son enseignement, de m'enfermer en quelque sorte dans 
cette Salle 3 où j'ai entendu tant de leçons dont je garde le souvenir le plus vif. 


1. I v occupa le fauteuil xv qui, de 1795 à 1926, n'a eu que trois lilulaires : Garran de Cou- 
lon (4795-1816; Naudet IR17-18781 : Foucart (1878-1926. . 
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C'est le 23 janvier 1874 que M. Foucart fut chargé au Collège de France d'un 
cours complémentaire d'épigraphie et d'antiquités grecques. Trois ans plus tard, 
le 23 janvier 1877, il devenait professeur. Il n'a interrompu son enseignement que 
deux fois : de 1878 à 1890, pendant les douze années qu'il a passées à la direction 
de l'École d'Athènes ; en 1899-1900, pendant la mission qu'il remplit en Égypte 
dans le premier semestre. Il se plaisait à rappeler qu'il devait sa nomination au 
ministre W. H. Waddington, qui le tenait en particulière estime, ayant apprécié 
les résultats de ses missions épigraphiques en Grèce, où il avait été chargé de pré- 
parer l'achèvement du Voyage archéologique de Le Bas. Maître épigraphiste lui- 
mème, Waddington joignait à beaucoup de titres celui de directeur d'études de 
la conférence de philologie et antiquités grecques à l'École des hautes études où 
il n'enseigna jamais. En réalité ce fut le succès des thèses de doctorat de M. F'ou- 

cart en 1873, qui décida le ministre à créer le cours. | 

Ce cours venait à son heure et contribua grandement à la renaissance de 
l'étude des antiquités grecques en France, qui marqua le dernier tiers du xix*siècle. 
Qu'on me permette, puisque j'en fus le témoin, de rappeler quelques noms et 
quelques dates : en 1875-1876, je suivais à l'École des hautes études les confé- 
rences de G. Perrot sur les documents juridiques contenus dans la collection des 
orateurs attiques ; en décembre 1875 j'assistais pour la première fois au cours de 
M. Foucart ; en mai 1876 j'entendais à l'École normale, où il venait d'être nommé 
la première leçon d'Henri Weil. Sans remonter jusqu'à E.Egger, qui fit dans son 
enseignement et dans le Journal des Savants une petite part à l'épigraphie 
grecque, c'est à G. Perrot que reviennent l'honneur de l'initiative et la claire 
vision de l'avenir de ces études renouvelées. M. Foucart lui rendait pleinement 
justice. Waddington, Perrot et aussi Gaston Boissier, son ancien collègue de 
Charlemagne avec lequel il courait au sortir de leurs classes aux leçons de Léon 
Renier, furent parmi les anciens ceux auxquels il resta le plus fidèlement et le 
plus respectueusement dévoué. La thèse de G. Perrot, l'Essai sur le droit public 
à Athènes, parue en 1867, fit époque. J'ai montré ailleurs ! comment, sans avoir 
l'esprit juridique, Perrot avait reconnu dans les orateurs attiques un trésor iné- 
puisable, comment il s'était rapproché de R. Dareste, qui dès 1872 lui communi- 
quait sa traduction manuscrite des plaidoyers civils de Démosthène publiée seu- 


1. Annuaire de l'École pratique des hautes études, 1914-1915. Section des sciences histo- 
" riques ct philologiques, p. +4 et suiv. 
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lement en 1875, comment il s'efforça dans les articles de la Revue des Deux Mondes 
et dans un livre d'intéresser le public à l'éloquence politique et judiciaire 
d'Athènes. Lui-même ne devait pas tarder à s'éloigner de ces études, mais on 
ne saurait trop redire ce qu'elles lui doivent. | 

Vers le même temps commençaient à paraître en Allemagne et en Angleterre 
les grands recueils d'inscriptions : en 1874 le premier fascicule du Corpus inscrip- 
tionum atticarum dû à Kirchhoff, et le premier volume de la Collection of the 
Greek Inscriptions in the British Museum qui renfermait les inscriptions attiques, 
publiées par E. L. Hicks. Ilen fut rendu compte dans le Journal des Savants par 
E. Egger. Le second volume du recueil de Berlin parut en 1877 : M. Kühler, 
que M. Foucart devait bientôt rencontrer à Athènes, en était l'éditeur. 

Le nouveau cours du Collège de France eut dès le premier jour un vif succès, 
et bientôt — les deux choses ne vont pas toujours ensemble — une très grande 
action. Tous les Français qui, depuis 1874, ont étudié l’histoire et les institu- 
tions politiques et religieuses de la Grèce ancienne l'ont suivi, plus ou moins 
régulièrement, plus ou moins longtemps -mais toujours avec profit. J'ai été l'un 
des plus fidèles auditeurs, non sans de longues absences, et je dirai simplement 
ce que j'ai vu et entendu dans la Salle 3. 


Il 


La Salle 3 était en décembre 1875 un peu plus inconfortable qu'aujourd'hui 
pour l'auditeur qui voulait prendre des notes. J'y vis au premier rang R. Dareste, 
puis un maitre de l'École des hautes études, Charles Graux, dont le zèle et la 
science ne devaient pas réussir à réconcilier M. Foucart avec la philologie et la 
critique verbale; plus loin se tenait Olivier Rayet qui allait en 1876 prendre à 
la mème École la place de Perrot. Beaucoup plus tard, quand M. Foucart fut 
revenu d'Athènes et que Rayet et Graux eurent disparu prématurément, je devais 
rencontrer, à intervalles fort irréguliers, un ami venu d'un tout autre bord, 
Georges Sorel, qui n'était pas étranger aux antiquités grecques puisqu'il avait 
publié en 1883 un livre sur Le Procès de Socrate 1. Je crois bien que c'est en 
l’une de ces rencontres qu'il m'offrit, sous l'œil du maître, ses Réflexions sur la 
violence ! 


1. Georges Sorel venait de la boutique du 8 de la rue de la Sorbonne et se rendait au cours 
de Flach, qui faisait suite à celui de Foucart. Les frères Tharaud l'ont inventorié dans la des- 
cription qu'ils ont donnée du bureau des Cahiers de la quinzaine (Notre cher Péguy, 1, p. 255 
suiv.). Du livre sur Le Procès de Socrate on rapprochera un article très touffu, mais très 
vivant, sur les Infellecluels À Athènes, dans Le Mouvement socialiste, 1908, p. 214-235. 
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L'affiche portait : la Constitution athénienne au temps de Démosthène. On ne 
sera pas surpris de la place prépondérante que devait prendre Athènes dans le 
cours d'épigraphie grecque. L'abondance et la variété des textes épigraphiques 
d’une part, des textes littéraires de l’autre suffisent amplement à la justifier. 
M. Foucart estimait — et c'est une vérité universellement reconnue — que les 
recueils attiques sont la première école d’épigraphie grecque et, dans ces recueils, 
les décrets avec leurs formules qui changent en même temps qu'évoluent plus 
ou moins librement les institutions. De là tant de rapprochements qui aident à 
fixer la chronologie des textes et l’histoire d'Athènes, tant de confrontations aussi 
-avec les textes littéraires. Ces derniers, il les possédait comme on ne les possède 
plus aujourd'hui. Étranger au monde il était absorbé par la préparation de son 
cours, dont chaque leçon exigeait de longues recherches, même et surtout si l'ins- 
cription à expliquer était depuis longtemps connue : nombre de ses trouvailles 
les plus heureuses, de ses restitutions les plus sûres ont été faites sur de vieux 
textes que l'on considérait comme définitivement établis. Ses loisirs étaient 
employés à la lecture des auteurs. On sait qu'il se mettait rarement en quête d'une 
édition savante : pour les classiques il en était resté à la collection Didot dont il 
s’amusait à corriger les traductions latines dans ses leçons ou ses articles, mais 
encore une fois 1l les possédait comme personne. 

La première leçon du 10 décembre 1875 ne fut pas sans me surprendre. Ce fut 
presque une leçon d'apparat, la seule que j'aie entendu professer par M. Foucart. 
Au fond ce fut un réquisitoire contre la constitution athénienne du 1v° siècle et, 
du même coup, la condamnation de celte démocratie, dont Perrot, plus conciliant 
et sans doute plus juste, avait pris la défense dans l'Introduction de son Essai sur 
le droit public d'Athènes. J'entends encore la sentence ; ce qui caractérise ladite 
constitution, c’est le passage de la démocratie à la démagogie ; puis les motifs : 
usure des hommes, usure des choses, de l’etsæyyshia par exemple. Le tout appuyé 
sur des citations d'un redoutable philosophe, Aristote. Que de fois, bien des 
années plus tard, j'ai rappelé à mon cher maitre cette troublante préface qui ne 
m'avait pas convaincu, malgré l'autorité d’Aristote, dont la Politique a toujours 
tenu tant de place dans mon propre enseignement ! M. Foucart ne consentit pas 
à reviser son Jugement. | 

Dèsle vendredi suivant il aborda son sujet : les affaires extérieures d'Athènes, 
et commença l'étude du statut de la seconde confédération maritime (Cf. Michel 
86 — SI G3 147). On sait comment il procédait. Quand il se proposait d'expli- 
quer un long texte, il en distribuait des copies autographiées à ses auditeurs. Pour 
les courtes citations il les transcrivait lui-même, chemin faisant, de sa grosse 
écriture sur les tableaux à guillotine qu'il avait à portée de la main. Qui ne se 
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rappelle ces mots grecs qui dévalaient dépouillés de tout accent, dévêtus pour 
ainsi dire, sur le tableau noir ? L’accentuation lui eût semblé une concession à la 
philologie, et le 6 mai 1926, dans sa toute dernière leçon, il recommandait encore 
à celui qui l'avait remplacé au tableau de s'abstenir de tout signe ! Aussi bien que 
pesaient ces petits caprices auprès des admirables leçons où ils passaient inaperçus ? 
Oh ! les belles heures, harmonieuses et pleines ! L'exposé ou l'explication se 
déroulait sans redite, sans vaine parole, dans une langue ferme et précise qui 
fixait le sens — qu'on eût vainement cherché dans un lexique — des termes de 
droit public ou des formules : le dictionnaire d'A. Bailly ne devait paraître qu'en 
1895 et l'auteur avait pu mettre à profit les recueils épigraphiques. Puis la démo- 
cratie athénienne elle-même ne tarda pas à prendre sa revanche, de la bouche 
même du maître qui l’avait condamnée. Faisant valoir le succès, si glorieux pour 
Athènes, de cette seconde confédération, Foucart s'étonna que Xénophon l'eût 
passée sous silence, qu'il ne souffle mot d'un tel effort si patiemment et si habi- 
lement poursuivi. La critique des sources, la méthode historique tenaient donc 
une grande place dans le cours qui ne se bornait nullement à l'analyse et à la 
traduction des textes. 

Deux longues séries de leçons faites après le retour d'Athènes et au lendemain 
de la publication de deux papyrus célèbres mirent particulièrement en relief les 
remarquables qualités que je viens de dire : leçons sur l’'AOmvziwv roxxeia d'Aris- 
tote (1891) ; Leçons sur le papyrus de Didÿmos (1904). Quelle bonne fortune pour 
la réouverture du cours d’épigraphie et d'antiquités que la découverte du traité 
d’Aristote. Pour les auditeurs quel enchantement que l'exploration, sous la con- 
duite d'un guide aussi sûr, d'un livre aussi fameux, aussi exploité dès l'antiquité! 
Foucart choisit aussitôt la seconde partie, la description des institutions, mais il 
ne s'y enferma pas. S’aidant de la première partie et aussi de ses inscriptions et 
de ses auteurs préférés, il chercha à éclairer tous ces roëtesov yév qui s'opposent 
aux viv 5, à les résoudre en quelque sorte en dates ou tout au moins à les ratta- 
cher à des périodes connues. De toutes ses séries de leçons il n’en est pas qui 
m'aient frappé davantage. 

Aristote, Didymos, c'était toujours ce 1v° siècle qui fut en quelque sorte le 
centré du cours, c'était encore le second volume du Corpus inscriptionum altica- 
rum dont M. Kôühler lui communiquait libéralement les épreuves. Foucart savait 
s'en éloigner, et je note parmi les autres sujets traités : Inscriptions relatives aux 
rapports de la Grèce avec la république romaine, — Inscriptions grecques de 
l'époque républicaine, de Flamininus à Mummius. On sait qu'il a tiré de cette 
période plus d'un mémoire et d'un article. | 
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Les institutions religieuses d'Athènes ont tenu dans l’enseignement et tiennent 
dans l'œuvre de Foucart moins de place que les institutions politiques. C’est pour- 
tant de ses leçons au Collège de France que sont issus les deux mémoires de 1895 
et de 1900 sur les Mystères d'Éleusis !, fondus plus tard dans un gros livre (1914), 
et aussi le mémoire de 1904 sur Le culte de Dionysos en Attique. Les Mystères 
d'Éleusis ont fait beaucoup de bruit et suscité des controverses, qui ne sont pas à 
la veille de prendre fin, sur l'origine et sur l'influence des mystères grecs. On les 
trouvera résumées dans un petit volume dû à l’un de ses plus fidèles et distingués 
auditeurs, M. Maurice Brillant : Les Mystères d'Éleusis (Paris, la Renaissance du 
Livre, 1920). Je me bornerai pour ma part à deux courtes observations. D’abord 
Foucart n'a traité que de l’origine des mystères. On devine, à lire la conclusion de 
sa thèse sur Les Associations religieuses chez les Grecs, p. 177 suiv., dans quel 
esprit il eût abordé la question, si âprement débattue aujourd'hui, de l'influence 
sur la religion chrétienne, mais encore une fois il a laissé ce problème de côté. 
Pour l'origine, à laquelle il a touché dès 1895, sur laquelle il est revenu à la fin du 
mémoire de 1990, elle a pris beaucoup plus d'importance dans son dernier livre 
où il affirme nettement l'origine égyptienne de Déméter. C'est au retour de sa 
mission en Égypte (1899-1900) qu'il a ajouté à son mémoire l'appendice sur les 
rapports de l'Égypte avec l'Argolide et l'Attique, et sur le culte d'Isis-Déméter. 

Cette mission a fait époque dans sa vie scientifique et il est permis de se 
demander s’il n'a pas subi le mirage égyptien. Son fils, M. George Foucart, auquel 
il a dédié son livre, « en souvenir de nos communes recherches » et dont il a 
raison de dire qu'il était particulièrement versé dans l'étude de la religion égyp- 
tienne, ne l'a-t-il pas entraîné vers Isis ? Sa thèse a rencontré nombre de contra- 
dicteurs, mais quoi qu'il arrive de ses conclusions sur l’origine des mystères, le 
corps du livre subsiste, solide, lumineux, durable. 

L'histoire des religions à laquelle l'avait initié son fils — initiation du second 
degré, car il n'y était jamais resté étranger — l’attira de plus en plus, vers la 
fin de sa vie. Le dernier mémoire qu'il ait préparé et dont plusieurs parties sont 
entièrement rédigées est consacré au « dieu inconnu » (Actes des apôtres, XVII, 
23) : le discours de Saint Paul à l’Aréopage est le dernier texte qu'il ait longue- 


1. Recherches sur l'origine et la nature des Mystères d'Éleusis, 1895, 84 pages. — Les Grands 
Mystères d'Eleusis. Personnel. Cérémonies, 1900, 156 pages et une planche, Ces deux mémoires 
sont épuisés. — Les Mystères d'Eleusis, 1914, 508 payes. 
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ment étudié, et il s'en est souvent entretenu avec notre confrère, M. Salomon 
Reinach. 


Quand j'aurai rappelé que Foucart a plus d’une fois choisi ses sujets de cours 
en dehors de l'Attique, qu'il a par exemple étudié les trois premiers Ptolémées 
en prenant pour point de départ les Revenue laws of Ptolemy Philadelphus (1896), 
qu'il a enfin expliqué nombre d'inscriptions de Delphes, d'Olympie, d'Asie 
mineure, etc., j'aurai achevé de montrer la variété et la richesse de son enseigne- 
ment. Il l'a maintenu, presque sans défaillance, jusqu’au dernier mois de sa 
longue et labarieuse existence. Sa dernière leçon date du 6 mai 1926 : moins de 
deux semaines plus tard, 1 était emporté presque subitement, non sans avoir eu 
- conscience du coup qui allait le frapper brutalement. Le revoyant peu d'heures 
après la fin, je me suis aussitôt rappelé le beau passage de Cicéron qu'il avait plus 
d'une fois cité et commenté gravement dans ses leçons sur les Mystères d'Éleusis. 
Cicéron, qui s'était fait initier, a dit avec respect et confiance tout ce que les ini- 
tiés devaient aux Mystères : « quibus …… neque solum cum laetitia vivendi rationem 
accepimus, sed etiam cum spe meliore moriendi » (de Leg., II, 14). Ces espérances 
meilleures au moment de la mort, Foucart les avait lui aussi : ses dernières 
paroles et ses derniers signes en font foi. 

Il m'a semblé que le meilleur hommage à lui rendre consistait à le replacer 
dans ce cours où il a exercé pendant plus de quarante ans son action, où il a 
affirmé sa maîtrise et fondé son autorité universellement reconnues. Et comme il 
m'a laissé tous ses estampages, papiers scientifiques et notes de cours, pour en 
faire l'usage que je jugerai le plus convenable ou les détruire, peut-être y décou- 
vrirai-je Ja matière de quelque article ou mémoire posthume. Je suis sûr en tout 
cas de trouver dans ce commerce silencieux de nouvelles raisons d'admirer le 
maître qui m'a honoré de son amitié. | 

Bernard HAUSsOuLLIER. 
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Jean Caparr avec la collaboration de 
Marcelle Wersrouck. Thèbes, la gloire 
d'un grand passé. (Fondation égyptolo- 
gique Reine Élisabeth.) Un vol in-4, 
Bruxelles, Vromant, 1995. 


M. Capart s'est chargé, comme l'on sait, 
de publier, d'accord avec la famille du re- 
gretté archéologue Legrain, le grand ou- 
vrage sur le temple de Karnak que celui- 
ci a laissé partie en manuscrit et partie en 
notes : 
crire sur Thèbes — en collaboration avec 
Mel Marcelle Werbrouck — un livre à la 
fois très instructif et très attrayant, publié 
par la Fondalion égyptologique Reine 
Élisabeth avec un luxe de présentalion et 
une abondance d'illustrations qui en aug- 
mentent encore le prix. L'œuvre s'adresse 
surtout au grand public, mais on ne s'éton- 
nera pas que les spécialistes, eux aussi, 
puissent à tout instant en faire leur profit : 
l'auteur est un des savants les plus au cou- 
rant des multiples problèmes que soulève 
l'archéologie égyptienne, et son livre cons- 


titue la plus importante étude d'ensemble. 


qu'on ait jusqu'ici consacrée, non seulement 
à Thèbes même — que M. Capart, très jus- 
tement, considère, à l'égal de Rome, 
Athènes et Jérusalem, comme l'un des 
« hauts lieux » de pèlerinage de l'humanité 
— mais encore à la civilisation égyptienne 
de l'époque thébaine. La capitale des Pha- 
raons du nouvel Empire n'est ici, en 
quelque sorte, qu'une majestueuse toile de 
fond, devant laquelle sont tour à tour pas- 
sées en revue Îles représentations les plus 
propres à caractériser les conceptions po- 
litiques, religieuses, funéraires et artis- 
tiques des Égyptiens. 

L'auteur pose d'abord son décor, formé 
par les ruines qui jonchent la plaine thé- 
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lui-même, en attendant, vient d'é-. 


baine et dont la plus formidable est le 
temple de Karnak. I] montre que, si l'on 
ne saurait échapper, dans ce temple, 
à | « obsession du colossal », c’est 
parce que la ville où il s'élevait était deve- 
nue à cette époque le centre du monde, et 
aussi parce qu'il avait été édifié, en l'hon- 


‘neur d'un dieu qui avait absorbé lous les 


autres, par des souverains dans lesquels 
leurs sujets eux-mêmes voyaient véritable- 
ment les fils de ce dieu. Le dév eloppement 
de ces diverses idées est pour M. Capart 
l'occasion d'étudier successivement les 
grands bas-reliefs historiques des temples 
thébains — qui attestent si éloquemment 
la puissance des rois des XVIII-XX° dy- 
nasties — Îla composition de la famille, de 
la cour et de la « maison » d'Amon, enfin 
les représentations où s'affirme de façon 
particulièrement saisissante la croyance 
que le roi est le fils d'Amon (scènes de 
théogamie de Deir el Bahari et de Luxor: 
et la reine son épouse terrestre (chapelles 
des « divines adoratrices » de Medinet 
Habou). De cette filiation découle pour lui 
l'obligation d'offrir à son père le sacrifice 
Journalier ; et les dieux, en retour, se 
mélent sans cesse à sa vie, dans la cérémo- 
nie de | « embrassement », par exemple, 
ou encore pour luf donner l'investiture ou 
pour la lui renouveler {fête heb-sed) : 
il ya là une pénétration constante de l'élé- 
ment humain par l'élément divin qui ne 
contribue pas peu à l'impression d'écra- 
sante grandeur que produisent les temples 
thébains. 

Mais la qualité de tils du dieu crée aussi 
pour le roi l'obligation de « conserver et 
d'agrandir le domaine riche et prospère 
qu'il a reçu de ses ancètres divins ». Les 
Pharaons thébains n'ont pas failli à ce de- 
voir : el M. Capart, en s'aidant des inserip- 
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tions où ils ont consigné le récit de leurs 
exploits, — Annales de Thoutmôsis III, 
Poème de Pentaour, Traité de Ramsès II 
avec les Khetas, elc. — brosse un rapide 
tableau de leurs guerres de conquête. 
Dans un chapitre particulièrement intéres- 
sant, intitulé « Quand l'Empire chancelle », 
il montre l'extrême importance des victoires 
remportées par Ramsès 1] sur la coalition 
des peuples accourus à l'assaut de l'Égypte. 
Ainsi que l'a développé M. Glotz dans un 
ouvrage récent, celte coalition est en effet 
un contre-coup de la grande invasion do- 
rienne de l'an 1200 ; en sorte que, si cette 
poussée d' « Européens barbares » n'était 
pas venue se briser contre la flotte et les 
soldats de Ramsès IIl, la civilisation pha- 
raonique eût très probablement été anéan- 
tie comme celle des Hittites ou des Crétois. 

Après un chapitre employé à mettre en 
lumière l'importance du rôle joué par la 
déesse de la Vérité, Maat, non seulement 
dans la religion, mais encore dans l'admi- 
nistration égyptienne — celle-ci paraissant 
s'être toujours inspirée de ce qu'on pour- 
rait appeler l'idée de Ja souveraineté de la 
justice — M. Capart montre cette adminis- 
. tration à l'œuvre, et la façon dont elle 
constituait, avec les contributions levées 
sur les fonctionnaires et les tributs annuels 
des peuples étrangers, les énormes trésors 
conservés tant dans les palais des rois que 
dans les temples. 11 décrit le luxe public et 
privé qui résultait de l'amoncellement en 
une seule ville de Loutes ces richesses four- 
nies par le travail du monde entier, et étu- 
die, du point de vue architectural cette fois, 


ces grands temples thébains où le goût des 


Égyptiens pour le faste se révèle sous un 
aspect particulièrement frappant. Ces 
mêmes temples, par les mutilations, usur- 
pations et destructions de toutes sortes 
dont ils ont été l'objet, attestent aussi les 
trop nombreuses révolutions qui, en bou- 
leversant le pavs, ont malheureusement 
anéanti tant de chefs-d'muvre. L'examen 
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des plus caractéristiques parmi ceux qui 
nous ont élé conservés — bas-reliefs, sta- 
tues de dieux, de rois ou de grands person- 
nages — conduit très naturellement M. 
Capart à essayer d'en retrouverla technique, 
en particulier celle des bas-reliefs, d'après 
les indications que fournissent, à cet égard, 
des tombes inachevées telles que celles 
d'Horemheb et de Seti 1‘. Déjà, à propos 
de l’architecture des temples, l'auteur s'é- 
tait attaqué à certaines questions très 
délicates, par exemple, celle de la voûte — 
laquelle, contrairement à l'opinion cou- 
rante, n'est pas une invention étrusque — 
ou encore celle des chapiteaux floraux et 
de l'adaptation aux constructions en pierre 
des formes de l'architecture « éphémère » ; 
avec le même souci de la précision, il étu- 
die ici le stuquage des parois destinées à 
recevoir les reliefs, les procédés de mise au 
carreau de ces reliefs et les « manuels » où 
les artistes puisaient leurs thèmes décora- 
tifs : 1l décrit ensuite et commente, d'après 
les tombes civiles les plus célèbres de 
Cheikh abd el Kourna, les principaux de 
ces thèmes, si précieux pour nous puis- 
qu'ils nous font connaître, non plus la vie 
des rois ou des grands personnages, mais 
celle du menu peuple. 

Les derniers chapitres sont consacrés à 
la description de la nécropole thébaine et 
des sépultures — sépultures royales et sé- 
pultures de particuliers — groupées, par 
véritables « quartiers », dans la plaine qui 
s'étend sur la rive gauche du Nil. La déco- 
ration de ces hypogées fournit cette fois à 
M. Capart l'occasion d'exposer |” « incon- 
sistance » des doctrines professées par les 
Égypliens sur la vie d'outre-tombe, doc- 
trines qui, lorsqu'il s'agit du roi, le trai- 
tent à la fois suivant la vieille conception 
osirienne et l'assimilent en même temps au 
soleil dans sa barque, ou bien, lorsqu'il 
sagit de particuliers, emprisonnent Île 
mort sur la terre, à l'intérieur de son tom- 
beau. et l'entraînent cependant parfois très 
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loin de celui-ci, dans des régions mysté- 
rieuses peuplées d'êtres qui ne le sont pas 
moins. C'est ce manque de fixité dans la 
doctrine qui caractérise aussi les textes 
accompagnant ces représentations funé- 
raires, textes qui mélangent constam- 
ment les aspirations d'ordre purement 
matériel et les préoccupations métaphy- 
siques. 

La conclusion de l'auteur est qu'il n'y a 
guère d'endroit au monde où la reconsli- 
tution du passé soit plus complète qu'à 
Thèbes : alors que la plupart des ruines 
célèbres sont muetles, ici, au contraire, 
il suffit de faire parler les inscriptions dont 
les monuments sont couverts. M. Capart 
leur a fait parler une langue très sédui- 
sante ; et son ouvrage, d'un intérèl qui 
ne se dément pas un instant, aidera sin- 
gulièrement à déchiffrer, si l'on peut ainsi 
parler, et à comprendre cette ville fameuse, 
dont Renan a dit qu'elle est le livre tou- 
jours ouvert de la « triomphante histoire » 
de l'Égypte. 

Charles Boneux. 


J. Sgrra 1 Viraro, El vas campaniforme 
a Catalunya à les coves sepulcrals eneoli- 
tiques. | Publications du Musaeum archae- 
ologicum dioecesanum de Solsona.) Uu vol. 
in-8°, 112p., 115 fig. et une carte. Solsona, 
1923. 


Ce mémoire très important est consacré 
à l'étude de vingt et une sépultures énéo- 
lithiques explorées par l'auteur dans la 
région de Solsona. Les tombes disposées à 
l'intérieur de grottes ou à l'abri d'un ro- 
cher renferment souvent un grand nombre 
de cadavres : trente à la Jalma de Sola- 
nelles, cent à la grotte d'Argues- Vives Les 
squelettes dont Îles cränes séparés du lorse 
sont quelquefois placés intentionnellement 
les uns à côté des autres {grotte de San 
Barlomeu\ ont été déposés après déchar- 
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nement dans une couche d'argile qui les a 
colorés en rouge. À la tombe de Corderoure :. 
un squelette de chien a été trouvé à côté du 
mort. Les objets de métal sont rares : une 
hache de cuivre {San-Bartomeu\, un poi- 
gnard à deux trous de rivet, trois poin- 
çonsà section carrée et des anneaux d'argent 
(Aiques- Vives). Le matériel de silex com- 
prend des lames triangulaires d'aspect tar- 
denoisien mais plus grandes, des pointes 
de flèches à pédoncule et à ailettes. Les 
objets de parure, boutons d'os à perfora- 
tion en forme de V et perles de collier, sont 
assez nombreux. La céramique est repré- 
sentée par des poteries lisses et des vases 
campaniformes à décor très simple d'inci- 
sions sur la panse et sur le fond, parfois 
remplies de pâte blanche. Une seule tombe 
(grotte de Bofia de la serra de Pical) a 
fourni un tesson orné de cordons en relief 
à impressions digitales. 

Les crânes recueillis dans les tombes 
montrent un mélange de brachycéphales et 
de dolicocéphales. Celte dernière consta- 
lation est très importante car elle montre 
que le métal et le vase caliciforme dont le 
prototype est sans doute certains fruits en 
forme de calebasses ont été importés en 
Espagne par une race nouvelle de brachy- 
céphales qui s'est mêlée aux populations 
antérieures. 

Raymond Laxrier. 


Kanz ReixnanvT. A'osmos und Sympa- 
thie ; neue l'ntersuchungen über Poseido- 
nios. Un vol. in-8°. Munich, C.H. Beck'sche 
Verlagsbuchhandlung, 1926. 


Sous ce titre, quelque peu énigmatique 
au premier aspect, M. Karl Reinhardt à 
recueilli une série d'études qui font suite à 
l'ouvrage publié par lui en 1921 et intitulé 
Poseudontos. C'est en effet au mêine philo- 
sophe, Posidonios d'Apamée, qu'il est en- 
lièrement consacré. Le litre se rapporte 
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aux premiers chapitres, dans lesquels l’au- 
teur étudie les vues personnelles de Posi- 
donios sur la structure du monde, sur la 
vie des éléments, sur la nature divine de 
l'univers et fait ressortir la conception qu'il 
lui attribue d'une sympathie universelle, 
principe essentiel du concert qui règne 


entre les parties du tout. Mais à ces cha- 


pitres s’en ajoutent d'autres relatifs à ses 
théories sur la divination, sur l'âme et 
Dieu, sur l'eschatologie. 

La méthode est toujours celle qui avait 


été déjà appliquée par M. Reinhardt dans, 


son précédent ouvrage. Elle consiste dans 


ce qu’il appelle « l'analyse », c'est-à-dire 


dans un travail de recherche qui vise, par 
des rapprochements, par un examen com- 
paratif des textes, à retrouver peu à peu 
les pensées de Posidonios chez tous ceux 
qui lui ont fait des emprunts sans le nom- 
mer. [l faudrait donc, pour en rendre un 
compte exact, le suivre pas à pas, contrô- 
ler une par une cestrouvailles, discuter en 
détail ces assertions qui s'appuient les unes 
sur les autres. Ce serait s'engager à re- 
faire le livre. Je me contenterai de renou- 
veler ici les réserves générales que j'ai 
déjà faites antérieurement sur cette mé- 
thode elle-même. Lorsqu'on voit l'auteur 
rattacher à un premier rapprochement plus 
ou moins douteux tant d'affirmations de 
plus en plus confiantes, on se sent plus 
disposé à résister. qu'à le suivre, et on se 
demande avec inquiétude si les fondements 
de cette immense construction ont bien la 
force de la supporter. 

Mais peut-être, après tout, la valeur 
d’une tentative de ce genre ne doit-elle pas 
être appréciée uniquement d'après ses 
résultats positifs. Conduite, comme elle 
l'est, avec une érudition philosophique aussi 
précise qu'étendue et avec une ingéniosité 
remarquable, elle offre incontestablement 
une matière à réflexions variées; elle invite 
l'esprit du lecteur à suivre l’évolution de 
certaines idées philosophiques, à comparer 
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des points de vüe divers, c'est-à-dire en 
somme à s'instruire et à penser. C'est sou- 
vent l'avantage des vues systématiques et 
ce qui en compense l'inconvénient ou le dan- 
ger. 


Maurice CRaoIsET. 


Gorvon House. Roman London. Un vol. in- 
8°. Londres, Ernest Bener, 1926. 


L'auteur a raison de dire au début de 
sa préface que son livre est la première 
tentative sérieuse faite pour tracer une his- 
toire complète de Londres durant la pé- 
riode de l'occupation romaine ; il n'a pas 
tort non plus de penser que l'histoire d'une 
ville comme Londres ne saurait être sépa- 
rée de celle de la province entière de Bre- 
tagoe. De là, les deux parties dont se com- 
pose le volume. Sept chapitres sont con- 
sacrés à la naissance, au développement et 
au déclin de la cité en fonction des événe- 
ments qui se produisirent dans le pays. 
C’est la partie du travail qui repose sur les 
documents les plus probants. 

M. Gordon Home n'a pas de peine à 
montrer que Londinium, quelle que soit 
exactement la racine du mot, était un éta- 
blissement celtique, à qui sa situation 
assura de bonne heure une importance com- 
merciale, et que cette importance en fit dès 
le début de l'âge romain une des villes 
principales de l’île. Quel rôle Londres joua 
sous César, sous ses successeurs et parti- 
culièrement au moment de la conquête du 
pays par Claude, c'est ce que l’auteur a 
élabli par une étude des campagnes dont 
nous parlent les auteurs. Au temps de ce 
prince la Bretagne a deux capitales, ls co- 
lonie de Camalodunum, centre militaire, el 
l'entrepôt naturel du grand commerce, le 
centre civil de Londinium. Survient le sou- 
lèvement des Bretons sous la conduite de 
Boudicca ; Londres est pillé et brûlé. La 
paix rétablie, il se relève rapidement, plus 
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rapidement qu'aucune des autres cités 
qui avaient partagé son sort. C’est l'époque 
où ilse couvre de ces monuments qui se 
rencontrent dans toutes les villes romaines, 
temples, bains, basiliques, etc: L'apogée de 
sa prospérité se place dans la période com- 
prise entre 285 et 360, la première de ces 
dates élant celle où Dioclélien organise la 
flotte de Bretagne, la seconde celle du sou- 
lèvement des Pictes et des Scot<. Dès lors 
l'insécurité règne dans la Bretagne ; pour 
se défendre, on élève autour de la grande 
cité une muraille protectrice, dont des par- 
ties importantes ont été repérées et le mode 
de construction étudié. Ainsi enfermée dans 
une puissante enceinte, épaulée de tours, 
la place de Londinium devait vivre tant 
bien que mal une centaine d'années encore. 

La seconde partie du volume traite de 
l'administration de la ville et de l'existence 
de ses habitants. Les documents, à la vérité, 
assez insuffisants, qui peuvent éclairer la 
question, inscriptions, sculptures, poteries 
sont mises à contribution par l'auteur, qui 
doit, pour aboutir, faire appel à bien des 
conjectures. Un premier chapitre trace Île 
réseau routier qui meltait le port de 
Londres en communication avec les autres 
parties de la province, celles du Sud, entre 
la Tamise et la côte. traversant un pays 
peuplé de villas et d'établissements agri- 
coles, celles du Nord gagnant les villes de 
l'intérieur et les camps du limes : c'est un 
des plusimportants du livre. Dans un autre, 
également solide, l'auteur étudie le tracé 
de la muraille défensive de Londinium et 
son mode de construction, au moyen de 
matériaux où entrent maints fragments de 
remploi, statues, morceaux d'architecture, 
sarcophages, pierres funéraires — le pro- 
cédé est caractéristique des constructions 
militaires de l'époque, en Gaule et ailleurs. 
Le chapitre relatif à l'administration de 
la cité, vu la pénurie d'inscriptions ins- 
tructives, est assez grèle ; on ne saurait 
procéder que par comparaison avec Ce qui 
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se passait dans le reste de l'Empire. Il n'est 
pas plus aisé de lixer le tracé des rues de 
la ville romaine, la place et le plan des 
maisons, des monuments publics, des 
temples, des cimetières ; là encore on se 
trouve paralysé par la pauvreté singulière 
des renseignements ; les différents remanie- 
ments qui ont bouleversé le terrain depuis 
l'antiquité ont à peu près entièrement 
effacé le Londinium romain. De monu- 
ments certains on ne peut guère citer qu'une 
basilique ; de maisons, que quelques pave- 
ments de mosaïque et quelqueshypocaustes. 
Par les inscriptions nous apprenons qu'il 
existait un mithraeum, le seul sanctuaire 
dont l'emplacement soit à peu près certain. 
et un temple d'Isis— la présence au centre* 
de la cité d'un temple élevé au Numen 
C[laudii Aug] ne repose que sur une res- 
titution épigraphique difficilement admis- 
sible. Tout cela est peu. Quelque peine 
que M. Gordon Home ait prise pour si- 
gnaler les trouvailles archéologiquesfaites à 
Londres et pour en donner tout le long du 
livre de bonnes reproductions, il faut bien 
avouer que notre curiosité n’est point salis- 
faite. On ne saurait, d'ailleurs, tirer de ces 
documents plus qu'il n’en a tiré lui-même. 
Je tiens à signaler, en terminant, le plan 

de Londres romain, à grande échelle, en- 
carté à la fin du livre. On ÿ trouvera indi- 
qués aussi exactement que possible les em- 
placements des restes antiques, quelque 
peu notables, découverts au cours de 
fouilles ou de travaux modernes. 


R. C. 


1-0. Coxstaxs. Recherche sur le lertle 
et les manuscrits de César, Bellum Galli- 
cum. Une broch. in-8, 20 p. Paris, Bor- 
deaux, Feret, 1925. 


Ce travail n'est qu’une brochure assez 
mince, de vingt pages, extraite de la /fevue 
des Études anciennes. Mais, j'ai tenu 
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à la signaler ici particulièrement. Car 
il s'agit du texte de l'auteur ancien 
qui intéresse le plus la Gaule, et ce 
texle a été de tout lemps très discuté, très 
difficile à établir. M. Constans propose 
un système nouveau de correction : c'est 
de mesurer la longueur des lignes des ar- 
chélypes à et $ disparus, et en classant 
les modifications possibles du texte initial : 
1° suivant les déplacements des lignes ; 2° 
suivant les confusions de fin ou de début 
des lignes ; 3 suivant les additions mar- 
ginales. L'auteur reconnait d'ailleurs lui- 
même qu'il ne faut user de cette méthode 
nouvelle qu'avec prudence ; mais les 
exemples qu'il en donne sont vraiment 
suggestifs. — Je signale sa conclusion, 
dans un autre ordre d'idées, sur la valeur 
relative des deux classes de manuscrits de 
César, « et 6, si souvent comparées depuis 
Nipperdey. La classe B peut fournir des 
leçons utiles, et provient par endroits d'une 
meilleure entente du texte. Mais l'auteur 
initial de B est trop intelligent : il corrige 
César à sa manière, 1l modernise les titres 
de magistrats : c'est un érudit, et on ne 
peut avoir en lui qu'une demi-confiance!. 
J'ai toujours eu, de B, la même impression 
que M. Constans. 
C. Juzzrax. 


Jean Ésensocr. Les Arls sompluaires de 
Byzance. E'lude sur l'artimpérial de Cons- 
lantinople. Un vol. in-4°, 165 p., 67 gra- 
vures. Paris, Editions E. Leroux, 1923. 


Ce bel ouvrage se distingue par sa mé- 


1. Je citerai deux exemples de celle érudition 
malencontreuse de, f. VIT, 9,6 : Jules César 
assiège Gorgobina, qui ne peut être que du côté 
de l'Allier et dont le nom cest d'ailleurs parfai- 
tement celtique ; $ écrit Gortona qui est l'ancien 
nom de Sancerre, localité impossible à cet en- 
droit : l'auteur de $ doit connaître le pays et 
identifie les lieux à sa manière. VII, 65,2 : César 
parle d'un chef gaulois, principe civitatis ; 6 
écrit duumoviro, car il connaît les titres munici- 
paux de la Graule romaine, 
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thode originale des livres publiés sur l'art 
byzantin, en ce qu'il ne se contente pas 
d'étudier les monuments qui nous sont par- 
venus. C'est d'après les textes historiques 
où littéraires que M. Ebersolt a décrit l'évo- 
lution des arts somptuaires de Constanti- 
nople et il ne fait intervenir les monuments 
conservés que comme preuves à l'appui. 
Après avoir reconstilué l'hisloire de l'éla- 
blissementdes industries de luxe à Byzance 
depuis Constantin, analysé les dispositions 
législatives des empereurs qui les con- 
cernent, noté les interventions continuelles 
de l'État dans ce domaine ainsi que les im- 
portations extérieures du proche Orient et 
même de l'Extrême-Orient, il suit dans 
quatre chapitres nourris de faits, pourvus 
d’abondantes et luxueuses illustrations, 
le développement de ces arts décoratifs 
depuis le 1v° jusqu'au xv* siècle. 

Cette méthode offre de grands avantages 
el comme l’auteur connaît aussi admirable- 
ment les monuments que les textes, disons 
tout de suite que son livre est appelé à 
rendre les plus grands services. Les hislo- 
riens de l'art byzantin en effet raisonnent 
toujours sur Îles monuments parvenus 
jusqu'à nous et n'ont recours qu'aux textes 
qui peuvent les éclairer. Mais il ne faut 
pas se faire d'illusions : nous ne possédons 
qu'une partie infime du passé byzantin et 
en ne considérant que ce qui nous est par- 
venu, nous faussons la perspective de l'his- 
toire : des faits de première importance 
nous échappert, que les lextes du moins, 
bien interprétés, nous permettraient d'at- 
teindre dans la mesure du possible. 

C'est cetle lacune que se propose de com- 
bler le livre de M. Ebersolt dansle domaine 
des arts sompluaires el lorsque l’on com- 
pare ce livre à ses ouvrages antérieurs (Le 
Grand Palais Impérial, Constantinople 
d'après les Voyageurs, Les sancluaires de 
Byzance, etc.)on se rend compte qu'il n'est 
qu'une nouvelle application à l'histoire des 
arts décoralifs d'une méthode féconde que 
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l'auteur a su faire sienne et qui donne à 
tous ses travaux un caractère si personnel. 

On trouvera dans ce livre un vaste réper- 
toire de faits qui permettent de recons- 
lituer d'une manière vivante le brillant 
décor de la vie impériale et montrent les 
variations au cours de l'histoire de tout 
ce qui constitue le costume, le mobilier, 
le décor des églises et des palais, en un mot 
de tout ce que la civilisation byzantine a 
produit-de plus beau et dont nos muséex 
et nos trésors d'églises ne possèdent plus 
que des vestiges. 

Sans suivre l'auteur dans le détail nous 
noterons quelques vues intéressantes. 
M. Ebersolt pense que l'étoffe de Mozat 
(Lyon, musée des Tissus) a pu faire partie 
des présents ‘envoyés par Constantin V 
à Pépin le Bref (qui d'après la tradition 


l'aurait donné à l'abbaye de Movat'. Ses 
conclusions sur l'âge de l'étoffe d'Aix- 


Ja-Chapelle qui servit de suaire à Char- 
lemagne ({x° siècle) se trouvent conlir- 
mées par les arguments nouveaux que 
M. Dichl a présentés dans les « Strena 
Buliciana » {p.441-447). M. Ebersolt a écrit 
des pages excellentes, appuvées sur des 
textes précis, au sujet du souci de ressem- 
blance et du don d'observation des por- 
Lrailistes byzantins, et les textes intéres- 
sants qu'il a réunis confirment limpres- 
sion que donnent des portraits aussi vi- 
vants que ceux d'un Jean Cantacuzène 
ou d'un Thomas Paléologue. 

nfin dans ses deux derniers chapitres il 
a su faire le départ de la double tradition 
gréco-romaine et orientale qui explique le 
caractère si complexe de l'art byzantin et 
il a montré par des exemples typiques que 
les qualités de mesure et de goût qui sont 
l'héritage du génie grec n'ont jamais cessé 
de régner dans cet art, si luxueux qu'ilsoit, 
et constiluent son originalité. 

l'est inévitable qu'une pareille masse de 
faits appelle parfois quelques réserves. A 
propos du costume impérial M. Ebersalt 
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nomme « paragaudion » le vêtement d'ori- 
gine persane que portent les cavaliers de 
l'étoffe de Mozat et celui de l'étoffe de Bam- 
berg. Or dans un des derniers travaux qu'il 
ait publiés |{Byzantion, 1, 1924) Kou- 
dakov prouve que ce vêlement n'est autre 
que le « scaramange » dont M. Ebersolt 
semble le distinguer. — L'expression de 
« Romanie » pour désigner Byzance me pa- 
raitbien antérieure à 1204, (Voy.parexemple 
La vie de Gauzlin, abhé de Saint-Benoit- 
sur-Loire, 1027-1030, dans Mortet, Recueil 
de textes pour servir à l'histoire de l'archi- 
lecture, VII, 39, ou encore le récit anonyme 
de la première croisade, Gesta Francorum, 
ch. 16). — On ne peut plus faire état du 
texte de saint Épiphane depuis que M. Ser- 
ruys a montré qu'il était un faux des ico- 
noclastes (Comptes rendus des séances de 
l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 1904, p. 360-364). — Un renseigne- 
ment précieux qui résulte des textes ras- 
semblés dans ce livre, c'est la longue per- 
listance à Constantinople de l’art de la 
toreutique au moins jusqu'à la fin du 
x siècle. Faut-il croire cependant avec 
M. Ebersolt qu'on élevait encore de véri- 
tables statues au xin° siècle ? La question 
mériterait d'être reprise. On constate en 
elTet qu'entre les portes de bronze de Sainte- 
Sophie (ix° siècle; et celles de Saint-Paul 
hors les Murs ou de Monte Sant’Angelo, 
fabriquées au x1° siècle à Constantinople, 
la technique a changé : la gravure au trait 
s'est substituée au relief ct il semble que 
l'art plastique ail été définilivement aban- 
donné. 
Louis Bréuier. 


J. Guns y Con. Calalech dels vidres 
de la colleccié Amatller. Un vol. in-{°, 
vu-79 p., fig. el pl. en couleur. Barcelone, 
1925. 


La trés riche collection de verreries créée 
par feu D. Antoni Amatller et continuée 
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par sa fille Doña Teresa Amatller est cons- 
tiluée par deux séries de vases classées se- 
lon leurs origines. La première, de beau- 
coup la plus riche et la plus importante 
comprend les pièces égyptiennes, syriennes, 
hispano-romaines, rhénanes, gauloises, wi- 
_sigothes et arabes pour la. plupart sorties 
de tombeaux antérieurs au xv° siècle de 
notre ère. La seconde est constituée par 
des exemplaires de la Renaissance et des 
temps modernes presque tous de fabrication 
espagnole el recueillis soit dans les monas- 
lères soit chez les particuliers. Il y a 
lieu de signaler parmi les plus beaux exem- 
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plaires de la collection une petite amphore 
romaine, de travail rhénan, ornée d'appli- 
cations de verre blanc et bleu foncé ; une 
grande patère, également romaine, à décor 
cruciforme de couleur ; un fond de coupe 
italique {iv-v* s. ap. J.-C.) où entre deux 
plaques de verre coloré en vert, est placée 
une plaque d'or gravée sur laquelle est re- 
présenté le sacrifice d'Abraham. À la fin du 
volume on trouvera deux index très com- 
plets dans lesquels les vases sont classés 
par mode de fabrication et par époques. 


Raymond Lanrier. 
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ET BELLES-LETTRES 


CoMNUNICATIONS. 


4 juin. M. René Dussaud rend compte 
‘ du Congrès archéologique international de 
Syrie et de Palestine, où l'Académie l'avail 
délégué ainsi que M. Michon. | 

— M. Finot expose les travaux de l'École 
française d'Extrème-Orient depuis cinq 
années : fondation de musées à Hanoï, à 
Hué, à Saïgon et dans le Laos; restaura- 
tion d'Angkor ; exhumation de tombes an- 
ciennes au Tonkin. 

— M. Cagnat donne lecture du rapport 
de MM. Philippe Fabia el Germain de 
Montauzan sur les fouilles faites à Four- 
vière en 1925. 

— M. Goelzer communique une note de 
M. Philippe Fabia sur une inscription la- 
tine du xu° siècle, insérée dans un manu- 
scrit de Pierre Sala, les Antiquités de Lyon, 
qu'il doit publier en collaboration avec 
M. Georges Guigue. C'est l'épitaphe d'un 
prêtre inconnu nommé Gotbran, qui rebâ- 
tit l'église Saint-Michel d'Ainay. Ce texte 
est remarquable par divers détails de ré- 
daction. 

11 juin. M. Théodore Reinach revient 
sur l'inscription funéraire de Lyon, com- 
muniquée à la dernière séance. Il montre 
que celte inscriplion est de l'an 1029 et 
qu'elle fixe la date approximative de la 
construction de l'église Saint-Michel 
d'Ainay, ainsi que le nom de l'architecte, 
Gotbran. 

— M. Goloubew entretient l'Académie 
des ruines d'un temple khmer du xiwv° 
siècle, situées en pleine forèt, à 25 kilo- 
mètres au nord-est d'Angkor Thom. 

[8 juin. M. KRostovtselT fait une com- 
inunicalion sur une statuette en bronze 
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doré acquise en Chine et conservée actuel- 
lement dans la collection de M. John D. 
Rockefeller à New York. Elle figure un 
cavalier chevauchant un lion ailé. Une sta- 
tuelle analogue a été trouvée autrefois 
dans la Russie orientale, et est actuelle- 
ment conservée au musée de l'Ermitage, à 
Pétersbourg. Si l'on compare ces statuettes 
avec les monuments et les monnaies de 
l'Inde septentrionale, de la Russie méridio- 
nale et de la Chine, on constate qu'elles 
appartiennent à l'art de l'Asie centrale, 
resté longtemps sous l'influence profonde 
de l'art iranien et de l'art indo-scythe. 
Elles ont dû être fabriquées, soit au Tur- 
kestan, soit en Mongolie, au deuxième ou 
au troisième siècle de l'ère chrétienne. 

— M. Maurice donne lecture d'une étude 
sur les mesures prises par les preiniers 
empereurs chrétiens contre les magiciens. 
Ïl y eut une magie sinon permise, du moins 
tolérée. Mais il y en eut une autre, une 
magie criminelle, contre laquelle les pou- 
voirs publics organisèrent une véritable 
terreur. 

— M. P. Paris fait connaitre les résul- 
tats des fouilles entreprises par les membres 
de l'Institut des hautes études hispaniques 
dans la province de Séville. 

25 juin. M. Roussel fait part à l'Aca- 
démie des travaux accomplis par les 
membres de l'École française d'Athènes à 
Délos, où un temple d’Esculape a été 
exhumé, dans la baie de Marathon et en 
ftolie. 

— M. Cugq expose les importants résul- 
lats des travaux poursuivis par M. Hrozuy 
à Kultepé en Cappadoce sous les auspices 
du gouvernement tchéco-slovaque et avec 
le concours de M. le président Mazarvk 


334 ACADÉMIES ÉTRANGÈRES 


et de M. Benès. On a découvert les archives 
de commerçants  assyro-cappadociens, 
établis dans la grande cité qui s'élevait sur 
l'emplacement de Kultepé. Ces archives se 
composent de tablettes conservées dans des 
vases d'argile. Îles comprennent des cor- 
respondances, des contrats, des jugements 
remontant à vingt et un siècles avant notre 
ère. Tous ces documents étaient écrits dans 
la plus ancienne forme de la langue assy- 
rienne. Les lettres étaient placées dans leur 
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Îrauie. 


ACADÉMIE Royaze bet LiNcer. 
Monumenti antichr. 
T. XXIX (1923-1924; 


P. Barocelli. Alhintimilium, col. 1 à 
150, 51 fig., ? pl. Monographie archéolc- 
gique de Vintimille. d'après les résultats 
des fouilles exécutées de 1914 à 1918. 
implacement, murs d'enceinte, rues, 
aqueducs, thermes avec mosaïque en cubes 
blancs et noirs représentant Arion sauvé 
par un dauphin; l'édifice le plus important 
est le théâtre ; tombeaux : étude des monu- 
ments et du mobilier funéraire. Albinti- 
milium dans l'histoire. Lampes et surtout 
vases et fragments de vases de terra 
sigillata avec marques, trouvés dans les 
fouilles. 

P. Marconi. Antinoüs. Essai sur l'arl de 
l'époqué d'Hadrien, col. 161 à 302,10 fig., 
À pl. Catalogue, puis examen critique des 
statues, bustes et bas-reliefs à l'effigie 
d'Antinoüs : il n'y a pas un type unique 
d'Antinoüs,. mais en partant d'œuvres 
telles que le buste de la Rolonde du Vati- 
can, on est ‘parvenu, sous l'influence de 
modèles attiques et argiens du v® siècle 


Go ogle 





enveloppe d'argile, avec le nom du desti- 
nataire et celui de l'expéditeur. Il y avait 
même une copie de correspondances, 
comme chez tous les commerçants mo- 
dernes ordonnés. 

— M. Eisler fait une communication 
sur une traduction russe des œuvres de 
Flavius Josèphe et insiste sur l'intérêt 
des interpolations introduites dans le texte 
papticulièrement au sujet de l'aspect exté- 
rieur du Christ. 


— 


av. J.-C., à une idéalisation progressive, 
qui a sa racine dans le fait qu'Antinoüs à 
élé divinisé ; le dernier stade de ce déve- 
loppement, réalisé sous l'influence du type 
juvénile phidiesque et plus précisément de 
l'Athéna Lemnia, est représenté par la 
têle Mondragone. Ce que nous voyons 
pour Antinoüs est en complet accord avec 
ce que nous montre l’art de l'époque 
d'Hadrien, tourmenté de recherches nou- 
velles, mais incapable de travail créa- 
teur. 

U. Rellini. La « grotta dei Felci » à 
Capri, col. 305 à 408, 36 fig., 1 pl. Étude 
des objets recueillis au cours des fouilles 
opérées dans celte grotte en 1921-1922. La 
seule nouveauté importante est la trou- 
vaille de céramique peinte appartenant à 
l'âge de la pierre. La seconde partie du 
mémoire traite de la céramique peinte de 
l'âge de la pierre en Italie et de sa distribu- 
tion. Quelques-unes des découvertes de 
Capri se rattachent à celles des villages 
fortifiés de Megara Hyblaea et de Stenti- 
nello en Sicile ; pour d'autres, nous devons 
remonter jusqu'à la stalion de Ripoli dans 
les Abruzzes. 

P.Orsi. Caulonia, second mémoire, col. 
409-470, 40 fig., 10 pl. Découverte, faite 
près de Caulonia ‘Bruttium) en 1916, de 
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CouMUNICATIONS. 


4 juin. M. René Dussaud rend compte 

‘ du Congrès archéologique international de 

Syrie et de Palestine, où l'Académie l'avait 
délégué ainsi que M. Michon. | 

— M. Finot expose les travaux de l'Ecole 
française d'Extrême-Orient depuis cinq 
années : fondation de musées à Hanoï, à 
‘Hué, à Saïgon et dans le Laos; restaura- 
lion d'Angkor ; exhumation de tombes an- 
ciennes au Tonkin. 

— M. Cagnat donne lecture du rapport 
de MM. Philippe Fabia et Germain de 
Montauzan sur les fouilles faites à Four- 
vière en 1925. 

— M. Goelzer communique une note de 
M. Philippe Fabia sur une inscription la- 
tine du xu° siècle, insérée dans un manu- 
scrit de Pierre Sala, les Antiquités de Lyon, 
qu'il doit publier en collaboration avec 
M. Georges Guigue. C'est l'épitaphe d'un 
prêtre inconnu nommé Gotbran, qui rebâ- 
tit l’église Saint-Michel d'Ainay. Ce texte 
est remarquable par divers détails de ré- 
daction. 

11 juin. M. Théodore Reinach revient 
sur l'inscription funéraire de Lyon, com- 
muniquée à la dernière séance. Il montre 
que celte inscription est de l'an 1029 et 
qu'elle fixe la date approximative de la 
construction de l’église Saint-Michel 
d'Ainay, ainsi que le nom de l'architecte, 
Gotbran. : 

— M. Goloubew entretient l'Académie 
des ruines d'un temple khmer du xiv° 
siècle, situées en pleine forêt, à 25 kilo- 
mètres au nord-est d'Angkor Thom. 

18 juin. M. KRostovtseff fait une com- 
munication sur une statuette en bronze 
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doré acquise en Chine et conservée actuel- 
lement dans la collection de M. John D. 
Rockefeller à New York. Elle figure un 
cavalier chevauchant un lion ailé. Une sta- 
tuelte analogue a été trouvée autrefois 
dans la Russie orientale, et est actuelle- 
ment conservée au musée de l'Ermitage, à 
Pétersbourg. Si l'on compare ces statuettes 
avec les monuments et les monnaies de 
l'Inde septentrionale, de la Russie méridio- 
nale et de la Chine, on constate qu'elles 
appartiennent à l'art de l'Asie centrale, 
resté longtemps sous l'influence profonde 
de l'art iranien et de l'art indo-scythe. 
Elles ont dû être fabriquées, soit au Tur- 
kestan, soit en Mongolie, au deuxième ou 
au troisième siècle de l'ère chrétienne. 

— M. Maurice donne lecture d'une étude 
sur les mesures prises par les preiniers 
empereurs chrétiens contre les magiciens. 
Il y eut une magie sinon permise, du moins 
tolérée. Mais il y en eut une autre, une 
magie criminelle, contre laquelle les pou- 
voirs publics organisèrent une véritable 
terreur. 

— M. P. Paris fait connaître les résul- 
tats des fouilles entreprises par les membres 
de l'Institut des hautes études hispaniques 
dans la province de Séville. 

25 juin. M. Roussel fait part à l'Aca- 
démie des travaux accomplis par les 
membres de l’École française d'Athènes à 
Délos, où un temple d'Esculape a été 
exhumé, dans la baie de Marathon et en 
étolie. 

— M. Cuq expose les importants résul- 
tats des travaux poursuivis par M. Hrozny 
à Kultepé en Cappadoce sous les auspices 
du gouvernement tchéco-slovaque et avec 
le concours de M. le président Mazarvk 
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Hermann Kees. T'otenglauhen und Jen- 
seitsvorslellungen der allen Aegypter.…. 


bis zum Ende des mittleren Reiches. Leip- 


zig, Hinrichs, 1926. In-8&, x1-459 p. 

Julius Kurth. Die Geschichle des japa- 
nischen Holzschnilts. Bd. 1. Von den An- 
fängen bis Harunobu. Leipzig, Hierse- 
mann, 1925. In-4°, vur-444 p. 

Simon Landersdorfer. Die Kultur der 
Babylonier. und Assyrer. 2 Auflage. 
(Sammlung Kôsel.) München, Kôsel, 1925. 
In-8°, 1x-242 p. 

H. O. Lange et H. Schäfer. Grab- und 
Denksteine des mittleren Reichs im Mu- 
seum von Kairo. N° 20001-20780. Teil 
3. (Catalogue général des Antiquités égyp- 
liennes du Musée dy Caire. Vol. 78.) Ber- 
lin, Reichsdrückerei, 1925. In-4°, vi-182 p. 

Ernest Mackay. Report on the excavalion 
of the « A » cemetery at Kish, Mesopola- 
mia. Part I. With preface of Stephen Lang- 
don. Chicago, Field Museum of Natural 
History, 1926. In-4°, 63 p. ill. 

Frédéric Macler. L'ile de Chypre et les 
Arméniens. Note d'histoire. Notice de ma- 
nuscrits. Paris, Imprimerie artistique, 1925. 
In-8°, 1x p., index. 

Edwin Mayser. Grammatik der grie- 
chischen papyri aus der Plolemäerzeit, 
mil Einschluss der gleichzeitigen Ostraka 
und der in Aegypten verfassten Inschrif- 
ten. Bd. 2. Satzlehre. Analyt. Tl. Hälfte 
1. Berlin, de Gruyter, 1926. In-8°, xx- 
390 p. 

Vinayak Damodar Savarkar. /findu- 
Pad-Padashahi, or a crilical review of 
the Hindu Empire of Maharashtra. Madras, 
B. G. Paul, 1926. In-8°, xvi-296 p. 

George Soulié de Morant. Der éhine- 
sische Dekameron. Ubers. von Schiller 
Marmorek. Wien, Rhombus Verlag, 1925. 
In-8°, 245 p. 
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LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 


ŒG. VANOEST, ÉDITEUR 


3 et 5, rue du Petit-Pont 4, Place du Musée 
PARIS (V°) R. C. Seine : 29023. BRUXELLES 





ARS ASIATICA 
Etudes et Documents publiés par V. GOLOUBEW 
sous le patronage de l'École Française d'Extrême-Orient 


Cette collection, entreprise en 1912, comprend actuellement huit volumes qui ont sufli à 
attirer sur elle l’attention des collectionneurs et des amateur, ainsi que des plus savants 
des orientalistes du monde entier, dont plusieurs comptent parmi ses collaborateurs. 


Volumes parus dans cette collection : 


1. La Peinture Chinoise au Musée Cernuschi, par Ed. Cuavaxxes et R. Prrruccr. 
Épuisé. 
11. Six monaments de la Sculpture Chinoise, par Ed. Cuavaxnes, Membre de l'Institut. 
. | Épuisé. 

I1T. Sculptures ÇGivaites de l’Inde, par Aug. Ronix, An. Coomanaswamry, E.-B. Havezc et 
Victor Gozousew. Un beau volume in-4 jésus (26,5 x 35cm.) illustré de 47 planches 
hors lexte en héliotypie en deux teintes. Prix : 480 francs. 

IV. Les Sculptures Chames au Musée de Tourane, par El. Parwexrier. Un beau volume 
in-{° Jésus (26,5 X 35 cm.), contenant une carte archéologique de l’Annam et 
6{ reproductions de sculptures réparties sur 30 planches hors texte en héliotypie, 
Liré sur papier pur fil Lafuma. Prix : 450 francs. 

V. Bronzes Khmèrs. Étude basée sur les documents recueillis dans les collections 
publiques et privées de Bangkok et sur les pièces conservées au Palais Royal de 
Phnom Penh, au Musée du Cambodge et au Musée de l'École Française d'Extrême- 
Orient, par George Corvès. Un beau volume in-4° jésus (26,5 X 35 cm.), illus- 
tré de 51 planches hors texte en héliotypie en deux teintes, dans la patine des ori- 
ginaux, reproduisant 138 statuettes et autres spécimens en bronze de l'art khmèr. 

Prix : 200 francs. 
VI. L'Art Asiatique au British Museum (Sculpture et Peinture). par Laurence Bixvron. 
. L'ouvrage forme un beau volume in-4° jésus (26,5 X 35 cm.) de 80 pages de 
texte, imprimé sur papier pur chiffon Lafuma, illustré de 64 planches hors texte 

‘ en héliotypie en deux teintes. Prix : 250 francs. 

VIT. Documents d'Art Chinois de la collection Osvald Sirén, publiés avec une préface de 
M. Raymond Kozcurix, sous la direction de M. Henri Rivière, avec la collabo. 
ration de NS, Ersséëv, G. Munrue, Osv. SIREN. Un beau volume in-4° jésus 
25,9 X 45 cm,i de plus de 100 pages de texte, illustré de 60 planches hors texte 
en héliotvpie en deux teintes et d'une planche en couleurs (héliochromie) en fron- 
tispice. Prix : 250 francs. 

VIII. L'Art Javanais dans les Musées de Hollande et de Java, par N. J. Krou. Un beau 
volume in-4° Jésus (26,5 X 35cm.) d'environ 80 pages de texte, illustré de 
60 planches hors texte en héliotypie en deux teintes. Prix 250 francs. 
D'autres volumes sont en préparation. 


Pour l'étranger, les prix mentionnés ci-dessus sont payables en devises stables, sur la base 
de 4 dollars pour 400 francs français. (Décision du Syndicat des Éditeurs de France.) 


Pour la France et la Belgique, ces prix seront éventuellement modifiés par l’application 
d'un coefficient de majoration, 


Google 








ÉDITIONS L=ÈQ ” BOSSARD 
140, BouLevarp j (A SAINT-GERMAIN 
PARIS-VI° —— | PARIS-VIe 





Président Wooprow Wizsox. — Histoire du Peuple Américain. — Traduction 
de Désiré Rousran, inspecteur de l'Académie de Paris ; préface de M. Émile 
Bourroux de l’Académie française. Deux forts volumes grand in-octavo, de plus 
de 700 pages chacur. Trente planches hors texte, son pa les portraits des 


présidents des États-Unis, deux volumes (en 13 livraisons)......., .. 6O » 
Reliés pleine toile..........,........... DRASS RE RUN SE 
D' GEORGE-SAMNÉ. — La Syrie. — Préface de CHekRi-GaNEem. Un vol. in-8 
(750 pages) avec 30 photographies et 6 cartes hors texte, dont deux en déplié 
et'ure en huit couleurs. PE: sé méme ac ae mar eus de ee te 48 » 
BERTRAND BAREILLES. — Constantinople. — SES CITÉS FRANQUE ET LEVANTINE (Péra- 
Galata-Banlieue). — 34 illustrations ; un plan de la ville. — Un vol. in-8. 
nitrate a era bre lans ss male es 24 » 
Eucèxe Prrraro, — La Roumanie (VaracuiEe-Mornavie-Dosrounsa). — 50 illus- 
trations hors texte, d'après des photographies prises par l’auteur. — Un vol. 
PE A 2 à A EL CN héater 24 » 
JAcQuESs Bourcarr. — L’Albanie et les Albanais. — Un vol. in-16 Bossard 
avec dix-neuf photographies prises par l'auteur el une carte originale hors texte 
GR COURS, MAR Se ae éniuibme en antehu etes mé a PRET 15 » 
ALsert Mousser. — L'Espagne dans là Politique mondiale (de la restau- 
ration des Bourbons en 1873 au pronunciamiento de septembre 1923). — Un vol. 
ns Pons Seed etes SNS Me RARE TOME à RUES Ses 15 » 
Vausax. — Lettres intimes (inédites), adressées au Marquis de PuyzEuLx (1699- 


1705). Introductions et Notes D’Hyrvoix DE LaAnposLze. Orné d'un portrait d'après 
un dessin d'inconnu d'après nature (Section technique du Génie) et de deux repro- 
dactons d'AHOBTADRRR, PRIE e dase ne Manon ana ue st 15 » 
Les Poètes lyonnais, Précurseurs de la Pléiade. — Mavnrice Scève. — 
Louise Lagé. — PERNETTE DU Guicer. Introductions et Notes de Joseph Ayxaro. 
Orné de gravures du temps et du portrait de Louise Labé par WortkioT (repro- 
duction de l'épreuve unique du Cabinet des Estampes). Prix.......... 15 » 
BERTRAND BAREILLES. — Le Rapport secret sur le Congrès de Berlin, 
adressé à la S. Porte, par Carathéodory Pacha, premier plénipo- 
tentiaire ottoman. — Un vol. in-16 Bossard. Prix................. 7.50 
AUGUSTE GAUVAIN, membre de l'Institut. — L'Europe au jour le jour. — 
Recueil d'histoire contemporaine, grand in-octavo. Avec tables analytiques. 
Ouvrage (tomes I à VI) couronné par l'Académie des Sciences Morales et Poli- 
tiques (Prix Drouyn de Lhuys). 14 volumes à.................. ha ER: à 
ALEXANDRE Rigor, ancien Président du conseil, membre de l'Académie française. — 
Lettres à un Ami. Souvenirs de ma vie politique. — Un vol.in-12. Prix. 12 » 


GIUSEPPE SALVIOLL. — Le Concept de la Guerre Juste, d’après les écri- 
vains antérieurs à Grotius. Traduit de l'italien par Georges HErvo. — Un 
LR EE D 2 den Lo VO dû 0 CR NET RE D PS IE 7.50 

GasTON EsxauLr, agrégé de grammaire. — Le Poilu tel qu’il se parle. — Dic- 


tionnaire des termes populaires, récents et neufs, employés aux Armées en 1914- 
1918, étudiés dans leur étymologie, leur développement et leur usage. Un vol: 
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Président Wooprow Wizsox. — Histoire du Peuple Américain. — Traduction 
de Désiré Rousran, inspecteur de l'Académie de Paris ; préface de M. Émile : 
Bourroux de l’Académie française. Deux forts volumes grand in-octavo, de plus 
de 700 pages chacun. Trente planches hors texte, reproduisant les portraits des 
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LES FOUILLES ITALIENNES EN TRIPOLITAINE 


Ministero delle colonie, Notizsiario archeologico (fase. I, II, IT), 1915- 
1921 ; Rivista della Tripolitania ‘année I et TT) 1924-1926 ; Arti della 
Pontif. Accademia romana di archeologia, ser. TIT, t. 11, 1925 ; P. Roma- 
nelli, Leptis Magna. In-4°, Rome, 1925; Fr. Cumont. Bulletin de la 
classe des Lettres de l’Acad. royale de Belgique, 1925. p. 283 et suiv. 


La conquête de l'Algérie, en rendant possible l'exploration scientifique 
du pays et l'étude des ruines antiques qu'il renferme, a donné lieu aux 
fouilles et aux publications de toute sorte que nous poursuivons depuis 
cent ans bientôt, et qui sont, il ne faut pas cesser de le redire. un titre 
de gloire éminent pour l’érudition française. L'établissement de notre pro- 
tectorat sur la Tunisie a eu pour l'archéologie les mêmes conséquences 
heureuses, plus heureuses encore peut-être, le sol tunisien étant plus riche 
que le sol algérien. L'extension de notre influence au Maroc est venue 
parfaire l'œuvre entreprise par nous dans l'Afrique du Nord. Restart, à 
l'Est, la Tripolitaine, terre inhospitalière, parcourue à la hâte par quelques 
voyageurs depuis le xvu® siècle jusqu'à nos jours, mais en réalité très 
superficiellement connue. L'annexion de la région par l'Italie a permis 
aux nouveaux maîtres de la province de prendre leur place dans le con- 
cert des fouilleurs et des chercheurs africains : dès leur établissement stable 
à Tripoli. ils ont créé un service d’exploration archéologique, doté d’un 
budget très suffisant pour l'alimenter et confié à des érudits très éprouvés; 
sur plusieurs points, ils ont commencé des recherches méthodiques, 
fécondes déjà en résultats. C’est ce que permet de voir la série d’arlicles 
qui ont paru en Italie depuis quelques années et dont l'énumération 
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succincte figure en tête de ce compte rendu, comme aussi le gros livre 
récent de M. Romanelli sur Leptis Magna. 

Les découvertes signalées dans ces publications ont trait à peu près 
toutes à des localités situées sur le hittoral. La FRISOR en est dans la confi- 
guralion même de la Tripolitaine, très différente, à cet égard, des provinces 
voisines. Entre les deux Syrtes s'étend une re ligne de dunes, au 
milieu desquelles se trouvent des îlots de verdure, vastes oasis fertiles, où 
des villes importantes se sont élevées dans l'antiquité, autour de ports 
solidement aménagés. C'est sur ces points seuls qu ‘on peut espérer faire et 
qu on a déjà fait de curieuses trouvailles. En arrière du rivage ce n’est plus 
qu'une suite de plaines arides, à peu près inhabitables, qui s'étend depuis 
la Petite Syrte jusqu'à l'entrée de la Grande; sorte de golfe terrestre mesu- 
rant à sa partie la plus profonde 120 kilomètres, 80 seulement au sud de Tri- 
poli, et venant mourir à la mer auprès de Leptis. Il se termine au Sud par 
une falaise à pic, coupée de ravins profonds, alimentés d'eau, où la cul- 
Lure des céréales et surtout de l'olivier était assez développée à l'époque 
romaine, mais où jamais de grandes villes n'ont pu s'élever. Au delà com- 
mence un plateau qui s'abaisse PHOBTENEMEN pour disparaître dans les 
réions désertiques. 


Il était donc naturel qué l'attention des savants italiens se portäl 
d'abord sur les trois cités auxquelles la Tripolitaine doit son nom, comp- 
toirs phéniciens tout d’abord, par lesquels la côte était en relalions com- 
merciales avec l'intérieur du pays et les tribus diverses qui l’occupaient, 
colonies romaines ensuite : Oea, aujourd’hui Tripoli, Sabrata el Leplis 
Magna (Lebda). La facilité d'accès des ruines qui en ont subsisté et l’abon- 
dance de la main-d'œuvre militaire dont on pouvait disposer sur ces points 
assuralent, d'ailleurs, le succès des recherches. 

Le seul de ces trois centres antiques qui ait élé remplacé par une ville 
moderne est l'antique Oea; mais par cela même qu'elle a vécu à travers le 
moyen âge et les temps modernes, bouleversée, transformée, assiégée, 
bombardée, les monuments qui s'y voyaient jadis ont tous disparu, sauf 
un arc de triomphe à quatre faces, naguère utilisé comme épicerie el puis 
comme cinématographe, actuellement dégagé, consolidé et isolé !. On sait 


1. Cf, G. Boni et L. Mariani, Relazione intorno al consolidamento ed al ripristino dell'arco 


di Marco Aurelio in Tripolidans le Notizsiario, I, fasc. 2, p. 15 et suiv., et aussi S. Aurigemma, 
ibid., p. #2 et suiv. 
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qu'on y voit deux fois répétée l’apothéose de Marc Aurèle, emporté au 
ciel sur un char attelé de griffons, faisant pendant à Minerve montée sur 
un second char traiîné par des sphinx, des trophées, et deux médaillons 
ornés des bustes de Marc Aurèle et de L. Verus. 

Mais si les antiquités de la ville elle-même ont disparu ou sont encore 
cachées sous les constructions modernes, l'étude des environs immédiats a 
donné quelques résultats. On y a découvert des restes de villas avec pave- 
ments de mosaïques et fragments de peintures murales. La plus importante 
est celle qui a été reconnue dans la région de Gourdji, à 50 mètres environ 
du mur d'enceinte de l'oasis !. On a constaté aussi la présence de nécro- 
poles : l'une située au Nord-Ouest de la cité a fourni une grande quantité 
d'objets de terre cuite, de bronze et de verre, quelques-unes de forme nou- 
velle*® — ils sont conservés au Musée de Tripoli * ; une autre, sise au lieu 
dit Aïn-Zara, appartient à l’époque chrétienne *; une troisième, celle de Gar- 
garech, à 9 kilomètres sur la route de Sabrata, renferme un hypogée orné 
de peintures, que Clermont-Ganneau avait déjà étudié et qu'il croyait 
être la tombe d'affiliés au culte de Mithra Ÿ. M. Romanelli voit dans les 
représentations qui ornent la sépulture une œuvre de syncrétisme où 
se mélangent des éléments païens et chrétiens et aussi des allusions au 
mithriacisme ”. 


IT 


Du côté de Tripoli il ne semble pas qu'on doive s'attendre, pour le 
moment, du moins, à des découvertes notables ; aussi l'effort méthodique 
des archéologues s'est-1l concentré sur deux points particulièrement 
féconds, sur les deux autres grandes villes de la province. 

La plus rapprochée de Tripoli est Sabrata ; elle n’en est distante que de 
70 kilomètres environ vers l'Ouest. Comme l'endroit n'a jamais été habité 
depuis les temps antiques, les constructions, ainsi qu'il s’est produit partout 
dans l'Afrique du Nord, se sont effondrées sur place et le sable les a lente- 
ment recouvertes, pas assez cependant pour que de très nombreux restes 


. Romanelli, Notisiario, I, p. 35 et suiv. 

. Aurigemma, Notisiario, 1, p. 45. 

. Barloccini, Guida del Museo di Tripoli, p. 50 et suiv. 

. Notiziario, 1, p. +6 el 49. 

. Comptes rendus de lAcad. des Inscriptions, Fous p. 79, 116, 357 et suiv. 
6. Romamelli, Votisiario, HI, p.21 et suiv. 
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de grands monuments ne soient encore visibles !. Fait assez étonnant : du 
port ancien presque rien n’est visible aujourd'hui, bien qu'il eût une cer- 
taine importance, comme point de départ des convois de blé africain pour 
Rome: on sait que les navicularit Sabratenses possédaient une statio à 
Ostie sur la place des corporations. 

Le premier édifice que les fouilles aient mis au jour est un grand temple, 
consacré à Jupiter, le Capitole de la ville ? ; il bordait à l'Ouest une grande 
place, où l'on croit reconnaître le forum de la cité. Les murs de la cella 
sont rasés au niveau du sol: sur le pavement on a recueilli deux bustes 
colossaux, l’un de Jupiter, l’autre de la Concorde, dons d'un certain Afri- 
canus; des chambres aménagées dans le soubassement on a retiré des 
débris de toute sorte, inscriptions, statues, lampes, objets de bronze ; dans 
un petil magasin voisin du sanctuaire on a trouvé quelques-uns des ex-volos 
qui s’y vendaient aux dévots. Sur le côté méridional de la place, à l’em- 
placement occupé d'abord par un autre temple païen, on bâtit ensuile une 
basilique chrétienne, avec des tombeaux à l'intérieur ; elle paraît remonter 
au v° siècle. Le baplistère se compose d'une petite piscine où l’on descen- 
dait par trois degrés. Un peu plus au Sud, on a encore déblayé un établis- 
sement thermal assez modeste de dimensions, mais élégamment décoré. 

Un article publié dans le Journal de Tripoli par R. Bartoccini, direc- 
teur des fouilles, et dont je dois la connaissance à M. Cumont, apprend 
que, cette année même, les recherches ont continué avec un plein succès. 
On a reconnu, dans les environs du temple de Jupiter une construction 
qui pourrait être la Curie, sur la plage une seconde basilique chrétienne, 
avec pavement de mosaïque, ambon et autel de marbre ; l’intérieur était 
divisé en trois nefs. Enfin, à l'angle sud-est du forum, où l'on croyait à 
la présence d’un pelit temple, 1l s’est révélé qu'on avait affaire à une cons- 
truêtion très importante. « Précédé d’un long escalier (plus de 20 mètres) 
d'un portique et d’un pronaos dont le sol est revêtu de. dalles de marbre 
longues de plus de 2 mètres, le temple proprement dit s'élève au milieu 
de tout le reste, sur un autre podium et oh accède à la cella, établie sur de 
vasles soulerrains par un second escalier. Il s'agit là d’un édifice beau- 
coup plus grand que tous ceux qu'on a explorés jusqu'ici; on peut en 
espérer un riche matériel artistique et épigraphique. » Le théâtre qui s’éle- 


1. Voir un plan détaillé du terrain avant les fouilles dans le Notiziario, I, p. 65. 
2. Bartoccini, Riv. della Tripolitania 1, p. 282 et suiv.; Cumont, Bull, de l'Acad. de Belgique 
(classe des Lettres) 1925, p. 288 el suiv. . 
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vait au milieu de la'ville antique est encore vierge, mais le grand amphi- 
théâtre est complètement déblayé. Espérons qu'on pourra quelque jour 
identifier l'édifice où fut prononcé devant le proconsul, en lournée de 
juridiction dans la province, le plaidoyer d'Apulée qui nous est parvenu 
sous le nom d’Apologie. 


III 


Précisément au moment où 1l le prononçait à Sabrata, grandissait dans 
la troisième grande ville de la Tripolitaine, Leptis Magna, un jeune homme 
destiné à la plus haute fortune, celui qui devait être l'empereur Septime 
Sévère. Ce que, après son avènement, 1l fit pour sa patrie, qui, d'ailleurs, 
élait déjà une ville d'importance, les rares explorations des quelques 
voyageurs qui ont visilé les ruines de Lebda depuis le xvu° siècle, nous 
l'avaient laissé deviner ; les fouilles récentes et le livre, si plein de faits, « 
richement illustré, de M. Romanelli nous le montrent pleinement. Et pour 
tant, on n'en est encore qu'au début des recherches. 

Ainsi qu'on le voit par le plan sommaire joint à cet article, le port de 
Lepltis, qui fut la cause première et l’instrument de sa prospérité, s s'ouvrait 
à l'embouchure d'une grande rivière, l'Oued-Lebda, qui formait une 
petile baie naturelle ; 11 avait suffi de l’aménager. A l'Occident, le mouil- 
lage était protégé par un promontoire qui le défendait des vents du Nord 
et de l'Ouest. Il se composait, du moins à l'époque impériale, d'un grand 
bassin, en forme de polygone irrégulier de 400 mètres environ de côté, 
creusé de main d'homme, comme tous les « cothons » africains. L'entrée, 
tournée vers le Levant, mesurait une centaine de mètres. 

Le déblaiement méthodique a montré que les quais étaient construits en 
très grands matériaux (fig. 1); en haut ils formaient une plate-forme, pour- 
vue de distance en distance de petits escaliers qui permettaient d'accéder 
à un second quai, établi à un niveau inférieur, où les bateaux de commerce 
venaient accosler. À certains endroils on ne retrouve plus ce second quai : 
les marches conduisent directement à l'eau ; ailleurs encore, dans une 
partie du port réservée au passagers et aux petites embarcations, huit gra- 
dins longent le bord sur une certaine longueur. Pour permettre d'amarrer 
les navires, on avait dispnsé de loin en loin des corbeaux, saillants au niveau 
du quai et percés d'un trou vertical; ce n'étaient point là des anneaux, 
car il n'y a à leur surface aucune trace d'usure, comme en aurait laissé le 
frottement répété de câbles, mais des cavités, où l’on introduisait des 
poutres autour desquelles on enroulait les cordes d'attache. 
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La principale préoccupation des ingénieurs avait été de mettre le port à 
l'abri des alluvions du fleuve. Pour ce faire ils en avaient barré le lit, à 
2 kilomètres en amont, par une digue très puissante, qui dérivait l’eau dans 
un canal artificiel, encore reconnaissable aujourd'hui. Ce canal se déver- 
sait dans une autre rivière, parallèle à l'Oued-Lebda, qui coulait à l'ouest 
de la cité, l'Oued-er-Rsaf, et se jetait à la mer en dehors de l'enceinte. En 
outre une seconde digue, moins importante, doublait la première. Toutes 
deux ont élé rompues d'assez bonne heure et le sable a fini par combler 
le bassin si soigneusement aménagé. 

La pointe qui couvre le port à l'Occident était renforcée extérieurement 
par un mur puissant ; 1] n’était point inutile pour protéger les édifices cons- 
truits sur le sommet et même les bateaux réfugiés dans le cothon contre 
les coups de mer violents venant de l'Ouest. Tout à fait à l'extrémité se 
voient les resles d'un édifice qui s'élevait à une certaine hauteur; on y a 
reconnu un phare. Sur la pointe qui ferme le bassin à l'Est, une grosse 
construction lui fait face, dont la destination nous échappe ; M. Romanelli 
y verrait volontiers un temple. Nous n'avons encore retrouvé sur la côte 
d'Afrique aucun port qui puisse soutenir la comparaison avec celui-là ; 1l 
était utile d'y insister quelque peu t. 


Du côté du Sud-Ouest, en pénétrant dans la ville, on se trouvait en pré- 
sence d’un bel arc de triomphe à quatre faces, comme celui de Tripoli, 
comme celui de Septime-Sévère, à Rome, avec lequel il offre d'autres analo- 
uies (fig. #4). Cet arc ne formait pas la porte d'entrée elle-même; car :l 
était surélevé de trois marches au-dessus des deux voies qui se croisaient au 
centre du monument, l'une dirigée vers le Sud et le pays des (xaramantes, 
l’autre, parallèle au rivage, mettant en communication l'Afrique, la Cyré- 
naïque et l'Égypte. Il constiluait, devant la porte, un grandiose propylée. La 
série des bas-reliefs qui se développaient sur les quatre faces gisaient à 
terre, recouverts parle sable ; on y voit une série de scènes relatives à la 
vie el aux succès guerriers de l'empereur Septime-Sévère. M. Romanelli a 
donné la reproduction de l'un d'eux qui représente le triomphe du prince: 
Mig. 5\ celui-ci est debout sur un quadrige avec ses deux fils à ses côlés. 


9 


Un autre morceau que M. Bartoccini a publié ?, montre le sacrifice offert 


) 


4, Cf,, du méme Romanelli, { porto di Leptis Magna dans les Rendiconti de la Pontificta 
Accademia, W, p. 93 et suiv. 
2, Hiv. della Tripolitania, 1, p. 302, 
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au Capitole à la suite de la cérémonie triomphale ; cette fois l’empereur, 
en Jupiter, est accompagné de la déesse Rome et entouré de sa femme, de 
ses enfants, de magistrats ; deux sacrificateurs frappent le taureau tombé 
à terre. Morceaux de sculpture intéressants pour l’histoire du bas-relief 
romain, mais d’un travail tout à fait médiocre. 

La voie qui, venant de l'Ouest, passait sous l’arc se dirigeait vers un 
wrand édifice, situé au Sud-Est, vers des thermes. Le plan en a été dressé 
complètement. Il n'offre rien d’original; c’est un de ces établissements 
comme on en éleva à Rome au n° et au n° siècle et qui se caractérisent 
par leur composition cintrée el symétrique : sur le petit axe d'un rec- 
tangle se succèdent, à partir de la façade, le frigidarium, le tepidarium 
et le caldarium ; de part et d'autre se font pendant deux groupes de pièces 
secondaires, vestiaires, étuves, salles de repos. Tel est, par exemple, 
en plus somptueux, le plan des thermes de Caracalla. Le même système, 
nous le savions déjà, était de mode en Afrique ; ainsi étaient disposés 
les thermes de Cherchel, ceux du Nord à Timgad, ceux du Sud à 
Djemila, d'autres encore. Devant la façade s'étend une vaste cour, 
palestre ou lieu de promenade, toujours à limitation de ce qui se pra- 
tiquait ailleurs. | 

Ce qui fait vraiment le prix de l'édifice, c'est la richesse de l’ornementa- 
tion (fig. 3). Le grand bassin du frigidarium était entouré de belles colonnes 
de brèche; le tepidarium possédait huit colonnes de cipolin, hautes de 
8m 65, et des niches ornées de statues, disposées au-dessus de bancs de pierre 
portant des inscriptions latines et néopuniques ; les somptueux pavements 
des salles sont inlacts, comme aussi les plinthes de marbre qui formaient le 
revélement inférieur des murs. On a retiré des décombres plus de trente 
statues de marbre grec, qui n'ont rien de commun pour la facture avec les 
grossiers morceaux de sculpture que les ruines africaines nous rendent 
pour l'ordinaire : des images de divinités, Esculape, Isis, Mars, Apollon, 
Mercure, Vénus, une réplique du Diadumène de Polyclète, des portraits 
de matrones, un négrillon, etc. On sent que Leptis s'élevait dans le voisi- 
nage de la Cyrénaïque. si féconde en œuvres d'art. 

La splendeur de ces thermes, au centre desquels a élé trouvée en place 
une base de statue élevée en l'honneur de Septime-Sévère ob eximiam ac 
divinam in se indulgentiam avait fait croire tout d’abord que la construc- 
truclion remontait au règne de ce prince. Mais on a conslaté au cours 
des fouilles que les murs renfermaient des briques datées du consulat de 
Paetinus et d'Apronianus (123 ap. J.-C.). D'aulre part, une inscription 
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1. — Quais du port. 





2. — Réservoir sur l'oued Lebda. 
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3. — Piscine desthermes 


— Fouilles de l'arc de triomphe. 
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— Bas-relief de l'arc de triomphe. 
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recueillie dans la cour d'entrée contient le nom du proconsul Valerius 
Priscus, contemporain d'Hadrien, et celui de Servilius Candidus, un riche 
citoyen de la ville, qui, ainsi que nous l'apprend un texte connu depuis 
longtemps, au temps de ce dernier souverain, aquam quaesitam et elevatam 
in coloniam perdu-rit. Seplime-Sévère est donc, non le constructeur, mais 
le réparateur et l'embellisseur de l'édifice. 

L'existence de ce grand établissement soulève tout naturellement une 
question : comment était-il alimenté ? Comment la ville elle-même était-elle 
pourvue d’eau? C'est ce que M. Romanelli a spécialement étudié ‘. Les 
gens de Leplis, dit-il, usaient de trois procédés pour amener dans la ville 
l'eau nécessaire : 1ls captaient l’eau de pluie, allaient chercher celle du sous- 
sol et utilisaient celle de l'Oued-Lebda. Le nombre des citernes cons- 
truites dans la ville par les particuliers ou la municipalité était considé- 
rable; les plus importantes avoisinent la rivière. Elles forment deux 
groupes. Le premier commence à une trentaine de mètres au sud-ouest 
de la dernière salle des thermes et court pendant une centaine de mètres 
vers le Nord: chaque réservoir se composait de deux élages superposés. 
Deux autres vastes cilernes, celles du second groupe, avaient été aména- 
gées en amont, le long dela rivière. La plus méridionale, fort bien conser- 
vée, mesure 22 mètres sur 25; la plus septentrionale, de 42 mètres sur 26, 
haute de 8m 25, se divisait en cinq chambres (fig. 2). La couverture faite 
d'une suite de terrasses en dos d'âne, recueillait l’eau pluviale et la déver- 
sait dans l'intérieur de l'édifice ; on a estimé à 1000 m. c., la capacité de 
ce groupe. Ultérieurement on Jjoignit les deux citernes par un aqueduc 
qu'on prolongea dans l'intérieur de la cité. 

Les autres moyens d'approvisionnement, captation de l’eau du sous-sol 
ou utilisation de la rivière, furent employés en particulier par Q. Servilius 
Candidus, dont j'ai déjà cité le nom ; il alla, je l'ai dit, chercher \'eau 
quelque part et l'éleva pour la répandre dans la ville. Donc, ainsi que le 
pense M. Romanelli, ou bien il découvrit une nappe d’eau souterraine, où 
bien il puisa dans l'oued, à l'endroit où le grand barrage ménageait une 
réserve disponible. À celle opération et comme addition se rapporte la 
construction d'une grande citerne complémentaire, adossée aux réservoirs 
qui longent les thermes : celle dernière est faite de onze chambres com- 
muniquant entre elles, suivant le système commun à tous les grands chà- 
teaux d’eau de l'Afrique romaine. Ainsi, en même temps qu'il les faisail 


4. Riv. della Tripolitania, 1, p. 209 et suiv. 
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aménager, le généreux fondateur des bains y aurait amené l’eau néces- 
saire à leur alimentation. Il est évident que l'apport de la rivière était 
suffisant en qualité pour l'usage des baigneurs. 

Au nord-est des thermes, les voyageurs avaient remarqué depuis long- 
temps les restes d’un grand édifice remarquable par la frise dorique dont 
un des murs était couronné. Tout aulour un grand nombre d'autres pans 
de muraille, plus ou moins recouverts de sable, se rattachaient évidem- 
ment au même ensemble. Tout d'abord on a donné à cette partie des 
ruines le nom de « Palais impérial » parce que Procope ‘, en parlant des 
travaux exécutés dans la ville par Justinien a écrit : &vwxodopñoato tà 
Th9e yeyovéta Év Tole vw ypoévors ai xatanemTzwxéta Baoiherx, DeBnoou 
BaotAËws Toÿ malaoÿ Éoyov. M. Romanelli la désigne à son tour sous le 
titre, encore provisoire, mais qui semble répondre mieux à la réalité de 
« forum impérial ». Les fouilles ultérieures diront s'il a raison. Ce qui est 
certain c’est qu'on est en présence d’un ou plusieurs monuments de dimen- 
sions considérables el d’une richesse exceptionnelle d’ornementation 
(fig. 6). Le plan que M. Romanelli donne à l'appui de son texte montre, en 
bordure d’un passage de 9 mètres de long orné à l'Ouest par une longue 
file de colonnes, une basilique à trois nefs, terminée au Nord et au Sud 
par une belle abside — c'est l'édifice dont les murs extérieurs sont cou- 
ronnés de la frise dorique à triglyphes dont j'ai parlé. Les colonnes de 
granit rose d' Égypte, dont trois étaient demeurées en place, supportaient 
de chaque côté de la nef centrale un entablement où se lisent les noms 
et titres de Septime-Sévère en 210. A l’ouest de la basilique s'étend une 
immense cour, entourée de colonnades ; on y signale la présence d'une 
troisième abside, appuyée contre le mur de la basilique. La place ne mesure 
pas moins de 150 mètres, dans sa plus grande longueur. Le déblaiement 
d'un tel ensemble réserve certainement plus d'une surprise: mais c’est un 
travail de longue haleine. 


Naturellement, comme toutes les cités du monde romain, Leptis pos- 
sédait des édifices destinés à l’amusement du peuple : théâtre, amphi- 
théâtre et cirque. 

Le théâtre, ici comme ailleurs, était situé en pleine ville ; on ne l'avait 
pas appuyé contre une colline, mais bâti en terrain plat, toutes les sub- 
structions étant établies de main d'homme; les colonnes cannelées qui 


1. De aedif., VI, &. 
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décoraient la scène sont de brèche blanche. En haut de la cavea on a copié 
sur un cippe une inscription en l'honneur de Septime-Sévère. L'édifice 
n'a pas encore été fouillé méthodiquement. 

De même pour l'amphithéâtre, qui s’élevait lui, comme le cirque, son 
voisin, sur la rive droite de l’oued, près de la mer. 

Le cirque, moins ensablé, a pu être étudié en partie. Il n’est établi sur 
des fondations artificielles que du côté du Nord; de l’autre les gradins 
reposaient directement sur le sol incliné d’une colline. Mais les consta- 
tations les plus intéressantes ont été faites à propos de la spina ; elle est 
constiluée par une longue muraille, que terminent à chaque extrémité les 
deux melae habituelles, non point pleine, mais formée de ciq grands 
bassins juxtaposés, séparés les uns des autres par d’étroits passages ! : 
disposition que, seul des monuments figurés que nous possédons. la 
mosaïque de Lyon nous montre clairement, et qui devait être plus fré- 
quente qu'on ne le pense généralement. Le monument est long de 
400 mètres, l'arène large de 88. Là encore, étant donné le très petit 
nombre de cirques romains dont des restes subsistent encore, nous pou- 
vons nous attendre à des trouvailles instructives. 


Les édifices funéraires sont représentés par plusieurs mausolées, debout 
au milieu des nécropoles voisines de la ville, et par des chambres souter- 
raines. L'une d'elles offre la particularité d’être surmontée, extérieurement, 
d’un colossal sarcophage de calcaire, monolithe, desliné non point à rece- 
voir le cadavre, mais à indiquer la présence d'une sépulture invisible au 


public. 


A l'époque byzantine, Leptis, devenue la capitale de la province, le 
quartier général du duc de Fripolitaine fut mise en sérieux état de défense 
par Justinien ; mais l'étendue de la ville fut, en même temps, singulière- 
ment restreinte. C’est ce que prouvent les fortifications, recouvertes de 
sable, que l’on a dégagées et dont on a pu suivre la trace. Un premier pan 
de muraille a été reconnu à l'Ouest : on le trouvera indiqué sur le plan; 
il n'est pas certain qu'il n'ait pas existé à la fin de l’Empire, antérieure- 
ment à l'époque byzantine. Une porte y était ouverte, qui devait donner 
passage à la voie menant à Tripoli. 

On a constaté la présence d’un autre mur, celui-là assurément contem- 


1. Ce détail avait déjà été signalé par le chevalier Durand en 1694 {Mercure galant) et Dela- 
porte en 1836 (Journ. asiatique . 
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porain de Justinien, parallèlement au rivage ; bâti avec des pierres d’em- 
prunt, notamment avec des fragments d'inscriptions, ainsi qu'on avait cou- 
tume de le faire dans toute l'Afrique du Nord à cette date. Il vient se rac- 
corder avec l'angle septentrional de la basilique et les constructions du 
forum impérial voisin, les murs extérieurs de ces constructions étant englo- 
bés dans le système de défense. Là, à l'endroit où aboutissait la grande 
rue qui traversail toute la ville du Sud-Ouest au Nord-Est, on ouvrit 
une grande porte, flanquée de deux meurtrières, comme de coutume !. 
C'est en avant de cette porte que, ainsi que nous apprend l'article de jour- 
nal tout récent, cité plus haut, on aurait découvert, celte année même, 
les restes d’une grande basilique : on propose d'y voir celle que Justinien, 


O 
au dire de Procope, éleva en l'honneur de la Theotokos. 


IV 


Une annonce, imprimée au dos de la couverture du livre de M. Roma- 
nelli nous apprend que ce volume est le premier d’une série qui sera con- 
sacrée à l'Afrique italienne ; et que la monographie qui suivra exposera le 
résultat des fouilles exécutées dans la villa romaine de Zlitten (au sud-est 
de Lebda, à mi-route entre Khoms et Misrala) ?. J'ai déjà eu l'occasion, à 
propos d'un travail de M. Aurigemma”*, de parler ici-même ‘ d’une 
mosaïque très curieuse, découverte dans une des pièces de cette habita- 
üon. Mais on ne possède encore aucun plan complet de l'édifice , aucune 
description détaillée et précise de ses aménagements intérieurs —.les 
quelques renseignements que l’on a publiés sur la localité et sur la maison 
elle-même sont dus, d’ailleurs, au même auteur. Le nombre des grandes 
villas déblayées dans l’Afrique du Nord et sérieusement étudiées n'est pas 
tel, qu'il soit sans intérêt d'en connaître un nouvel exemple, qui, à en 
juger par le peu qu'on en a dit, paraît tout à fait digne d'attention. 


R. CAGNAT. 


1. Cf. sur l'enceinte de Leptis à l’époque de Justinien, Bartoccini, Riv. della Tripolitania, 
Il, p. 63 et suiv. 

2. Il parait qu'elle vient de paraître au moment où je corrige les épreuves de cet article. 

3. Dedalo, IV, 19923, fasc. 6 ct 7. 

4. Journal des Savants, 192%, p. 99 et suiv. 

5. Un croquis d'une partie de l'édifice vient d’être publié par M. Barloccini, Le antichità 
della Tripolitania (Milan, 1926), p. 55, fig. 83. 
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UNE PAROISSE MORTE DU GROENLAND : 
HERJOLFSNES 


L' Colonel LaxGLoiïs. La Découverte de l'Amérique par les Normands vers 
l'an 1000. Deux sagas islandaises [la Saga d'Eirik le Rouge, version du 
Flatey Bôk, et la Saga de Thorfin Karlsefni, texte du Iauk’s Bôk|. 
Un vol. in-8°, 166 p., cartes. Paris, Société d'éditions géographiques, 1924. 
— Paul Nôrcuxv. Buried Norsemen at Herjolfsnes ; Finnur Jôxssox, 
Interpretation of the runic inscriptions from Herjolfsnes ; Fr. C. C. 
Hansen. Anthropologia medico-historica Groenlandiae Antiquae i. Iler- 
jolfsnes, dans les Meddelelser om Groenland, t. LX VII. Gr.in-8°. Koben- 
havn, 1924. — Sofus Larsen. The Discovery of North America twenty 
years before Columbus. Un vol. in-8°, 116 p., figures et planche. 
Copenhagen, Levin and Munksgaard, 1924. 


A l’ouest du cap Farwell qui forme la pointe méridionale du Groen- 
land, s'ouvre un fjord désert, Herjolfsfjord, où rien n'altesterail qu'il fut 
jadis sillonné par des barques nombreuses, où rien même ne décèlerait 
des vestiges de l'homme, si l'on ne discernait dans quelques rangées de 
pierres les ruines d'un édifice. En 1921 et 1922, des fouilles entreprises 
par le gouvernement danois ont mis à jour une foule de sépultures dans 
le cimelière du voisinage. Les cadavres étaient encore revêlus des cos- 
tumes contemporains de Charles VI et Charles VIT. Ainsi ressuscitait brus- 
quement la colonie la plus ancienne de l'Europe, aux abords de l'Amé- 
rique. 


I 


Nous sommes renseignés sur la vie de ces enfants perdus de l'Europe 
par les Sagas, récils comparables à nos chansons de geste, qui charmaient, 
pendant les longues veillées hivernales, les Groenlandais, les Islandais et 
les Norvégiens. La tradition des Scaldes les transmettait, en guise d'archives 
familiales, de génération en génération, jusqu’au moment où des scribes 
commencèrent au xur° siècle à les consigner. Elles constituent la source la 
plus précieuse pour l'étude de la civilisation nordique. C'est à elles que 
nous devons la relation des expéditions scandinaves au Groenland. Land- 
nama B6k, Saga d'Olaf, Eyrbygqja Saga, Grettir Saga en traitent cou- 
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ramment. Et deux autres Sagas, en magnifiant les exploits respectifs de 
Leif, fils de Erik Rauda et de Thorfin Karlsefni, nous apprennent com- 
ment les colons groenlandais eurent connaissance du Nouveau Monde vers 
l'an Mille. 

Le premier colon groenlandais fut un outlaw norvégien, banni de Nor- 
vège, puis d'Islande pour meurtres. Eirik Rauda ou Éric le Rouge avait 
appris que l’Islandais Gunnbjorn, fils d'Ulf le Corbeau, drossé dans l'Ouest 
par la tempête, avait aperçu des terres dans le lointain. C'est là qu'il 
espéra trouver une nouvelle patrie. Son espoir ne fut pas déçu. Une mon- 
tagne, Blasekr, puis un continent lui apparurent, qu’il longea cap au Sud. 
Il élut domicile dans une île, puis dans un fjord auxquels il donna son 
nom, explora en trois campagnes d’été son nouvel empire, reconnut 
méme dans l'ouest des contrées inhabitables, — peut-être la terre de Baf- 
fin, — puis revint £n [Islande annoncer qu'il avait découvert une « Terre 
Verte ». Alléchés, comme le rusé compère s’y attendait, par ce mot de 
Groenland, les Islandais se pressèrent en foule dans trente-cinq bateaux 
pour y aller. | 

C'était durant l'été de 985. Encore qu'un évêque islandais du nom de 
Frédéric fût du voyage, la plus grande partie des parlants étaient inféodés 
au culte de Thor et d'Odin. Mais l’un d’eux, un chrétien des Hébrides, 
appela la bénédiction divine sur les « rouliers de la mer » par des strophes 
où il suppliait « le Seigneur de la salle de la calotte des cieux de maintenir 
le siège des faucons » au-dessus de sa têle. 

Le poète était à bord de la longue nef d'Herjolf, fils de Barda. Herjolf, 
«un homme remarquable », planta les colonnes de la salle d'honneur, qui 
étaient l'image sainte du foyer, à l'entrée d’un des fjords les plus proches 
de la pointe du Sud du Groenland, sur un'cap que domine un roc abrupt. 
A l'un et à l'autre, il donna son nom : Herjolfsnes, Herjolfsfjord, de 
mème que ses compagnons de voyage imposaient le leur aux autres fjords 
qui s'ouvraient dans le Nord-Ouest, Keulsfjord, Hrafnsfjord, Einarsfjord, 
Halgrimsfjord.… 

Si les Chrétiens d’'Herjolfsnes avaient un poète, leurs compagnons païens 
avaient une sibylle, en manteau bleu garni de pierres jusqu’à l'ourlet infé- 
rieur el en bonnet de peau d'agneau noir bordé d'une peau de chat blanc. 
Chaussée en peau de veau aux poils hérissés et gantée de peau de chat, 
Thorbjarga vaticinait, un bourdon aux pendeloques de pierres à la main, 
du haut d’un siège rembourré d’un édredon de plumes de poules. Décou- 
ragée par une mauvaise saison de pêche, la petite colonie d'Herjolfsnes 
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avait demandé à la voyante une consultation. Et pour la bien disposer, un 
repas composé d'un bouillon de chèvre et d'un rôti de cœurs d'animaux lui 
avait été servi, qu’elle dégusta en se servant d'une cuiller de laiton et d’un 
couteau de bronze emmanché d’une dent de morse, car les moindres détails 
_ de cette séance de magie sont consignés dans la Saga de Thorfin Karlsefni, 
qu'a soigneusement traduite et commentée le colonel Langlois. 

« Qu'on fasse venir les femmes habituées à invoquer les génies par les 
Vardlokkur », commanda alors la Sibylle. Or l'hôte chez qui se passait 
cette scène, Thorkel, venait de recueillir la famille d'un Islandais, Thor- 
bjorn, ruiné par les largesses de ses réceptions lors des fêtes de l'automne 
et du printemps. Thorbjorn, un Chrétien, était sorti pour ne pas assister 
à ces rites païens, et sa fille Gudrid eûl voulu faire de même. Mais elle 
avait commis l’imprudence de dire : « Bien que je ne sois pas versée dans 
l'art noir, ma mère nourricière Halldis m'a appris en Islande ce chant 
magique qu'elle appelait Vardlokkur. — Tu pourrais aider l'assemblée 
présente sans être une plus mauvaise femme que devant », lui dit la 
Sibylle. Et quand la pauvre chrétienne, sur les objurgations de son hôte, 
eût exécuté les incantations aux génies, « par son chant mélodieux, elle a 
attiré maints esprits ici, vaticina Thorbjarga, ceux-là même qui étaient 
désireux de nous délaisser jusqu'alors. Bien des choses se révèlent à moi 
maintenant. Je puis t’annoncer, Thorkel, que cette période de famine ne 
durera pas plus longtemps, que la saison s’améliorera quand viendra le 
printemps... Et toi, Gudrid, tu auras le plus riche parti ici au Groenland, 
mais tu ne vivras pas longtemps dans ce pays, car ton avenir te mènera en 
Islande, et tu seras la source d'une grande et belle lignée. Sois heureuse et 
prospère, ma fille ». 

La prédiction devait se réaliser. Transmises par les scaldes d’une géné- 
ration à l’autre, les scènes de sorcellerie restèrent si vivantes, malgré la 
conversion du Groenland au christianisme, que c’est sur l'une d'elles 
que se terminera au xv° siècle l’histoire de la colonie. 

Au moment du départ d'Herjolf pour le Groenland, son fils Bjarn 
n'élait point en [slande. Il conduisait en Norvège un navire marchand. 
Surpris, à son retour, de la brusque décision de son père, il résolut de le 
rejoindre : « C’est folie, avouait-il à ses marins, car aucun de nous n'a 
jamais été dans la mer du Groenland; mais je veux passer l'hiver au foyer 
paternel. » Trois jours après son départ d'Islande, une tempête de Nord- 
Est le jeta hors de sa route et au milieu des brouillards : quelques jour- 
nées passèrent ; puis 1l aperçul une terre couverte de forêls et ondulée de 
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légères hauteurs, quil longea à bâbord, l'écoute vers la terre : au bout de 
deux jours, une seconde terre apparut, plate et boisée : « Est-ce là le 
Groenland ? questionnait l'équipage. — Non, répliqua Bjarni, car il y a 
au Groenland de grands glaciers. » Et tournant le dos à la terre, par forls 
vents du Sud-Ouest, il gagna la haute mer : laissant derrière lui une île 
aux pics neigeux, il découvrit, quatre jours après, une nouvelle terre : 
« Voilà le Groenland », s ‘écria-t-il : et par un heureux hasard, Bjarni vint 
atterrir au pied du cap où était la maison de son père, à Herjolfsnes. I ne 
la quitta plus. 

Autrement entreprenants, les enfants d'Éric le Rouge profitèrent de sa 
découverte. L'un d'eux, Leif, vint à Herjolfsnes lui acheter son bateau. El 
muni de ses renseignements, Leif reconnut successivement « le pays des 
pierres », l'Helluland, un « Pays plat et boisé », le Markland, et un détroit : 
il hiverna dans un lac qu'une rivière unissait à la mer, à proximité de 
vignes sauvages qui valurent à la contrée le nom de Vinland. Quatre 
mots conservés par la Saga d'Éric le Rouge prouvent le contact des com- 
pagnons de Leif avec les Indiens. Les frères el parents de Leif tentèrent 
au reste la colonisation du Vinland avec des colons et des bestiaux ame- 
nés du Groenland. Thorfin Karlsefni y eut même un fils, Snorri, l'aïeul de 
plusieurs évêques d'Islande, qui fut le premier Européen né en Amé- 
rique. Car le Vinland était quelque part sur les côtes d’un continent 
insoupçonné encore : du côté de Long Island ou du Cap Cod, selon Bab- 
cock et Hovgaard ; vers la baie des Chaleurs au sud du Saint-Laurent ou en 
Nouvelle-Ecosse, selon le colonel Langlois ; et je ne cilerai pas toutes les 
hypothèses qui se sont fail jour. Car en dépil des données des Sagas d’ Éric 
le Rouge et de Karlsefni, — notions topographiques, route des navires, lon- 
gueur du jour le plus court de l’année, — Ia situation exacte de la pre- 
mière colonie européenne en Amérique est un mystère. 

Mystère 1rritant auquel s'était consacré, 1l y a un demi-siècle, un savant 
très versé dans l'étude des Sagas et doué par surcroît d'une imagination 
féconde, Beauvois. Qu'il me suffise de citer les titres suggestifs de 
quelques-unes de ses brochures : « Les derniers vestiges du Christianisme 
prêché du Xe au XIVe siècle dans le Markland et la Grande Irlande : les 
Porte-Croix de la Gaspésie et de l'Acadie (Domination canadienne) » ; — 
« Les colonies européennes du Markland et de l'Escociland (Domination 
canadienne) au XIV®€ siècle, et les vestiges qui en subsistèrent jusqu aut 


X VE et XVIE siècles. » 


1. W. THALBITZER, Four Skraeling words from Markland (Newfoundland) in the Saga of 
Erik the Red dans les Proceedings of the XVIIT(h International ÉRIYRESS of Americanisls. 
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Non seulement à Herjolfsnes, mais dans tout le Groenland, la religion 
chrétienne et celle de Thorétaient aux prises ; symbolisées, dans la Saga 
de Gisli, par deux femmes, l'une douce, bonne... et blanche, — la Chré- 
tienne —, l'autre, farouche, sanguinaire... et noire, — la Walkyrie —, 
elles avaient chacune leurs champions. A Brattahlid, au fond du fjord où 
Éric le Rouge avait sa demeure, la lutte était dramatique. Son fils Leif 
L'Heureux avait élé conquis à la doctrine du Christ par le roi de Norvège 
Olaf, dont il était devenu le garde du corps et le disciple : et nous nous 
plaisons à nous figurer cet apôtre du Groenland avec l’habit écarlate et le 
bouclier rouge orné d’une croix dorée, qui étaient la livrée des gardes 
royaux. 

La première conversion qu "opéra Leif, fut celle de sa mère Thorhild. 
Thorhild, devenue au baptême Thjodhhild, bâtit nne église proche de 
Brattahlid : mais par une piété mal entendue, en contradiction formelle avec 
les préceptes de saint Paul, elle décida de cesser tout commerce avec son 
mari, tant qu’il resterait païen. Éric le Rouge rendait un culte à un ours 
blanc : hostile au prêtre amené par son fils et qu'il appelait l'Hypocrite, : 
il avait pour second dans ce duel religieux un géant basané qui était son 
compagnon de chasse pendant l'été, son cuisinier pendant l'hiver. Thor- 
hall le chasseur, comme la sibylle Thorbjarga, invoquait les génies du 
paganisme, mais dans une tout autre posture, couché sur un rocher, les 
yeux vers le ciel, la bouche ouverte et les narines palpitantes. Certain 
jour de disette qu’il avait ainsi fait appel à « Thor le Fidèle », une baleine, 
en s'échouant, vint à point fournir des vivres. Et Thorhall de s’écrier : 
« La Barbe Rouge n'a-t-celle pas bien prouvé qu’elle était plus puissante 
que votre Christ. » 

Dans ce fjord d' Éric, une Groenlandaise, qui avait soigné en 10925 le 
poète du roi Olaf, conservait une figure du dieu Thor sculptée sur le dos de 
sa cathêdre. Et comme des Chrétiens lui en faisaient grief, elle répondit 
avec subtilité : « lorsque je regarde cette image de Thor faite de bois et 
que je puis brûler quand je voudrai, combien me semble plus grand celui 
qui a créé le ciel, la terre et toutes les choses visibles et invisibles. » Aux 
apôtres du christianisme au Groenland, du renfort était arrivé en la per- 
sonne d'un ancien pèlerin de Rome, le poète islandais Helgé : il y con- 
vertit en 1018 sa fiancée. 
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Une douzaine d'églises s'élevèrent peu à peu dans les fjords le long 
desquels s'essaimaient les fermes des colons groenlandais : si bien qu'à 
leur requête, la papauté décida en 1124 d'ériger le Groenland en évêché. 
Le titulaire du nouveau siège, le Norvégien Arnold, eut l’occasion de se 
documenter, durant une relâche en Islande, près du célèbre compilateur 
des chants eddaïques, Saemund Sigfusson, qui l hébergea tout un hiver. Il 
put ainsi apprendre la sombre histoire dela fille d° Éric le Rouge, Freidis, 
qui n'avait pas reculé, pour s ‘enrichir de leurs dépouilles, devant le mas- 
sacre de marins norvégiens venus avec elle au Vinland. Ce fut pourtant 
près de la ferme de cette farouche Valkyrie, à Gardar, dans l'Einarsfjord, 
que l'évêque fixa son siège épiscopal comme pour marquer le triomphe 
définitif du Christianisme sur le culle de Thor et d'Odin. 

Le diocèse du Groenland comprenait deux circonscriptions : l’Oesterbyqd, 
« la colonie orientale », ainsi nommée parce qu'elle était au Sud-Est de 
l’autre district, le Westerbygd, « la colonie occidentale », situé à cent 
soixante milles de là dans le Nord-Ouest, le long des fjords d'Ameralik et 
de Godthaab. Deux fois plus peuplé que celui-c1, l Oesterbygd comprenait 
cent quatre-vingt-dix fermes essaimées une à une Jusqu'à Herjolfsnes le 
long des fjords que des rideaux d'îles protégeaient contre les glaces de la 
mer de Baflin. Tout ce territoire était sillonné de chenaux intérieurs qui 
permettaient aux fermes de communiquer entre elles : chacune avait son 
troupeau de vaches, de moutons et de chèvres : et nous verrons bientôt 
comment les fermiers groenlandais devinrent, par l'exportation des laines, 
des gens cossus. 

Ils avaient perdu le goût des aventures, en muant contre la sécurité du 
lendemain leur indépendance. Ils avaient accepté en 1261 la souveraineté 
de la Norvège ; l'obligation de payer tribut à ses collecteurs, l'interdiction 
de recevoir tout autre navire que le Xnarr du roi de Norvège, leur assu- 
rail, en retour, un ravitaillement en blé pour le pain et en orge pour la 
bière. Par ce service intermittent, les enfants perdus de l'Europe étaient 
tenus au courant des événements du vieux monde. L'évêèque de Gardar 
recevait, en 1308, de son collègue de Bergen, la chronique des faits divers 
des dix dernières années. Les échos des croisades étaient parvenus jusqu'à 
lui ; et les fidèles de son diocèse envoyèrent en obole, pour la croisade 
préconisée en 1327 par le pape Jean X XIT, des dents de morses, des peaux 
de phoques et des peaux de bœufs musqués, que deux nonces Français 
allèrent quérir en Norvège. 

Eux-mêmes, ils eurent bientôt à crier à l’aide. Des Esquimaux descen- 
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dus du Nord du Groenland avaient envahi tout le Westerbygd. En vain, le 
Knarr du roi de Norvège fut-il dépêché en 1355 au secours de ce district ; 
le prêtre norvégien [var Baardsson, régisseur de l'évêché de Gardar, n’y 
trouva plus que des chevaux et des chèvres. Les colons avaient été mas- 
sacrés. 

L'Oesterbygd était à son tour menacé. En 1379, dix-huit colons étaient 
tués et deux adolescents emmenés en esclavage par les Esquimaux, qui 
s’établirent dans le voisinage des fermes. Un modus vivendi pallia momen- 
tanément le danger : le collecteur d'impôts de l’Eiriksfjord en 1385-1387, 
Bjorn Jorsalfar, nous fait. assister au troc des moutons des fermes contre 
le gibier des chasseurs esquimaux qui, à ce contact journalier, apprirent 
des mots nordiques, encore en usage aujourd’hui parmi eux. 

Mais les relations avec la Norvège et l'Europe devenaient de plus en 
plus irrégulières. On n'eut connaissance qu'en 1383 de la mort de l’évêque 
de Gardar survenue six ans auparavant. La peste de Florence, gagnant 
peu à peu le Nord du continent, et le massacre, par les Allemands, de 
marins de Bergen familiers avec la route du Groenland étaient pour beau- 
coup dans celte perturbation. 

Quelques menus faits divers de la colonie perdue parvinrent en Europe 
de 1407 à 1410. Ce furent à peu près les derniers : un certain Kolgrim 
avait été condamné au feu pour sorcellerie ! un « éminent » Islandais 
Thorstein Olafson avait contracté mariage avec une compatriote dans l’église 
de Kakortoq, dont les épaisses murailles de granit, dans le fjord de Hval- 
sey, sont toujours debout ; enfin trois Islandais avaient été retenus quatre 
étés au Groenland par les intempéries, avant de pouvoir regagner leurs 
foyers. Les communications avec l’Europe n'étaient pas coupées encore, 
malgré les progrès de la banquise. En 1418, le diocèse de Gardar figure 
dans les relevés du denier de Saint Pierre pour une contribution deux fois 
supérieure à celle du siècle précédent, — 2.600 livres de dents de morses, 
— indice que les colons étaient nombreux. 

Puis, sur le Groenland, le silence se fit. Un drame venait dese passer. On 
ne le connut que trente ans plus tard. 

En 1448, une bulle du pape Nicolas V apprenait au monde qu'une sup- 
plique lui était parvenue « de l’île de Groenland, du fond de l'Océan ». Elle 
émanait des malheureux survivants de la colonie. Assaillis, une trentaine 
d'années auparavant, par des païens venus en barques de rivages éloignés, 
les colons avaient élé massacrés où emmenés en esclavage, et les églises 
incendiées, à part neuf paroisses sises dans l'intérieur. Longtemps prison- 
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niers, les survivants venaient seulement d'être relächés, au moment où ils 
réussirent à faire savoir de leurs nouvelles. Ils se tournaient vers le pape 
pour implorer aide et secours. Nicolas V donna aussitôt mandat, le 22 sep- 
tembre 1448, aux litulaires des évêchés les plus proches de restaurer, 
après enquête, la hiérarchie catholique au Groenland : c'est aux évêques 
de Skalholt et de Holar en Islande qu'il confiait cette mission. 

Quels avaient été les farouches agresseurs des colons européens ? Qui 
avait incendié la colonie contente d'Herjolfsnes, désormais connue des 
Esquimaux sous le nom d' Ikigait, « la place détruite par le feu ? » On a 
voulu voir dans ces païens partis en armée navale er /initimis lictoribus, 
des « barbares venus du continent américain ! ». — Non. Les coupables 
furent des Esquimaux chassés par le froid de leurs territoires de chasse el 
de pêche vers le Sud. Outre que leurs légendes conservent le souvenir du 
drame, nous avons le témoignage d'un contemporain. Dans sa Description 
du Groenland, le géographe Danois Claudius Claussôn ou Claudius Clavus 
parle de l’arrivée, dans le sud de la presqu'île, d'Esquimaux (Kareli) infi- 
dèles, qui descendaient en armée nombreuse de l'autre versant du pôle. 

Un singulier savant que ce Claudius Clavus ! Il avait (déjà !) révolutionné 
la Ville Éternelle, en soutenant en 1424 devant le Pogge et un cercle d'éru- 
dits, que l’on conservait au monastère cistercien de Sorô, dans l'île de 
Jutland, un manuscrit des œuvres complètes de Tite-Live ! Et il révolu- 
tionnait plus tard la Géographie de Ptolémée en lui donnant un supplé- 
ment pour les pays du Nord. Il avait vu dans la cathédrale de Throndjhem 
en Norvège des umiaks et des kayaks d'Esquimaux, qui avaient été cap- 
turés en mer, montés de ces « Pygmées ». 

Mais avait-il été au Groenland ? A le croire, où : ut vidi, dit Claudius 
Clavus. Et la nomenclature qu'il donne des côtes groenlandaises, semble- 
rait le confirmer : caps et fleuves se succèdent nombreux, comme il con- 
vient à une côte toute découpée en fjords profonds qui paraissent autant 
d’estuaires. Mais une note de l'auteur va éveiller notre attention : « Remar- 
quez, dit-il, que ces noms sont ceux de caractères runiques, et non des 
noms de lieux. » Des critiques subtils ont aligné de haut en bas tous les 
vocables du littoral groenlandais, et qu'ont-ils trouvé ? Leur ensemble n’est 
autre chose qu’une chanson populaire avec refrain, dans le dialecte de 
Fionie dont Clavus était originaire* : 


14. Dr Luka Jeure, L'évangélisation de l'Amérique avant Christophe Colomb. Paris, 1891, 
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Thaer boer eeynh mankh ij eyn Groenenlandz aa, 
Ooc Spieldehboh mundhe hanyd heyde ; 
Meer hawer han aff uide sildh, 
Een hankh hawer flesk hynth feyde. 
North um driwer sandhin paa new. 
« Il demeure un homme dans une rivière du Groenland, 
Et Spieldehboh il s'appelle ; 
Plus possède-t-il de blancs harengs 
Qu'il ne possède de gras de lard. 
Du Nord vole le sable à nouveau. » 


Tous les termes de la chanson parurent aux graves géographes alle- 
mands du xv® siècle des noms de lieux si incontestables qu'ils en garnirent 
scrupuleusement leur carte du Groenland : Nicolaus Germanus, dit Donis, 
peu après 1474, — Henricus Martellus Germanus, — et en 1482, l’auteur 
d’une édition de Ptolémée parue à Ulm. 

La vogue de Ptolémée, dont la carte du Groenland était parfois l’annexe, 
ramena l'attention sur la colonie perdue. 

C'est dans l'ambiance de cette Renaissance géographique qu’eut lieu, 
dit M. Sofus Larsen, la Découverte de l'Amérique septentrionale vingt ans 
. avant Colomb. « Quij populi, ad quos Johannes Scolvus danus pervenit 
circa annum 1476 », lit-on sur le globe de Gemma Frisius, de soixante 
ans postérieur à cette date : Le Danois Jon Skolp serait entré en relations 
avec les peuplades boréales vers l'an 1476. Et nous aurions, par une 
lettre, également bien postérieure, du youverneur de Kiel Carsten Grip, 
le récit de l'aventure. Un voyage de découvertes à la recherche d'îles et de 
terres dans le Nord avait été organisé par le roi de Scandinavie Chris- 
tian [*° (mort en 1481) : le capitaine Dirik Pining et le futur gouverneur de 
l'Islande Tans Pothorst étaient à la tête de l'expédition. Partis d'Islande, 
ils suivirent, pour accéder au Groenland, les instructions nautiques con- 
signées au x1v® siècle par [var Baardson, c'est-à-dire qu'ils gouvernèrent 
sur « la chemise blanche » de la roche Hvitsaerk : ils y auraient même 
fixé un compas en témoignage de leur venue. Mais une nuée de Kayaks 
esquimaux surgit, el les deux capitaines, assaillis de toutes parts, durent 
rebrousser chemin. 

Chose curieuse, l'expédition avait eu lieu à la demande du roi de Por- 


Clavusi, Nordens aeldste af, dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences el 
des Lettres du Danemark, VI, 
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tugal : et de fait, en 1474, deux gentilshommes des Açores, Joäo Vaz 
Cortereal et Alvaro Martins Homem, envoyés par lui à la découverte, reve- 
nalent de la terre des Morues, c’est-à-dire de l'Islande. 

Aux textes si ingénieusement rapprochés par M. Sofus Larsen, j'en ajou- 
terai deux autres qui montrent que le contact avec les Esquimaux avait été 
repris : « Hic habitant populus monstruosus », porte, au flanc de la pres- 
qu'îile asiatique du « Groenland », la carte anonyme de 1491-1492 que 
j'ai attribuée à Christophe Colomb. L'on savait, d'autre part à Rome, que 
l'accès du Groenland n'était possible que dans le seul mois d'août : et tout 
en paraissant croire que nul navire n’y avait abordé depuis quatre-vingts 
ans, le pape Alexandre VI laissait entendre qu'il y avait encore dans le 
diocèse de Gardar des fidèles : ils n'auraient eu comme relique de leur 
religion, vénérée solennellement une fois par an, que le corporal où le 
dernier prêtre, de nombreuses années auparavant, avait célébré la der- 
nière cène. Certains d'entre eux auraient apostasié. C’est pour relever le 
culte chrétien au Groenland que le pape nommait en 1492 un nouvel 
évêque de Gardar, le Bénédictin Dom Mathias. 

Qu'y avait-il de vrai dans les renseignements parvenus au Saint-Siège : 
éclipse de la colonie, massacrée ou emmenée en esclavage par les Esqui- 
maux avant 1448, apostasie d'une partie des survivants dans la suite ? Et à 
quel moment les derniers d’entre eux succombèrent-ils, sans que l’Europe 
connût la fin tragique de ces enfants perdus ? 


TI 


C'est sur le mystère d'une colonie évanouie depuis le moyen âge que 
les fouilles récentes du cimetière d'Herjolfsnes ont jeté une singulière 
clarté. Du diocèse de Gardar, il restait en effet si peu de chose, — l’église 
de Kakortoq exceptée, — que c'est seulement à la fin du siècle dernier 
qu'on est parvenu à en restituer la carte. De l’église d'Herjolfsnes, il ne 
subsiste que des soubassements de granit ; elle avait une seule nef, avec 
un renfoncement en guise d’abside. Dès l'an 1169, un certain Thorgeir 
Halleson était inhumé près d'elle : et elle était considérée au xiv° siècle, 
par le régisseur de l'évêché de Gardar, comme la troisième paroisse du 
diocèse. Voilà toute son histoire. 

Un cimetière l’entourait, qui allait livrer au docteur Paul Nôrdlund, en 
1921, le secret du Groenland. Et les morts sont sortis de leur cercueil 
pour protester contre l'accusation d'apostasie dont on chargeait leur 
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mémoire. C'étaient des Chrétiens. A l'origine, la coutume payenne était 
d’enterrer dans leurs fermes les morts, après qu'un prêtre de Thor leur 
avait lacé les souliers pour l'entrée dans le Valhalla : un bâton était planté 
à la hauteur de la poitrine. Même après l'abandon du paganisme, l'usage 
subsista : mais c’étaient des prêtres du Christ qui, arrachant le bâton, ver- 
saient par le trou béant l'eau bénite sur le cadavre. 

Au cimetière paroissial d’Herjolfsnes, rien de pareil. Les morts avaient 
sur la poitrine une croix de bois où étaient gravés des caractères runiques, 
car les fermiers d'Herjolfsnes continuaient à se servir de l'écriture des 
vikings. Et en mauvais latin, ou en nordique, voici ce que disaient les 
ruines des inscriptions funéraires : 


« lesus Deus meus Eloi ; 
« Kristus natus ist nobis ; 
« {sus Kristr hialbi. » 


C'est le « Dieu aide » des Croisés. Les noms des défunts inscrits sur les 
croix sont ceux des Sagas : 


« Le Dieu tout puissant garde bien Gudleif ; 
« Torleif fit cette croix à la louange et en l'honneur de Dieu tout puissant. » 


Une autre inscription funéraire est consacrée à une « femme dont le 
nom est Gudveg, tombée par dessus bord dans la mer de Groenland ». Au 
début de la colonie, un certain Lika Lodinn, « Lodinn des cadavres », 
s'était fait une spécialité d'aller recueillir les corps des naufragés pour les 
transporter en terre sainte. Cette œuvre pie, on le voit, persistail. 

Le nombre des corps exhumés avec leurs vêtements permet de passer en 
revue toute la garde-robe des fermiers groenlandais. Et, — c'est pour 
nous un sujet de stupéfaction —, loin d'être adaptée à la rigueur du climat, 
elle est la réplique des costimes de la bourgeoisie aisée de l'Europe Occi- 
dentale, avec quelques légères retouches. Par le canal de la Scandinavie, 
les modes de Paris ou autres villes qui donnaient le ton, avaient pénétré 
jusqu'au Groenland. Les chaperons qui enserrent la tête de nombreux 
cadavres et qui couvraient les épaules, sont pareils à celui que l’on voit au 
portrait de Pétrarque en 1379 ; ils ont aussi une longue cornette qui 
retombe dans le dos comme une queue de bête. Les femmes ont des cotar- 
dies au buste ajusté et à l'ample jupe, des broches et des épingles de 
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cuivre comme des bourgeoises de France. Un ample manteau fermant au 
col comme une soutane, lui ressemble également par une rangée de bou- 
tons très rapprochés les uns des autres. 

Le squelette qui en était enveloppé, fut sans doute un des derniers sur- 
vivanis de la colonie. Il n'est enterré qu'à 0"42 de la surface, alors que 
d’autres corps sont à 1M40 de profondeur. Que faut-il conclure de cette 
inégalité, sinon que le niveau du sol gelé en permanence se rapprochaït de 
la surface, que le Groenland, refroidi par la banquise, avait cessé d’ être 
« la Terre Verte ». 

Mais les sépultures d'Herjolfsnes nous révèlent autre chose, — et c'est 
à cela que je voulais en venir en relatant les tentatives faites au cours du 
xv° siècle pour reprendre contact avec le Groenland. Certains types de 
vêtements, des bonnets cylindriques, des coiffures à ouverture évasée, sont 
d'une époque postérieure au règne de Charles VI : ils rappellent les modes 
du temps de Louis XI et de Charles le Téméraire. Et nous avons par là la 
preuve que le Danois Claudius Clavus et que les papes Nicolas V et 
Alexandre VI étaient bien renseignés. Les colons Groenlandais subsis- 
tèrent jusqu à une époque avancée du xv° siècle. Mais dans quelles condi- 
tions ! 

Les descendants des gigantesques Vikings n'étaient plus à cette date que 
des avortons rachitiques : le plus grand avait 1% 62; la femme la plus 
grande ne dépassait pas 1" 45. La scoliose était fréquente, la mortalité pré- 
coce. L'état des dents révèle la misère physiologique des sujets. Ils man- 
quaient de pain. El les troupeaux, jadis abondants, avaient dû peu à peu 
disparaître, faute de fourrage. Le froid glacial de la banquise, autant que 
l'interruplion des relations avec l'Europe, avaient eu raison des colons 
européens du Groenland, à la veille de la découverte définitive d’un Nou- 
veau Monde dont ils avaient eu un instant connaissance. 
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INTRODUCTION 


L'auteur a résumé dans ce livre les renseignements paral- 
lèlement obtenus dans les divers domaines où s’est produit 
un contact entre le génie de l'Inde et celui de la Grèce. 


La question n'intéresse pas seulement les indianistes et les 
hellénistes, mais encore tous ceux qui s'occupent d'histoire 
générale, tous ceux surtout qui aiment à suivre jusqu'en leurs 
Pie lointaines expansions antécédents de notre propre 
culture : 


L'Inde antérieure aux invasions musulmanes nous a long- 
temps étonnés par le contraste entre l'éclat de sa culture et 
l'obscurité de son histoire. À n’en juger que par les indications 
éparses dans l'énorme masse des documents indigènes, on ne 
se douterait guère que le grec est resté, pendant Pa siè- 
cles, la langue officielle dans tout le Nord-Ouest de la pénin- 
sule, et que des souverains helléniques s’y sont transmis, pen- 
dant de nombreuses générations, un empire dont Strabon a 
pu dire à un moment donné : « Il finit par posséder plus de 
sujets et de tributaires que n'en a compté Alexandre G). 


C'est que les Indiens ont toujours voulu envisager les faits 
historiques comme des incidents secondaires de leur vie sociale 
et religieuse, tout au plus propres à fournir des exemples 
grammaticaux, des titres généalogiques ou desthèmes édifiants. 
Ajoutez que, pour cette race éprise de son isolement et con- 
vaincue de sa supériorité, les Grecs, les Yavanas, n'ont jamais 
été que des étrangers, des barbares des infidèles, des agités, 
— des sans-caste, ce qui, dans la société hindoue, est le dernier 
terme de la dégradation. | 

D'autre part, les Grecs de l'Inde furent bientôt coupés du 
monde bellénique par toute l'épaisseur de l’empire parthe, et, 
pendant longtemps, leurs destinées ne nous ont été connues 


(1) Srnasox, Géograpbie, liv. XI, chap. x1, 1. 
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CE QUE L'INDE DOIT À LA GRÈCE 


ue grâce à quelques allusions brèves et isolées des auteurs 
classiques, comme Justin, Plutarque et Strabon. 


Cependant, l'Inde n’a pu se dérober aux entreprises des 
\ sciences historiques, qui ont renouvelé de nos Jours la con- 
naissance de l'Orient, Une investigation plus complète et une 
interprétation plus rigoureuse des documents indigènes ont 
conduits à d'ingénieux rapprochements avec les informations 
gontenues non seulement dans les historiens et les géographes 
classiques, mais encore dans les voyageurs et les annalistes 
chinois. L'’archéologie, l'épigraphie, la numismatique, mettant 
à profit les matériaux amassés par des explorations de plus en 
plus fécondes, ont apporté à leur tour des renseignements qui 
ont contrôlé et, sur Lies des points, complété les découvertes 
de la critique littéraire. On ne s’est plus contenté d’approfon- 
dir l'histoire de la domination hellénique au sud de l’Hindou- 
Koush ; on a cherché à déterminer la part des influences clas- 
siques dans le développement artistique, littéraire, voire so- 
cial et religieux, de cette civilisation indienne, qui a passé, 
jusqu'à nos Jours, pour ne rien devoir à personne et où même, 
à plus d'une reprise, des esprits enthousiastes ont cherché les 
origines premières de notre propre culture... 


Une civilisation ne périt Jamais tout entière, même lorsque 
les Indo-Grecs avaient disparu, la culture classique, qu'ils 
avaient importée dans l'Inde, laissa derrière elle plus d'un 
germe qui devait fructifñier chez leurs successeurs. 
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Les Bouches-du-Rhône. Encyclopédie départementale publiée par le 
Conseil Général, avec le concours de la ville de Marseille et de Ja 
Chambre de Commerce, sous la direction de Pauz Massox. 1"° partie : 
Des origines à 1789. Tome II : Antiquité et Moyen Age. 1, Esquisse 
d'une histoire de la Basse-Provence dans l'antiquité, par L.-A. Coxsraxs. 
In-4°, p. 1-103. Paris, Champion, et Marseille, Archives départemen- 
tales, 1924. 


Le département des Bouches-du-Rhône, la ville et la Chambre de Com- 
merce de Marseille ont entrepris la publication d'une encyclopédie monu- 
mentale, rédigée en collaboration par un groupe d'érudits spécialistes, qui 
donnera, en plusieurs gros volumes, l'image fidèle de la vie passée et pré- 
sente de la Basse-Provence, considérée sous tous ses aspects. On ne sau- 
rail trop louer le concours de bonnes volontés qui a permis d'élablir le 
plan d’un si vaste ouvrage et, en dépit des difficultés de l'heure présente, 
assuré les moyens de le faire luxueusement imprimer. Il y a là un bel 
effort d'initiative et de décentralisation, qui mérite d'être cité en exemple. 
D'autres départements, d'autres provinces tiendront à honneur, sans aucun 
doute, d’imiter les Bouches-du-Rhône et la Basse-Provence. Dès mainte- 
nant une encyclopédie régionale du Centre-Ouest est en préparation, par 
les soins des professeurs de l'Université de Poitiers et des Sociétés 
savantes poitevines. À Poitiers comme à Marseille 1l ne s’agit de rien 
moins que de dresser, dans le cadre limité d’une division territoriale, 
l'inventaire de tous les souvenirs, de toutes les richesses, de toutes les 
possibilités de développement du sol français. On ne peut qu'applaudir 
à ces généreuses lentatives et leur souhaiter une prompte et complète 
réussite. 

Justement soucieux de rattacher l'étal actuel de leur petite patrie aux 
états antérieurs qui l'ont préparé etqui l'expliquent, les auteurs de l'Ency- 
clopédie des Bouches-du-Rhône ont faitune large part à l'histoire. Tout un 
volume de 960 pages, avec 16 planches, est consacré à l'antiquité et au 
moyen âge. C'est à M. L.-A. Constans que l’on a confié la tâche d'exposer 
les destinées de la Basse-Provence aux époques protohistorique, celtique et 
romaine. Dans sa thèse snr Arles antique M. Constans avait étudié en 
grand détail l'une des cités provençales, port sur le Rhône de la errifas 


SAVANTS, 19 
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celto-ligure des Salyens, doublé d'un comptoir grec fondation des Marseil- 
lais, puis colonie romaine au temps de Jules César, en attendant qu'elle 
devint au 1v° siècle de notre ère une résidence impériale et au v° le siège 
de la préfecture des Gaules!. Il a repris 1c1 ses conclusions, en les étendant 
à tout l'ensemble de la contrée dont Arles n'était qu'un ‘des centres, à côté 
de Marseille et d'Aix. Son récit rapide et précis, qui repose sur une solide 
documentation, nous permet de suivre toutes les phases d'une évolution 
de treize siècles. 

Le grand fait qui domine l’époque obscure des premiers temps, c'est 
que sur les côtes de Provence à l'est du Rhône, habitées primitivement 
par de rudes tribus ligures, se sont rencontrés les colons grecs venus 
d'Orientet les SNARISREULE celtes descendus du nord. S'il n’est pas prouvé 
que les Égéens de l’époque minoenne n1 les Phéniciensaient pris pied dans 
la Gaule méridionale, dès le vurr° ou le vit siècle des Doriens de Rhodes, 
depuis longtemps en contact avec l'Asie 1onienne et gagnés à sa civilisation, 
visitèrent le littoral et fondèrent des comptoirs auxquels 1ls donnèrent les 
noms de Rhodanousta et d'Heraclea. Les fouilles de Vasseur en 1909 ont 
révélé la présence à Marseille même, au fort Saint-Jean, de nombreux 
débris de poteries grecques, en majeure partie rhodiennes, datant du 

vire siècle. De leur côté les Celtes, à partir du vi° siècle! apparaissent forte- 
ment installés dans l'intérieur du pays ; ils n'étaient qu'une minorité dans 
la masse des populations indigènes, mais leurs oppida occupaient des posi- 
tions bien choisies et les rendaient maîtres de toutes les voies du com- 
merce. Lorsqu'ils pénétrèrent en Provence, ils y trouvèrent non plus les 
Rhodiens, mais les Phocéens, fondateurs de Marseille. M. Conslans estime 
qu'il faut placer aux environs de l’année 600 les événements légendaires 
racontés par Juslin et qu'un demi-siècle plus tard, après la chute de Phocée, 
conformément au témoignage de Thucydide, la ville nouvelle dut recevoir 
un nouveau ban de colons. Sa topographie primitive peut être reconstituée 
dans ses grandes lignes : le port du Lacydon ou Vieux-Port actuel, le 
quartier marchand de la ville basse, la ville haute sur la butte Saint-Lau- 
rent et la butte des Moulins. Les agréments de son site et les avantages de 
sa situalion ont décidé de sa fortune. 

Plusieurs siècles durant, depuis l'établissement des Celtes jusqu’à l'inter- 
vention romaine, ont coexisté en Provence et se sont développées parallèle- 
ment la civihisalion celto- hgure de l'intérieur et, sur la côte, la cité pure- 


1. Voir l'article de M. C. Jullian dans le Journal des Savants, 1922, p. 97-113. 
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ment grecque de Marseille, ardent foyer d’hellénisme. La première nous 
est connue surtout par ses oppida, construits sur des éperons rocheux, en 
murs sans ciment et flanqués de lours, posles de guet qui jalonnaient le 
parcours des roùles primilives. Les indigènes confédérés formaient une 
civitas, celle des Salyens, qui avait à sa tête un chef militaire, comme ce 
Catumarandus, dont Marseille dut subir les attaques avant de traiter avec 
lui, et qui possédait une forteresse centrale à Antremont et un port sur le 
Rhône à Arles. Marseille, gênée d'abord par la concurrence des Etrusques 
el des Carthaginois, prit un rapide essor après les victoires grecques d’'Hi- 
mère et de Cumes. Devenue métropole à son tour, elle créa des établisse- 
ments marilimes etcommerciaux dans toute la Gaule méridionale et l'Ibé- 
rie orientale. Obstinément fidèle à la langue, aux cultes, aux institutions, 
aux mœurs de l'Ionie, elle vivait en face des Barbares dans un isolement 
dédaigneux. Aussi M. Constans est-il d'avis que l’hellénisation de la Pro- 
vence resta en somme superficielle. Pour lui, contrairement à l'opinion de 
M. Camille Jullian,il n'y a pas à regretter que les Marseillais aient intro- 
duit les Romains en Gaule : l'influence grecque en se prolongeant n'aurait 
guère pu donner davantage. Le grand bienfait dont notre pays est rede- 
vable à Marseille, c'est qu'elle l’a rendu capable de s'assimiler tout ce que 
Rome lui apportlait. 

Les cent et quelques années qui s'étendent de l'entrée en scène des 
Romains à la fondation de la colonie d’Arles (1814-46 av. J.-C.) furent déci- 
sives. Les légions, appelées à trois reprises par les Marseillais pour les 
secourir contre les Ligures du pays de Gênes, puis du pays de Nice et fina- 
lement contre les Salyens appuyés par les Allobroges et les Arvernes, 
s'installèrent à demeure, la troisième fois, au cœur du pays provençal. Non 
loin de l'oppidum d’Antremont C. Sextius Calvinus donna son nom au 
castellum d'Aquae Sextiae, aujourd’hui Aix. La romanisation, facilitée 
par l'afflux de nombreux Italiques, soldats, fonctionnaires ou marchands, 
el par les affinités de race entre les indigènes et les nouveaux venus, fut 
beaucoup plus rapide et plus intense que l’hellénisation. Marseille n'eut 
pas d'abord à en souffrir; alliée de Rome et comblée par elle de faveurs, 
elle agrandit son territoire et développa son commerce ; jamais encore elle 
n'avaitété si riche. Elle provoqua elle-même sa déchéance en prenant parti 
pour Pompée contre César; assiégée six mois et obligée de capituler, elle 
dut livrer ses armes, ses navires et ses trésors ; jamais elle ne se releva de 
ce désastre. En face d'elle César installa à Arles une colonie de vétérans, 
qu'il dota de la majeure partie du territoire massaliote. Auguste acheva 
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l'œuvre de César, entoura la ville des vétérans d'un mut d'enceinte et 
l'orna d’un arc de triomphe, d’un forum, d'un amphithéâtre, de plusieurs 
temples. Peu après Aix à son tour devenait colonie latine, puis romaine. 
C'était la mainmise définitive de Rome sur la Basse-Provence. 

Pendant les deux premiers siècles de l’Empire, le pays à l’est du Rhône 
nous apparaît comme un prolongemeut de l'Italie. Politiquement et admi- 
nistrativement il était partagé entre les deux colonies d'Arles et d'Aix, 
subdivisées en pagi, et la cité libre de Marseille, qui gardait ses inslitu- 
lions propres et où le grec restait usité dans les inscriptions à côté du 
latin. Le domaine d’Arles, assez capricieusement délimité, était de beau- 
coup le plus vaste. Les documents épigraphiques nous font connaitre 
quelques grandes familles arlésiennes, dont les membres s'étaient élevés 
dans la carrière des honneurs municipaux et même dans celle des honneurs 
de la cité romaine, jurés, chevaliers, sénateurs. Celle ascension progressive 
des notables atteste leur complète assimilation. La vie économique à cette 
époque fut singulièrement active et prospère. Arles était à-la fois un car- 
refour routier de première importance, situé au croisement de la voie litto- 
rale d'Italie en Espagne et de la voie latérale au Rhône et relié à Aix par 
quatre chemins différents, tous aménagés par Auguste, — un port fluvial, 
avec de florissantes corporations de bateliers, — un centre même de navi- 
gation maritime, grâce à son collège de naviculartii qui approvisionnait de 
blé et surtout d'huile le service de l'annone à Rome et qui avait des 
bureaux jusqu'en Syrie, à Beyrouth. La vie religieuse associait au culte 
des anciennes divinités celtes et ligures, adorées sous des noms latinisés, 
celui des dieux grecs el orientaux qui élaient entrés en Gaule par Mar- 
seille, celui des dieux officiels de Rome et celui des empereurs divinisés; 
tolérants à l'égard de toutes les religions étrangères, les Romains avaient 
su cependant obtenir pour la dea Roma et l'Augustus régnant les hom- 
mages de tous les provinciaux. D'importantes el admirables ruines à Arles, 
à Saint-Rémy, à Orange. de nombreux monuments funéraires diversement 
décorés, de belles statues comme la Vénus d'Arles témoignent de l'éclat 
de l'art sous le Haut-Empire; c’est à l'iniliative des colons romains qu'il 
est dû, mais c’est dans l'Orient hellénisé qu'il allait chercher ses modèles; 
M. Constans caraclérise en deux mols cet art d'imitation, qui pré- 
sente cependant, par suite de son élégance et de son goût parfait une 
réelle originalité :« il unit les grâces de l’alexandrinisme à la robustesse 
romaine ». Dans les lettres et les sciences Marseille brillait au premier 
rang, avec ses écoles célèbres où l’enseignement était donné en grec; 
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mais Arles fut la patrie du sophiste Favorinus, contemporain d'Hadrien, 
orateur habile et philosophe curieux et ingénieux, vrai type du Celle hel- 
lénisé. | 

Au Bas-Empire la décadence de Marseille, privée de sa magistrature de 
type grec et réduite à la condition commune des municipalités romaines, se 
précipite. Aix au contraire devient métropolede la Narbonnaise première. 
Arles surtout grandit : d'abord simple cité de la Viennoise, elle s'élève à la 
dignité tour à tour de métropole de cette province, chef-lieu des sept pro- 
vinces du Midi, chef-lieu de toute la Gaule, chef-lieu de la praefectura 
Galliarum qui groupait l'Espagne, les Gaules et la Bretagne. Cons- 
lantin, qui y séjourna plusieurs fois et y fonda un atelier monétaire, fut le 
principal auteur de ses progrès : une monnaie lui donne le nom de Cons- 
lantina, qu'elle dut sans doute à Constantin II. Ausone célèbre avec 
enthousiasme son commerce florissant et l'appelle la Rome gauloise, 
Gallula Roma. Le christianisme était implanté depuis longtemps dans 
cette région, où les rapports avec l'Orient étaient étroits et les Orientaux 
nombreux. Si la légende des Saintes de Provence et l'identification de saint 
Trophime, premier évêque d'Arles, avec le disciple de saint Paul du même 
nom doivent être écartées, dès le n° siècle on trouve des monuments 
épigraphiques et des sarcophages authentiquement chrétiens. Le grand 
rôle politique d'Arles aux 1v° et v® siècles explique que des conciles s’y 
soient tenus, qu'elle ait été élevée à la dignité de métropole ecclésias- 
tique et que le style et la décoration des fameux sarcophages des Alis- 
camps ne soient qu’un reflet de l'art funéraire chrétien de Rome elle- 
même. 

M. Constans a fort bien mis en lumière l'importance historique de la 
Basse-Provence dans l'antiquité. Ce coin de la Gaule a été véritablement 
privilégié. Les ressources naturelles des parties cultivables du sol, si favo- 
rables à l'olivier, l'agrément du climat, la facilité des relations commer- 
clales par terre, par voie fluviale et par mer, l'humeur accueillante et aisé- 
ment malléable d'une partie au moins des premiers habitants, tout devait 
altirer et retenir les étrangers et leur permettre d'exercer une aclion salu- 
taire et durable. C'esten Provence, à Marseille, que le monde hellénique 
est entré en contact avec le monde celte et ligure. C'est en Provence 
encore, à Aix et Arles, que se sont fixés tout d’abord les légionnaires et les 
négociants romains. Le pays de Marseille et d'Arles fut le premier gagné 
aux civilisations de la Grèce et de l'Italie et c'est de là que celles-ci ont 
rayonné dans toute la Gaule quand les marchands massaliotes remontèrent 
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la vallée du Rhône et que César eut entraîné ses soldats à la conquête de la 
Celtique. Il a gardé jusqu’à nos jours cette double empreinte. Nulle parten 
France l'antiquité grecque et latine n'est demeurée aussi présente et 
vivante. Pour bien comprendre la Basse-Provence, il était indispensable 
de tracer, en tête de l'Encyclopédie des Bouches-du-Rhône, cette esquisse 
de ses plus lointaines origines. 


Maurice BESNIER. 
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BERNARD HAUSSOULLIER 
1853-1926 


Le Journal des Savants a fait une perte cruelle. Notre collaborateur et 
ami Bernard Haussoullier est mort presque subitement le 25 juillet dernier. Il 
venait de nous donner un article nécrologique sur Paul Foucart, décédé deux mois 
plus tôt. Il avait réclamé de nous le privilège de rendre en notre nom un hom- 
mage motivé au savant, au professeur, au patron. Ainsi son dernier écrit avait été 
un acte de piété envers un maître auquel il était profondément attaché, qu'il avait 
toujours entouré d’aftectueuse déférence, et dans les derniers temps de son exis- 
tence, ou plutôt de leur existence, des soins les plus attentifs et d'un dévoûment 
presque filial. Il ne se doutait pas, hélas ! qu'il le suivrait si vite dans la tombe. 

Ce n’était pas la première fois qu'il confiait au Journal ses souvenirs et ses sen- 
timents de gratitude à propos de la mort d'autres savants qui l'avaient encouragé 
ou soutenu au cours de sa carrière ; à ces notices nécrologiques il ne manquait 
jamais d'apporter la mesure et la délicatesse qui caractérisaient cette charmante 
nature. En 1911, il écrivait quelques pages sur Rodolphe Dareste près de qui il 
s'était initié à la science du droit grec et dont il était devenu le collaborateur ; en 
4915, il montrait le rôle que Michel Bréal avait joué, non seulement comme 
auteur dans le Journal muis comme maître en philologie, comme éducateur dans 
l'Université ; en 1916 il parlait en termes émus de Gaston Maspero ; il analysait 
certains articles, parus ici, du grand égyptologue ; il montrait la profondeur et 
l'ingéniosité de ses vues, la puissance de son érudition, la portée de son œuvre ; 
et comme la famille venait d'être frappée, l'année précédente, par la perte au 
champ d'honneur, de Jean Maspero, espoir des études byzantines, il terminait son 
article plein de cœur — comme s'il prévoyait que le même deuil lui était réservé 
— en rappelant ce que ce jeune savant devait à son père et l'amour avec lequel 
celui-ci préparait l'impression des manuscrits laissés par l'enfant si prématurément 
disparu. Nous savons tous que lui-même avait accepté d'éditer l'ouvrage pos- 
thume de J. Maspero, intitulé Histoire des Patriarches d'Alexandrie,et d'en écrire 
la préface. 

Cette piété qu'il se faisait un devoir de témoigner à ses maîtres, 1l la témoignait 
aussi, le cas échéant, pour les disciples, formés par Jui à l’École des Hautes Études, 
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qu'il suivait avec intérèt, leur prodiguant son temps, ses conseils et son appui ; 
c’est à ce sentiment qu'il obéissait en 1910, quand il disait un adieu affectueux 
à Jules Delamarre, jeune épigraphiste grec, déjà assez connu à l'étranger pour 
que l’Académie de Berlin lui eût confié la rédaction d'un fascicule du Corpus 
inscriplionum graecarum. 

_ L'amitié comme la reconnaissance ‘d'Haussoullier étaient aussi nétives que 
fidèles. 

En dehors de ces notices nécrologiques, il a donné au Journal un certain nombre 
d'articles soit en petit soit en grand texte, qu'il convient d’énumérer en quelques 
mots : 

1909. Variété intitulée : Epigraphica. Inscriptions de Chios et d'Érythrées. N 
s'agissait d'inscriptions grecques recueillies par Zolotas et publiées après sa mort 
par sa Île : c'est un remerciement adressé à celle-ci pour avoir réuni en un 
volume des textes épigraphiques dont quelques-uns d'importance; 

4911. A propos du recueil offert à Carl Robert sous le nom de Genethliacon, 
Haussoullier donne des renseignements très intéressants sur le cours professé par 
ce savant à l'Université de Halle, qu'il avait suivi jadis, et sur le profit qu'il avait 
personnellement tiré de ses leçons ; 

1912. Analyse et critique des Secrétaires athéniens, de M. Maurice Brillant ; 

1916. Dans une note intitulée, Afhènes au VITE siècle ; Capucins et Consuls, 
à l’occasion d'une chronique rédigée par un capucin de la on de Constanti- 
nople, l'auteur montre que l'on peut y trouver toute l’histoire du couvent à 
cette époque et de précieux renseignements sur les rapports de l'établissement 
avec les consuls de France 

1917. Compte rendu de l'ouvrage de notre confrère Schlumberger, Récits de 
Byzance et des Croisades ; analyse des différents chapitres du livre où l'on sent 
percer l'affection qui unissait l'auteur de l'article à l'auteur du volume ; et comme 
l'on était alors en pleine guerre et que certains récits du temps rappellent des épi- 
sodes de la lutte mondiale, comparaisons qui donnent lieu à des réflexions patrio- 
tiques pleines de réconfort. 

L'épigraphiste grec et l'historien des choses helléniques se montre plus pleine- 
ment dans trois grands articles. 

En 1912, parlant de l’Histoire d'Athènes à propos du premier volume de l'His- 
toire de l'Antiquité d'Eugène Cavaignac, Haussoullier étudiait le caractère de la 
démocratie à Athènes au vi* et au v® siècle avant J.-C. ; en 1917, alors que venait 
de paraître la Collection of ancient greek inscriptions in the British Museum, il 
traçait en quelques mots l'histoire de la collection et émettait au sujet des inscrip- 
. tions qui y figurent un certain nombre de vues personnelles : à noter, entre 
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autres, ses observations sur les textes qui contiennent la mention d’amendes 
funéraires. Enfin en 1925, il prenait «occasion des Analolian Studies, dédiées à 
Ramsay, pour écrire une étude développée sur le contenu du recueil. Tous les 
mémoires qui le composent ont été classés par lui par chapitres et par périodes, 
depuis l'époque préhellénique jusqu'à l'époque romaine ; ils sont consciencieuse- 
ment analysés : à côté des assertions qu’il admet, il ne passe pas sous silence celles 
qu'il désapprouve : il avance pour chaque cas des solutions personnelles, signale 
les lacunes qu'il constate, propose des corrections ou des restitutions pour les 
inscriptions commentées par les auteurs de mémoires. C’est un article extrêmement 
instructif, comme seul pouvait le composer un érudit parfaitement au courant des 
documents et des travaux relatifs à l'Asie Mineure. 

Cette longue collaboration. mérite toute notre reconnaissance et justifie tous les 
regrets que nous cause la disparition de Bernard Haussoullier : ses articles pleins 
d'érudition, de vues originales, de sages réflexions honorent le Journal des Savants. 
Mais il servait encore nos intérêts autrement que par la plume. Depuis 1909, il 
était membre de notre Comité de rédaction. Le secrétaireet moi savons seuls le con- 
cours qu il nous prêtait à cetitre, moins au cours des séances du Comité que dans 
notre besogne de chaque jour. Ilse préoccupait de nous recruter des collaborateurs 
parmi ses élèves ou ses correspondants, de faire naître des articles qu'il nous pré- 
sentait ; il s’entretenait avec nous de la composition des fascicules en préparation ; 
quand nous rencontrions une difficulté nous sollicitions ses conseils ; nous le trou- 
vions toujours prêt à nous soutenir de son jugement sûr et bienveillant, à mettre 
à notre disposition les rares qualités de son esprit et sa précieuse amitié. Nulle 
part la douleur qu'a fait naître sa perte ne sera ressentie plus vivement que dans 
notre maison. 

R. CaGnaT. 
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G. Conrexau. La civilisalion phéni- 
cienne. Un vol. in-8°, 396 p., 136 fig. Pa- 
ris, Payot, 1926. 


La Syrie est matière d'actualité dans 
le monde savant. Non seulement les évé- 
nements politiques ont appelé l’attention 
sur elle, mais des découvertes archéolo- 
giques très brillantes et très fécondes ont 
récemment ajouté beaucoup à ce que nous 
savions sur le lointain passé du pays. 
Le moment est bien choisi pour nous pré- 
senter une vue générale de la civilisation 
phénicienne et M. le Docteur Contenau, 
qui s'est signalé par plusieurs missions en 
Syrie, était tout désigné pour tracer ce 
tableau d'ensemble. 

La civilisation phénicienne est un sujet 
délicat, parce que si elle a joué un grand 
rôle, elle n’est pas originale et que, pour 
en parler comme on doit le faire, il faut 
être à même d'en déterminer et d’en ana- 
lyser les divers éléments. M. Contenau, à 
qui le terrain est tout à fait familier et qui 
de plus est très versé dans toutes les 
études d'archéologie orientale, a bien com- 
pris ce caractère spécial et s'est attaché à 
le mettre en lumière. À maintes reprises, 
il insiste sur cet aspect composite, sur la 
multiplicité des éléments qui ont constitué 
la Phénicie, sur le mélange des influences 
qu'elle a subies. Le peu d'autonomie que 
manifeste la région dans son développe- 
ment apparaît très nettement si l’on envi- 
sage son art : l’art phénicien, auquel est 
consacré tout le cœur du volume, manque 
de personnalité profonde ; il amalgame, 
pour en faire un tout au gré de sa fantaisie, 
des motifs empruntés à Loutes les grandes 
civilisations entre lesquelles les Phéniciens, 
avec leur génie assimilateur, servent d'in- 
Lermédiaires : la Mésopotamie, l'Égypte, 
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la partie orientale du monde égéen avec 
Chypre ; mais « ce n'est jamais un art qui 
commande, il suit » (p. 278). Et cela est 
vrai surtout de l'art funéraire, qu'il y a 
lieu de considérer tout particulièrement 
parce qu'il forme un tout, depuis les hypo- 
gées de Byblos remontant à environ 1800 
av. J.-C. jusqu'aux sarcophages de Sidon 
de style grec et aux tombeaux à peintures 
dont l'usage s'est prolongé aux premiers 
siècles de l'ère chrétienne. 

De même sous les dieux phéniciens on 
retrouve le vieux panthéon de l'Assyro- 
Babylonie, avec les modifications natu- 
relles qui affectent un même culte quand 
il se disperse sur un vaste territoire: la 
déesse de la fécondité, c'est Ishtar en Ba- 
bylonie, c'est Ashtart en Phénicie ; Tam- 
muz a pour équivalent Adonis. Dans la 
cosmogonie phénicienne s'associent des 
traits empruntés à la Palestine et à la Mé- 
sopolamie ; on y relève aussi des ressem- 
blances avec certains mythes de la reli- 
gion grecque. 

Cette absence de personnalité, qui est le 
caractère saillant de la civilisation phéni- 
cienne, tient aux destinées historiques du 
pays, qui n’a jamais élé une grande puis- 
sance politique, qui n'a presque jamais 
cessé d'être soit dans la vassalité de 
l'Égypte, soit dans la dépendance de l'As- 
syrie. Sa situation géographique, ses res- 
sources naturelles en rendaient l’occupa- 
tion désirable et même nécessaire pour 
les voisins. Aussi bien, les Phéniciens 
n'étaient-ils pas attirés par tempérament 
vers la suprémalie militaire ; ils étaient 
surtout des marchands, des courtiers pour 
la vente des produits ; ils s'intéressaient 
d'abord à leur commerce et aux profits 
qu'ils en pouvaient tirer ; ils imitaient ce 
qui était de bonne vente, prenant leur 
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bien où ils le rencontraient et assemblant 
de leur mieux, quelquefois avec bonheur, 
les motifs les plus disparates. Grâce à leur 
penchant pour la navigation et le négoce, 
ils ont été « le trait d'union entre l'Orient 
et l'Occident au premier millénaire » : c'est 
ce qui fait leur importance dans la vie de 
l'antiquité. 

Onleur attribue généralement l'invention 
et la propagation de l'alphabet. Les termes 
du problème viennent d'être renouvelés 
par les fouilles de M. Montet à Byblos, qui 
ont livré une inscription phénicienne da- 
tant d'environ 1250 av. J.-C., plus an- 
cienne de quatre cents ans que la stèle de 
Mésa. M. Contenau a exposé l'état de la 
question, montré comment les récentes dé- 
couvertes ruinaient certaines théories et 
comment elles incitaient à en édifier 
d'autres. Sa conclusion, en accord avec 
les travaux de M. Dussaud, est que les Phé- 
niciens semblent avoir eu plus de part 
dans la formation de l'alphabet qu'on ne le 
croyait jusqu'à présent : ils ont été les au- 
teurs d'une des plus gpinaes inventions de 
l'humanité. 

Le livre qu'a écrit M. Contenau est très 
complet pour la Phénicie même; peut- 
être aurait-il pu nous apporter davantage 
sur les colonies phéniciennes d'Occident, 
sur Carthage notamment, la plus célèbre 
d'entre elles. Nous nous permettons de rap- 
peler à l’auteur, en vue d’une nouvelle édi- 
tion que nous souhaitons prochaine, tout 
ce que lui procureraient les catalogues des 
grands musées tunisiens du Bardo et de 
Carthage pour nourrir et illustrer ses dé- 
veloppements ; les publications italiennes 
et espagnoles relatives aux antiquités pu- 
niques lui fourniraient aussi des renseigne- 
ments précieux qui ajouteraient encore à 
l'intérêt d'un volume déjà fort instructif. 


A. Mentix. 
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SaLowoN Reinac. Monuments nouveaux 
de l'artantique. T.Il. Un vol. in-8°, 368 p., 
240 fig. Paris, Simon Kra, 1925. 


M.S. Reinach ne nous a pas fait attendre 
le tome second de ses Monuments nou- 
veaux de l'art antique, dont nous avons 
signalé le premier dans le cahier de no- 
vembre-décembre 1925. 

Le présent volume donne la suite des 
Courriers de l’art antique depuis 1910 jus- 
qu'à 1925 compris ; il y joint en appendice 
les articles que la Gazette des Beaux-Arts 
a publiés durant l’année 1892 sur les sculp- 
tures en marbre et en pierre au musée des 
Antiques de Vienne, celui qui a pour sujet 
le Blessé défaillant de Crésilas et celui qui 
s'occupe des vases d'argent de Cheiriso- 
phos, parus tous deux dans le même pério- 
dique en 1905 et en 1923. 

Nous n'avons pas besoin d'insister lon- 
guement sur l'intérêt qu'offre ce précieux 
recueil. L'abondante matière archéolo- 
gique dontil traite, la façon vivante, agréa- 
ble et instructive avec laquelle l'auteur 
présente les questions suffit à le recomman- 
der à tous ceux qui étudient les monu- 
ments du passé grec et romain ou qui sou- 
haitent suivre en ses lignes essentielles les 
progrès de nos connaissances dans ce do- 
maine. Toutes les grandes découvertes 
passent sous nos yeux, celles qui se font 
dans le sol, à Athènes, à Vaison, à Véies, 
à Rome, en Tripolitaine, et en tant d'autres 
endroits, comme celles qui surviennent 
dans les collections publiques et privées où 
des objets antiques ont été peu accessibles, 
oubliés même, qu'il s'agisse des révéla- 
tions que nous vaut la vente des statues 
faite en 1917 au château de Deepdene ou 
de l'étonnante aventure qui est récemment 
arrivée à M. Amelung dans les magasins 
du Vatican. 

Les apports nouveaux dont l'histoire des 
principaux artistes peut s'enrichir grâce à 
toutes les trouvailles qui s'opèrent ainsi 
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sont soigneusement relevés el mis en va- 
leur ; les noms des maîtres grecs illustres 
s'évoquent de la sorte tout naturellement 
presque à chaque page. Et de même que 
dans le premier volume, ce ne sont pas 
seulement les marbres et les bronzes qui 
retiennent l'attention, mais une part im- 
portante est réservée aux objets en métal 
précieux, aux vases, plaques et figures de 
terre cuite, aux pièces d'ivoire, telle la 
curieuse tête d'Athéna, reste d’une statue 
chryséléphantine, conservée à la Biblio- 
thèque Vaticane. 

Ajoutons que pour l'illustration, le se- 
cond volume ne le cède pas au précédent : 
dans son ensemble, l'ouvrage compte près 
de 50 figures ; un index termine chaque 
volume et permet de le consulter avec une 
extrême facilité. 

En réunissant ainsi ses Courriers de l'art 
antique, aprèsnous avoir procuré déjà tant 
d'instruments de travail si utiles, M. Salo- 
mon Reinach a rendu un nouveau service, 
et non des moindres. 

A. Menu. 


Peter Kirscu. Der Stadtrômische chris- 
tliche Festcalender im Altertum. Un vol. 
in-8°, de x-256 pages. Münster, Aschen- 
dorff, 1924. 


Mgr Duchesne, qui avait espéré pouvoir 
publier avant de mourir une édition cri- 
tique du Martyrologe Hiéronymien, après 
l'édition diplomatique qu'il en avait donnée 
jadis en collaboration avec De Rossi, con- 
cevait ainsi l'exécution de cette édition cri- 
tique. On devrait prendre pour base la 
recension gallicane la plus ancienne (début 
du vu® siècle) de l'Hieronymianum et en 
éliminer les éléments gallo-romains qu'elle 
a incorporés. On restituerait ainsi le proto- 
type dont elle est un remaniement, proto- 
type constitué en Italie, du moins ce qu'on 
appelait au v° siècle l'Italie, c'est-à-dire 
l'Italie ressortissant à Milan et Aquilée. 
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Dans ce prototype on n'aurait pas de peine 
à distinguer les trois documents qui en sont 
les trois sources principales, un martyro- 
loge grec du milieu du 1v° siècle, un mar- 
tyrologe africain de la même époque, entin 
un martyrologe romain, arrêté, dans la ré- 
daction employée, à l'année 422 environ, 
mais, dans son fonds, notablement plus an- 
cien. Mgr Duchesne, qui a exposé ses vues 
dans un court mémoire publié dans le re- 
cueil intitulé Miscellanea Geronimiana 
(Rome, 1920), concluait : « des trois élé- 
ments, le calendrier romain est le plus 
facile à dégager : on peut espérer le réta- 
blir entièrement, ou peu s'en faut, grâce 
aux particularités de son texte qui per- 
mettent de le reconnaître au milieu du 
désordre (de la recension gallicane), grâce 
surtout à ce que la tradition romaine est 
amplement fournie de documents litur- 
giques, archéologiques et légendaires. » 
Nous ne diminuerons pas le mérite de 
Mgr Kirsch en disant qu'il a exécuté le 
travail dont Duchesne avait tracé le plan: 
avec une rare sûreté, il a reconstitué ce 
que l'on peut reconstituer du martyrologe 
romain, plus exactement du calendrier ro- 
main, incorporé dans l'Hieronymianum. 

Mgr Kirsch y distingue deux couches. La 
première est constituée par la rédaction 
primitive dudit calendrier. L'auteur de 
cette rédaction avait à sa disposition deux 
calendriers des anniversaires qui se célé- 
braient dans la ville chrétienne de Rome: 
le premier de ces deux calendriers énumé- 
rait, dans l'ordre des jours auxquels elles 
étaient fixées, les depositiones des martyrs 
romains ; le second énumérait, à leur date, 
les depositiones des évêques romains qui 
n'étaient pas portés au catalogue des mar- 
tyrs. Ce second calendrier ou depositio 
episcoporum contenait, en principe, les 
noms des évêques romains qui s’élaient 
succédé depuis le milieu du im siècle jus- 
qu'à la fin du 1v°. Mais le rédacteur qui 
inséra cette depositio episcoporum dans le 
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calendrier qu'il publiait avait quelques 


données sur la date de la mort ou de l'or- 


dination de papes du début du v° siècle. 

Une conclusion se dégage, qui est que 
la rédaction primitive du calendrier ro- 
main incorporé dans l'Hieronymianum est 
étroitement apparentée aux deux cata- 
logues de deposiliones, soit de martyrs 
romains, soit d'évêques romains, qui fi- 
gurent dans le Chronographe romain de 
354. 

A la seconde couche du calendrier ro- 
main appartiennent les anniversaires de 
martyrs romains ou d'évêques romains de 
la première moitié du ur siècle, qui ne 
figuraient pas dans la rédaction primitive 
du dit calendrier, et qui ont dû y être intro- 
duites avant la fin du vi siècle, soit à 
Rome même, soit en « Italie » d'après d'au- 
thentiques sources romaines. 

Le travail de Mgr Kirsch est une confir- 
mation du fait mis en pleine lumière par 
le P. Delehaye, dans son beau livre sur 
Les origines du culte des martyrs (1912), 
que les anniversaires de martyrs, en règle 
générale, sont une création liturgique de 
la seconde moitié du mm siècle. Il est frap- 
pant, en effet, qu'aucun martyr, aucun 
pape, des deux premiers siècles, ne soit 
porté au calendrier romain. Au 25 dé- 
cembre figure la Nalivitas domint nostri 
lesu Christi secundum carnem, qui, si les 
relations sont fondées que l’on signale entre 
cette fête chrétienne et le natalis Invicti, 
peut difficilement avoir été instituée avant 
le im siècle. La fête des apôtres Pierre et 
Paul du 29 juin, on le sait, n’est pas l'anni- 
versaire historique de leur martyre. A cette 
fête est attachée par le calendrier romain 
primitif reconstitué par Mgr Kirsch,comme 
dans le calendrier du chronographe de 354, 
la date consulaire de 258, date énigmatique 
sur la signification de laquelle Mgr Kirsch 
ne se prononce pas, ici du moins, date qui 
nous reporte à un anniversaire du m‘siècle, 
si l’on accepte sur ce point la théorie à 
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laquelle Duchesne est resté fidèle jusqu'à 
la fin. 

On lira avec un vif intérêt les pages que 
Mgr Kirsch consacre à la fête du 25 janvier, 
qui dans l'Æieronymianum est qualifiée : 
Romae translalio (et conversio) Pauli apos- 
loli. Cette fête, inconnue à Rome, est 
gallo-romaine. On ne saurait y voir avec 
Duchesne une translation proprement dite, 
Mgr Kirsch en donne de très solides rai- 
sons, et le vraisemblable ici est que {rans- 
latio est synonyme de conversio qui a pré- 
valu dans le langage liturgique. La fête du 
25 janvier est l'octave de la fête du 18, c'est- 
à-dire d’une autre fête gallo-romaine, la 
fête de la cathedra Petri in Roma. Les 
deux fêtes vont de pair. À Rome même on 
ne connaissait que la fète du natale Petri 
de cathedra du 22 février, mais cette fête 
romaine, attestée par le calendrier du Chro- 
nographe de 354 et sans aucun doute par le 
calendrier romain primitif, a bien des 
chances d'avoir été empruntée à Rome par 
les gallo-romains, quoi qu'en pense Mgr 
Kirsckh. 

Le jour de l'ordination de quelques papes 
était mentionné dans le calendrier romain, 
le pape Miltiade, le pape Jules, le pape 
Libère, le pape Innocent, le pape Boniface. 
Nous aurions aimé que Mgr Kirsch nous 
donnât une explication de cette anomalie. 
L'anniversaire de l'ordination d'un pape 
n'était célébré que de son vivant ; pour- 
quoi, après sa mort, en faire état dans un 
calendrier ? 

L'étude de Mgr Kirsch, d'une informa- 
lion parfaite, d'une méthode rigoureuse et 
prudente, est un modèle de critique hagio- 
graphique et liturgique. 


Pierre Batirroi. 


Eric G. Muzar. La miniature anglaise 
du Xe au XIIIe siècle. Un vol. in-fol., 1x- 
xit, 164 pp. et 101 planches, dont une 
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en couleurs. Paris et Bruxelles, G. Van 
Oest, 1926. 


Les publications relatives à la peinture 
dans les manuscrits se multiplient tous les 
jours à la grande satisfaction des historiens 
de l'art. Les chefs-d'œuvre conservés dans 
les bibliothèques publiques et dans celles 
‘de quelques particuliers défilent devant 
nos yeux ravis dans une progression conti- 
nue, Sans compter les érudits, le grand 
public prend un réel intérêt à cette resti- 
tution artistique du moyen âge et les prix 
toujours en hausse qu’atteignent les ou- 
vrages de ce genre témoignent de la faveur 
que l'opinion leur accorde. Aussi dans tous 
les pays voyons-nous éclore une véritable 
floraison de reproductions de miniatures 
publiées par des savantsisolés, par des édi- 
teurs avisés et par des sociétés préoccupées 
de former un vaste corpus iconographique. 
Quand ce grand inventaire de peintures, 
contenuesentreles feuillets protecteurs des 
manuscrits aura été entièrement dressé, 
un homme de talent aura entre ses mains 
toutes les ressources pour écrire en con- 
naissance de cause une précieuse synthèse 
de l’art de la peinture depuis l'époque ro- 
maine jusqu'à la Renaissance du xvi° siècle. 

Souvent on entend parler de peinture 
française, flamande et italienne, mais tou- 
jours d'une façon peu précise et sans spé- 
cifier en quoi se différencient les diverses 
écoles qui ont fleuri dans ces régions. 
C'était le cas pour l'Italie dont récemment 
— et chez le même éditeur —, M. Paolo 


d'Ancona a fait ressortir les caractéristiques : 


d'école pour chaque province, miniature 
napolitaine, romaine, siennoise, florentine, 
etc. 

Un savant historien de l'art, M. Eric G. 
Millar, bibliothécaire au département des 
manuscrits du British Museum, a. assumé 
la tâche d'aborder le même problème pour 
l'Angleterre médiévale. Un premier vo- 
lume, allant des origines à la fin du 
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xur* siècle, vient de paraitre et nous sa- 


‘vons que le second, du xur° siècle à la Re- 


naissance du xv° siècle, est en bonne voie 
de préparation. Nul doute que cette se- 
conde partie ne soit à la hauteur de la pre- 
mière. 

Le premier volume, dont nous avons 
seul à nous occuper aujourd'hui, est divisé 
en trois chapitres : 1° du x° siècle à la con- 
quête de l'Angleterre par les Normands ; 
> de la conquête des Normands à l'an 
1200 ; 4 le xmr siècle. 

Avant la conquête normande, l’Angle- 
terre possédait déjà un grand nombre de 
manuscrits ornés, mais les invasions des 
Danois au 1x° siècle les ont non seulement 
totalement détruits, mais ont paralysé si 
complètement la production en détruisant 
les scriptoria qu'on peut dire que les 
spécimens de cette époque sont inexistants. 

C'est au siècle suivant qu'Athelstan et 
plus tard vers 960 le roi Edgar furent les 
promoteurs d'une renaissance de l’érudi- 
tion. La belle école de Winchester naquit à 
ce moment et atteignit soudainement sa 
maturité, sous l'impulsion de Saint Aethel- 
wold, évêque de cette ville, sans qu'on 
puisse savoir si les premiers livres furent 
composés sur place ou importés des mai- 
sons bénédictines françaises, Fleury-sur- 
Loire et Corbie. Quoi qu'il en soit, les 
miniatures et les bordures exubérantes 
qu'elle nous présente dénotent une vita- 
lité remarquable. Le Bénédictionnaire du 
duc de Devonshire, conservé à Chats- 
worth, en est un bel exemple, Citons aussi 
le Missel ou Sacramentaire de Robert de 
Jumièges, de la Bibliothèque de Rouen, 
l'Évangéliaire de Grimbald et de Liber 
Vitae, tous deux au British Museum et 
d'autres. Ce style se propagea dans les 
abbayes de Cantorbéry et de Saint-Edmond 
à Bury avec des innovations de détails. 

La bataille d'Hastings amena naturelle- 
ment un bouleversement complet dans les 
ateliers des miniatures, mais l’arbre était 
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vivace el, grâce à des apports continentaux 
nouveaux, il poussa des rameaux magni- 
fiques au xu° siècle. L'art, perdant un peu 
de sa légèreté, devient peut-être plus lourd, 
mais il présente une décoration d'une 
splendeur incomparable dans ses initiales 
et dans ses bordures. C'est dans les mai- 
sons religieuses de Saint-Albans, de Saint- 
Edmond à Bury, de Winchester, de Can- 
torbéry et de Durham qu'il faut placer cette 
belle floraison sous l'influence des grands 
prélats placés à leur tête. Citons la belle 
Bible peinte à Saint-Edmond à Bury par le 
maître Hugo et maintenant au Corpus 
Christi College de Cambridge qui donna 
naissance à d'autres Bibles monumentales 
d'une superbe ordonnance, telle la grande 
Bible du Lambeth Palace, dont M. Millar 
a élé assez heureux de trouver le 2* vo- 
lume dépareillé, égaré dans le Musée de 
Maidstone et celle en trois volumes du 
prieuré de Saint-Swithin de Winchester, 
maintenant au chapitre. Pour Durham 
notons la Vie de Saint Cuthbert, ayant 
appartenu à M. Yates Thompson et mainte- 
nant au British Museum et pour Saint- 
Albans les magnifiques livres exécutés 
sous l'impulsion de l'abbé Simon. 

Le xm® siècle dénote une affinité plus 
grande entre la minialure anglaise et la 
miniature française au point qu'il est sou- 
vent difficile de les différencier. Il en est 
ainsi pour le célèbre Psaulier de la reine 
Ingeburge, maintenant à Chantilly. Cer- 
tains historiens de l'art ont apporté 
dans leurs opinions à ce sujet un parti pris 
de vanité nationale qu'il est nécessaire de 
répudier. Félicitons vivement M. Millar 
d'être resté impartial dans ses jugements. 

La différence fondamentale quise marque 
entre les deux inspirations, anglaise et 
française, est pour la première une vigueur 
et une puissance audacieuse de dessin qui 
touche quelquefois à la caricature et pour 
la seconde plus de raffinement et de déli- 
catesse. C’est pendant cette période que 
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l'abbaye de Peterborough se place au pre- 
mier rang par le fameux Psautier de 
l'abbé Robert de Lindeseye, aujourd'hui 
conservé à la Société des Antiquaires de 
Londres. C'est aussi de cette époque que 
datent des feuillets peints, dont M.S. C. 
Cockerell entre autres a su identifier l'ar- 
tiste, W. de Brailes, sans qu'on puisse se 
rendre compte dans quelle partie de l’An- 
gleterre cet artiste travaillait. On sait com- 
bien sont rares les manuscrits de ces temps 
anciens qui ont reçu la signature de leurs 
auteurs. M. Millar groupe les différentes 
pages où nous pouvons nous altendre à 
retrouver la main de ce maître et fait res- 
sortir la beauté de la scène du Jugement 
dernier dans les fragments d'un Psautier de 
la collection Chester-Beatty de Londres. 
D'autres abbayes ont produit des chefs- 
d'œuvre, entre autres le Psaulier du Duc 
de Rutland qu'on peut attribuer à l'école 
de Salisbury, le Psautier exécuté pour une 
nonne de l'abbaye d'Amesbury et enfin Îles 
œuvres de Mathieu Paris (moine de 1217 
à 1259) qui, artiste, scribe et historiographe 
de l’abbaye de Saint-Albans, fut l'honneur 
de celte maison religieuse par la technique 
du dessin au trait teinté, habituellement 
sur simple fond de vélin. 

Sans pouvoir dans ce modeste compte 
rendu entrer dans les détails des développe- 
ments présentés par l'auteur, j'en ai assez 
dit pour que le lecteur puisse se faire une 
idée de l'importance du livre que vient de 
nous donner M. Millar. La composition en 
est claire, le style facile et la description 
des planches donne tous les renseigne- 
ments propres à nous éclairer. Üne liste 
des manuscrits à peintures anglais du 
x° siècle à l’année 1300, des index et une 
centaine de planches, dont une en couleurs 
complètent heureusement celte savante 
étude. Ajoulons qu'il a paru simultanément 
une édition en langue anglaise. 
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Gaston Miceox. Les arls musulmans. 
Un vol. in-8°, 48 p. et 64 planches. Paris 
et Bruxelles, G. van Oest, 1926. 


Cet ouvrage fait partie de la Biblio- 
thèque d'histoire de l'art, dans laquelle a 
paruégalement L'art égyptien de M. Charles 
Boreux. M. Gaston Migeon a résolu le 
problème difficile de donner en un nombre 
restreint de pages une vue d'ensemble des 
arts musulmans. Un véritable album com- 
posé de soixante-quatre planches fort heu- 
reusement choisies et d'une bonne exécu- 
tion illustre son exposé. L'ouvrage est divi- 
sé en deux parties : l'architecture; les arts 
décoratifs et industriels. 

M. G. T. Rivoira dans son Archileltura 
Musulmana parue en 1914 et dont M. G. 
Mac N. Rushforth a donné en 1918 une 
traduction anglaise abondamment :illus- 
trée, avait adopté l'ordre topographique. Il 
transporte le lecteur à Jérusalem, au Caire, 
à Kairouan, à Damas etc., et lui décrit les 
monuments célèbres qui décorent chacune 
de ces villes. 

Tel n’est pas le plan suivi par M. Migeon. 
Les grands monuments qui embellissent le 
monde musulman ayant été construits sur 
l'initiative des souverains, il étudie succes- 
sivement£ l'œuvre architecturale laissée par 
chacune des grandes dynasties musulmanes 
qui ont régné de l'Espagne à l'Inde depuis 
le va® jusqu'au xvu® siècle. 

Les Ommiades construisent la mosquée 
de Damas au début et celle de Cordoue à la 
fin du vin siècle. Aux Abbassides l'art 
doit les monuments de Bagdad du ix° siècle 
et ceux de Samarra, sur le Tigre ; Ahmed 
ibn Tulun, leur représentant en Égypte, 
édifie la célèbre mosquée de Fostat ou 
vieux Caire, qui porte son nom. 

Le fatimite Al Muizz qui parti de l'Ifri- 
kiya, c'est-à-dire de la Tunisie, conquit 
l'Égypte au milieu du x° siècle, enrichit le 
Caire, qu'il avait fondé, d'un splendide pa- 
lais et de la mosquée d'El Azhar. À ses 


Google 


LIVRES NOUVEAUX 


successeurs on doit la mosquée d'Al Ha- 
kim, les fortifications et les portes du 
Caire. 

Pendant le règne des Ayoubbides et no- 
tamment du plus célèbre d’entre eux, Sa- 
ladin, apparurent au xui° siècle dans l'ar- 
chitecture deux lypes nouveaux, le maris- 
{an ou hôpital, et la madrasah ou école- 
mosquée. Les sultans mamelouks bahrites 
et circassiens, n’ont pas moins contribué à 
l'ornementation monumentale du Caire. 
L'un des plus beaux monuments du monde 
islamique, la mosquée Hassan est l'œuvre 
de l’un d'eux. A leur coutume de faire 
construire leur tombeau à la limite du dé- 
sert, on doit cette suite de monuments 
grandioses, appelés les tombeaux des kha- 
lifes. 

Les Turcs Osmanlis ornent Brousse, leur 
capitale du xiv* siècle, de monuments res- 
tés célèbres : grande mosquée, mosquée 
verte, turbé vert. Constantinople conquise, 
Bajazet et Soliman le Magnifique y font 
construire les admirables mosquées qui 
portent leur nom. ‘ 

Beaucoup d'autres beaux monuments 
sont cités et décrits par M. Migeon. Ceux 
des Abbassides et des Mongols en Perse, 
ceux des grands Mogols dans l'Inde, ceux 
des Almohades dans le Maghreb et en Es- 
pagne. 

Depuis deux siècles et demi, l'art archi- 
tectural musulman n'a rien produit de 
comparable à ces admirables modèles. Le 
plus récent des monuments que l'auteur 
ait jugé digne d'être reproduit, le Tadj; 
Mahal à Agra (Inde) élevé par Chah 
Djihan à la mémoire de son épouse, date 
de la première moitié du xvu° siècle. 

La deuxième partie de l'ouvrage traite 
des arts décoratifs et industriels. L'art du 
dessin et de Ja peinture se borna presque 
exclusivement dans le monde musulman à 
la décoration du livre. Les illustrateurs y 
excellèrent, l'école de Bagdad, comme les 
écoles de l'Iran produisirent maint chef- 
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d'œuvre. La sculpture chez les peuples 
musulmans n'a été que décorative ou 
épigraphique. Elle a été caractérisée 
par « l'emploi de frises d’inscriptions en 
bandeaux, faisant corps avec l'architecture 
souvent de signification historique et chro- 
nologique, toujours richement décoratives 
dans la fantaisie ornementale qui s'y 
révèle », Les trésors princiers contenaient 
certainement beaucoup d'objets précieux, 
de métaux rares, mais peu sont parvenus 
jusqu'à nous; en revanche nous disposons 
de nombre d'objets en cuivre ou incrus- 
tés que M. Migeon, s'appuyant sur les 
inscriptions, divise en deux groupes : 
le groupe oriental persan du xu* et du 
xu° siècle, le groupe occidental syro-ég yp- 
üen du xm° siècle. 


SAVANTS. 
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Les objets en cristal de roche, les verres 
émaillés, les faïences, les tissus et les ta- 
pis forment autant de catégories d'objets, 
dont la provenance et le caractère sus- 
citent de multiples sujets d'étude. 

En terminant, M. Migeon rappelle la 
juste remarque de M. Edmond Pottier que 
l'art arabe en soi n'existait pas, mais qu'il 
a été créé avec les débris et avec les tradi- 
tions des anciennes civilisations indigènes. 
Cet art a étendu son influence sur celui de 
l'occident par la transmission des petits 
objets de transport facile. Pleine d’attrait en 
soi, l'étude de l'art du Levant nous attache 
donc par surcroît en raison de l'action qu'il 
exerça sur le nôtre. 


Henri DEHÉRAIX. 
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COMMUNICATIONS. 


2 juillet. M. Fougères entretient l’Aca- 
démie d'une têle de Jupiter récemment 
découverte à Cyrène, et que certains 
critiques italiens ont cru pouvoir idenlifier 
avec le Jupiter olympien de Phidias. Il 
expose les raisons pour lesquelles il ne 
saurait partager cette opinion. 

— M. Vollgraff présente quelques re- 
marques sur l’histoire du temple de Delphes. 
Le temple d'Apollon, à Delphes, dont les 
fouilles françaises ont mis le soubassement 
à nu, a été construit au quatrième siècle 
avant notre ère. On sait positivement que 
le gros œuvre de la construction était ter- 
miné vers l'an 340. Cependant, une des 
strophes du péan delphique à Dionysos, 
qui date des environs de l'an 335, com- 
mence par ces mots : « Heureuse cette gé- 
nération de mortels qui construira pour 
Apollon un temple impérissable et pur de 
toute souillure. » Il s'ensuit que le temple, 
non encore entièrement achevé, a dû être 
détruit entre 340 et 335. Le beau chéneau 
du temple publié dans Les Fouilles de 
Delphes n'a pas été exécuté en 343, comme 
on l'a cru jusqu'à présent, mais au moins 
une quinzaine d'années plus tard. 

— M. Enlart fait une communication sur 
trois émaux cloisonnés conservés au Cabi- 
nel des médailles. Deux d'entre eux pro- 
viennent du célèbre parement d'autel de 
la Sainte-Chapelle, le troisième provient du 
buste reliquaireen ordesaint Louis, exécuté 
de1298 à 1306 par Guillaume Julien, orfèvre 
de Philippe le Bel. Ce même artiste est 
l'auteur d'autres émaux conservés à Bou- 
logne et à Oxford. 
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9 juillet. M. Enlart communique l'em- 
preinte d'un sceau trouvé à Damas, qui lui 
a été adressée par M. Eustache de Lorey. 

— M. Holleaux fait une communication 
sur une inscriplion grecque trouvée à 
Erythraé par Le Bas et qui, fort mutilée, 
était demeurée jusqu'ici énigmatique. 
M. Louis Robert a réussi à la déchiffrer et 
à en donner une traduction. 

16 juillet M. S. de Ricci présente 
quelques remarques sur des reliures dites 
de Maioli et qui datent du seizième siècle. 

— M. Antoine Thomas communique le 
texte cryptographique d'une note inscrite 
sur un manuscrit de la Bibliothèque na- 
tionale. Elle émane d'un anonyme, qui 
mentionne, à la date du 10 septembre 1288, 
la mort de sa mère et qui ajoute que, cette 
année-là, il séjournait à Billom (Puy-de- 
Dôme). M. Antoine Thomas déduit de la 
note que cette petite ville était alors un 
centre d'études réputé dans la région. 

23 juillet. M. Du Mesnil du Buisson 
fait une communication sur un établisse- 
ment syro-hiltite situé au village de 
Michrifé à 18 kilomètres de Homs, entre 
Damas et Alep. Des levées de terre de 
15 mètres de haut en forme de rempart 
tracent sur le sol un carré d'un kilomètre 
de côté. Sur chacun des côtés une inter- 
ruption du rempart marque l'emplacement 
de la porte. On a découvert deux tom- 
beaux, dont l'un contenait un mobilier 
funéraire (pièces de céramique, objets en 
bronze), qui le date de la fin de l’âge du 
bronze, c’est-à-dire de la seconde moitié du 
deuxième millénaire avant notre ère. 

30 juillet. M. L. Delaporte présente à 
l'Académie une coupe sassanide inédite 
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sur laquelle est figuré en relief le roi Bah- 
rân Ghour (420-438) luttant avec un lion, 
tandis qu'une lionne, une patte brisée, 
s'enfuit rapidement. Les coupes d'argen- 
terie sassanides sont rares ; celle-ci ne le 
cède en intérêt et en beautés qu’à la coupe 
de Chosroës II, léguée par le duc de 
Luynes au Cabinet des médailles. 

6 août. M. Émile Eude communique un 
document relatif au différend qui s'élèva 
entre la Castille et le Portugal pour la pos- 
session des iles Moluques. C'est un rapport, 
adressé au roi de Portugal Jean [IT en 
1524 pendant les conférences de Badajoz 
et signé par Diego Lopez de Sequeira, 
qui fut capitaine général de l'Inde en 1518. 

13 août. M. l'abbé Chabot annonce 
qu'il a reçu la photographie d'une des 
briques découvertes à Glozel (Allier). Il 
n'a pu reconnaître sur cette brique un seul 
signe de l'alphabet phénicien. 

— M. Gsell fait une communication re- 
lative aux connaissances des Grecs sur les 
côtes africaines de l'Atlantique. Il insiste 
en particulier sur le voyage qu'Euthy- 
mène de Marseille accomplit au vi* siècle 
av. J.-C. et qui l’amena jusqu'à un fleuve 
peuplé de crocodiles et d'hippopotames, 
M. Gsell l'identifie avec un cours d'eau 
marocain. Îl montre qu’au iv° siècle, au 
plus tard, les Grecs, probablement par 
l'intermédiaire des Carthaginois, ont eu 
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des renseignements assez exacts sur le 
grand Atlas marocain. 

20 août. M. Enlart présente à l'Acadé- 
mie la photographie d'un fragment d'ar- 
chitecture recueilli à Tyr par M. Virol- 
leaud et paraissant dater du xu° siècle. 

— M. Franz Cumont fait une commu- 
nication sur une intaille trouvée à Homs, 
et qui a été offerte récemment au musée 
du Louvre. Cette intaille porte des sym- 
boles astrologiques. 

— M. René Dussaud expose que la rela- 
tion du voyageur Benjamin de Tudèle, qui 
visita le Levant dans la seconde moitié du 
x siècle, est plus digne de créance qu'on 
ne l'avait supposé jusqu'à présent. Le 
sanctuaire de Byblos restitué par les fouilles 
de MM. Montet et Durand est bien tel 
que Benjamin de Tudèle le décrit. Mais il 
était en meilleur état au xu° siècle que 
maintenant. Les mutilations, dont il a 
souffert, ont dû être faites lors du retour 
offensif de l'islam en Syrie, à la fin des 
Croisades. 


NÉCROLOGIE 


M. Bernarp Haussouiier, membre de 
l'Académie depuis 1905, est décédé à Saint- 
Prix (Seine-et-Oise) le 25 juillet 1926. La 
part importante qu'il a prise à la rédaction 
du Journal des Savants a été exposée dans 
un article, qu'on a lu plus haut (p. 367). 
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GRANDE-BRETAGNE 


ACADÉMIE BRITANNIQUE 
Proceedings(1921-1924) 
(Publié en 1926.) 


Le volume X des Proceedings of the 
British Academy, beau volume de 579 
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pages, publié par l'Oxford University 
press, vient de paraitre après un délai con- 
sidérable, puisqu'il est composé des travaux 
accomplis par l'Académie pendant les an- 
nées 1921, 1922 et 19923. 

Cel ouvrage est à la fois un Annuaire et 
un Compte rendu de séances. 


La première partie donne : 1° la liste 
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des Membres titulaires, celle des corres- 
pondants étrangers (parmi lesquels figurent 
plusieurs Membres de l’Institut) et celle des 
Membres décédés, 2° la liste des quinze 
Membres du Council, lequel joue un rôle 
particulièrement important dans une Aca- 
démie, dont les Membres sont dispersés 
sur toute la surface de la Grande-Bretagne. 
Pendant ces trois années, l’Académie a été 
présidée par lord Balfour ; sir Israel Gol- 
lancz a rempli les fonctions de secrétaire. 

On a ensuite la satisfaction de lire le 
magistral discours, The fellowship of Lear- 
ning, prononcé à la séance générale du 
6 juillet 1921, par Sir F. G. Kenyon. 

Enfin l'histoire de l’activité de l'Acadé- 
mie est exposée dans trois rapports, qui 
contiennent le sommaire des mémoires 
communiqués, les noms des lauréats des 
prix (encore peu nombreux) qu'elle décerne 
et un résumé de sa participation aux tra- 
vaux de l’Union académique internatio- 
nale. 

La seconde partie du volume, de 
beaucoup la plus développée, contient le 
texte de vingt-six mémoires. Les études 
de la British Academy correspondant, 
comme l'on sait, à la fois à celles de 
l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres et à .celles de l'Académie des 
Sciences morales et politiques, plusieurs de 
ces mémoires traitent de philosophie ou 
d'histoire contemporaine. Les omettant à 
dessein nous analyserons seulement ici ceux 
qui rentrent dans le cadre des travaux du 
Journal des Savants. 

Allen Mawer. L'étude de la loponymie 
anglaise, son élal acluel el ses progrès 
possibles. Ces études ont été inaugurées il 
y a une vingtaine d'années par Skeal, qui 
a publié un volume sur les noms des lieux 
dans le Cambridgeshire. Cet exemple a été 
suivi : l'étude des noms de lieux a été pour- 
suivie dansdix-neuf comtés.Skeat a posé ces 
deux principes : pour suivre l'histoire d'un 
nom de lieu, il faut d'abord recueillirle plus 
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grand nombre possible des formes anciennes 
de ce nom; les lois phonétiques régissent 
l'évolution des formes des noms de lieux. 
Intérêt des études de toponymie pour la 
linguistique et pour l’histoire. Exemples de 
travaux de toponymie poursuivis en Nor- 
vège, en Suède et en Danemark. Un corps 
tel que l'Académie britannique est qualifié 
pour prendre sous son patronage une 
étude générale de la toponymie de la 
Grande-Bretagne (p. 31-44). 

0. F. Emerson. John Dryden et une Aca- 
démie britannique. Le grand auteur drama- 
tique John Dryden se préoccupa toute sa vie 
du perfectionnement de la langue anglaise 
et particulièrement de la langue poétique. 
Cette tâche appartenait, estimait-il, à un 
corps permanent, à une Académie. Et 
comme il connaissait bien les usages de la 
France, il proposait l’Académie française 
pour modéle. Dans la Dedication des 
Rival Ladies, pièce qui fut publiée en 1664, 
il écrit : « Je regrette que parlant un lan- 
gage élevé, nous n'ayons cependant pas, 
sous ce rapport, de règles fixes, comme on 
en possède en France, où une Académie 
fondée pour les établir bénéficie large- 
ment de la protection du roi actuel. » 

Ce fut vraisemblablement sous l'influence 
de Dryden que la Royal Society (qui cor- 
respond, comme l’on sait, à notre Académie 
des Sciences) nomma le 7 décembre 1664 
une commission de vingt-deux membres 
pour « perfectionner la langue anglaise ». 
Cette commission devait tenir séance une 
ou deux fois par mois chez son président 
sir Peter Wyche. Mais des fléaux, la grande 
épidémie de peste, la guerre avec les Pays- 
Bas, le grand incendie de Londres du 
2 septembre 1666 suspendirent long- 
temps la vie intellectuelle, et cette commis- 
sion se dispersa sans avoir abouti. 

Dryden cependant poursuivit son idée. 
En 1679 il s'efforça de suggérer au comte 
de Sunderland, ancien ambassadeur en 
France et bien au courant de ses mœurs, 
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devenu maintenant secrétaire d'État de 
Charles II, l'ambition de fonder une Aca- 
démie britannique. Dans la Dedication de 
Troilus and Cressida, pièce qui fut publiée 
au début de 1679, il lui dit : « Puisse 
notre langue devoir autant à vos soins, que 
le français a de reconnaissance pour la 
mémoire de l'illustre Richelieu. Vous 
savez, mylord, combien modestes furent 
les débuts de ce grand ouvrage. On com- 
mença par une grammaire et un diction- 
naire, à défaut desquels toutes les observa- 
Lions faites depuis eussent eu peu de consé- 
quence, comme si l'on s'occupait de 
l'ameublement des chambres avant l'achè- 
vement de la maison. 11 faut commencer 
par la propriété des termes, avant de pen- 
ser aux formes élégantes. Un seul Vauge- 
las ne suffit pas à un tel travail ; ce fut 
l'ouvrage de toute l'Académie pendant 
nombre d'années. » 

Mais le comte de Sunderland quitta le 
ministère en 1681, et bien qu'il y ait été 
rappelé deux ans après, l'entreprise que 
Dryden espérait lui voir mener à bien 
dépassait ses moyens. Ce dernier, malgré 
ces échecs, ne se décourageait pourtant 
pas, et en 1693 dans le D'scourse on the 
Origin and Progress of Satire, adressé au 
comte de Dorset, il développait encore ses 
idées favorites {p. 45-58). 

Cesare Foligno. Dante, le poële. — 
Edmund G. Gardner, Dante. Études géné- 
rales sur Dante à propos de la commémo- 
ration de son sixième centenaire (p. 81- 
111). 

Reginald L. Poole. Le début de l'année 
pendant le moyen âge. Jusqu'au vu” siècle 
l'année a continué à commencer, conformé- 
ment à l'usage introduit par le calendrier 
julien, au 1% janvier. Cependant dans 
l'Orient byzantin, l'année commençait à 
l'Indiction, c'est-à-dire au 29 août ou plu- 
tôt au 1° septembre. Puis au 1° janvier fut 
substituée une date de caractère religieux, 
qui fut soit le jour de Noël, soit le jour 
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de l'Annonciation, c'est-à-dire le 25 mars, 
soit le jour de Pâques. Enfin on revint à la 
date du 1° janvier, à partir du milieu du 
xv siècle, en France, en Espagne, dans 
l'Empire et plus tard dans d'autres pays 
(p. 113-137). 

A. F. Pollard. Les « Elizabethans » et 
l'Empire. Le terme Empire employé par 
Henry. VIIT et’par le protecteur Somerset 
n'impliquait pas une idée de domination 
territoriale. Quand ils qualifiaient l'Angle- 
terre d'Empire, ils entendaient qu'elle était 
indépendante de toute puissance catho- 
lique, aussi bien du pape que de l'Em- 
pereur romain de Ja nation germanique. 
Les contemporains d'Elizabeth, les £liza- 
bethans n'ont pas la conception d'une 
domination coloniale d'outre-mer, comme 
celle que Philippe II exerçait sur les terres 
du Nouveau-Monde. Ce fut bien pourtant 
alors que l'Empire britannique commença, 
non par la conquête armée, mais par la 
colonisation libre, non par l’action du 
soldat professionnel, mais par celle du 
pionnier aventureux (p. 139-156). 

Henry Bradley. Sur le texte des « Quæs- 
liones Grammalicales » de Abbo, abbé de 
Fleury-sur-Loire. Le Français Abbo ensei- 
gua le latin à l'école monastique de Ram- 
sey en 980-982. Sous la forme d'une lettre 
adressée à ses élèves anglais, qui lui avaient 
posé diverses questions, Abbo élabora un 
ouvrageintitulé Quæslionesqgrammaticales. 
M. Bradley reconstitue une partie du texte 
qui était inintelligible (p. 173-180). 

James Tait. L'étude de l'histoire des 
premiers {emps des bourgs anglais. Syn- 
thèse des résultats obtenus pendant les 
premières années du xx° siècle par les 
recherches d’une belle équipe d’historiens 
composée de Charles Gross, Mary Bate- 
son, Maitland, Adolphus Ballard, Horace 


Round, et qui a été malheureusement dis- 


persée par la mort (p. 201-217). 
Edward Hutton. Considérations sur le 
génie de Boccace. Le plus célèbre ouvrage 
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de Boccace, le Decaméron a eu autant 
d'influence que la Divine Comédie sur les 
littératures européennes et notamment sur 
la littérature anglaise. Toutefois Boccace 
a écrit outre le Décaméron beaucoup d'ou- 
vrages. [l a rendu de grands services à 
l’'humanisme et à la renaissance des lettres. 
Après avoir pendant la première partie de 
sa vie écrit une dizaine d'ouvrages en tos- 
can, et notamment la Vila di Dante, qui 
fut la première biographie du poète, Boc- 
cace s’adonna dans la seconde et avec fer- 
veur à l'érudition : il composa en latin des 
ouvrages de critique et des manuels de réfé- 
rence. Enfin pour l'amour du grec il fit 
venir à Florence et hébergea un aventurier, 
grec ou calabrais, nommé Léon Pilatus, 
aussi désagréable physiquement que mora- 
lement, sale, sombre, capricieux, avec 
lequel il travailla sans relâche pendant 
quatre ans à une traduction complète d'Ho- 
mère. M. Hutton étudie aussi l'influence 
qu'exercèrent sur le génie de Boccace 
diverses circonstances telles que son amour 
pour Fiammetta, c'est-à-dire Maria d'A- 
quino, fille du roi Robert de Naples, son 
amitié pour Pétrarque et enfin la terrible 
peste noire de 1348, qui dépeupla l'Eu- 
rope (p. 219-236). 

F. C. Burkitt. Anciens lextes religieux 
en syriaque (p. 301-338 avec un fac-similé 
d’un ms. du British Museum intitulé : Les- 
sons for Palm Sunday). 

Paget Toynbee. Le Cursus et le texte de 
Dante De vulgari eloquentia (p. 359-377), 

Alfred W. Pallard. L'établissement du 
texte de Shakespeare. La première édition 
des œuvres complètes de Shakespeare 
parut dans le format in-folio en 1623, par 
les soins de Heminge et Condell, deux 
anciens amisdu dramaturge, et des éditeurs 
Edward Blount et William Jaggard, qui 
recueillirent et groupèrent les pièces déjà 
publiées isolément et inédites (p. 379-394). 

Edward Armstrong. L'histoire et l'art 
pendant le quattrocento. L'un des carac- 
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tères de l’art du quattrocento est de repré- 
sentier la vie contemporaine sous tous ses 
aspects. On a accusé certains peintres flo- 
rentins d’être des « illustrateurs ». Mais le 
même reproche ou le même éloge peut être 
adressé à des Vénitiens et à des Ombriens, 
à Gentile Bellini et à Carpaccio, à Gentile 
da Fabiano et à Pinturrichio. Les faits de 
leur temps représentés par ces artistes 
peuvent être rangés sous cinq chefs : 

1° Événements politiques contemporains. 
Certaines des peintures ayant pour sujet 
des événements politiques du temps ont 
été détruites, telle l'entrevuede Charles VIII 
et d'Alexandre VI à San Angelo par Pintur- 
richio, où étaient figurés beaucoup de 
personnages qui Jouèrent un rôle lors de 
l'entrée des Français en Italie en 1494. Mais 


d’autres sont parvenues jusqu'à nous, {elle 


l'histoire de la vie d'Æneas Sylvius Picco- 
lomini, le pape PieIl, par Pinturrichio dans 
la Bibliothèque dela cathédrale de Sienne, 
telle la réception de l'ambassadeur vénitien 
au Caire par Gentile Bellini, qui forme un 
document de haut intérêt pour l'histoire 
de l'Égypte. 

2° Familles vivantes représentées en 
groupes. Exemples : Sixte IV et ses quatre 
neveux par Melozzo, ou bien la famille de 
Gonzague, duc de Mantoue, peinte par 
Mantegna dans la Camera de” Sposi de 
Mantoue. 

3 Personnages vivants figurés sous la 
fiction de personnages historiques ou 
religieux, tels que la famille de Médicis 
représentée par Benozzo Gozzoli à Pise, 
comme assistant à la construction de la 
tour de Babel. 

4 Portraits individuels innombrables en 
peinture, en sculpture ou en gravure sur 
médailles. À 

5° Scènes de la vie sociale ou privée 
contemporaine représentées sous la forme 
de scènes historiques ou religieuses. La vie 
scolaire de son temps a, par exemple, été 
figurée par Benozzo Gozzoli à San Gimi- 
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gnano sous la fiction de la jeunesse de 
saint Augustin (p. 415-433). 

A. G. Little. La fondation des commu- 
nautés « d'Observant friars » en Angle- 
terre. Le premier couvent fut fondé sous 
Édouard IV à Greenwich en 1482. Mais 
les communautés de cet ordre se dévelop- 
pèrent médiocrement (p. 455-471). 

C. J. Gadd. La chute de Ninive. Un texte 
inscrit sur une tablette conservée au Bri- 
tish Museum apporte sur cet événement 
capital de l'histoire ancienne de l'Orient 
des renseignements précieux. Ce texte est 
une chronique de huit années du règne de 
Nabopolassar, roi de Babylone. La chute 
de Ninive eut lieu la quatorzième année 
du règne de Nabopolassar, soit en 612 av. 
J.-C., et non pas en 606 comme on l’admet- 
tait jusqu’à présent. La ville succomba 
sous l'effort d'une coalition formée de 
Nabopolassar de Babylone, de Cyaxare 
roi des Mèdes et du roi des Ummam-Manda 
ou Scythes. Le siège dura depuis le début 
de juin jusqu'à un jour non précisé d'août 
612. Trois batailles eurent lieu sous les 
murs de la ville. Pendant la troisième un 
corps des troupes assiégées réussit à s'ou- 
vrir une brèche au milieu des armées enne- 
mies et se retira vers l'ouest. Le texte fait 
connaître que le nom du dernier roi de 
Ninive n'était pas Sardanapale, mais Sin- 
shar-ishkun. 

Il n’est pas parfaitement exact, comme 
on le supposait, que la chute de Ninive ait 
aussi marqué la fin de l'Empire assyrien. 
Un certain Ashur-Uballit est cité immé- 
diatement après 612 comme roi d'Assyrie, 
résidant dans la ville de Harran. 

Harran était située à l'ouest de Ninive, 
à petite distance d'Orfa. En s'y établissant, 
Ashur-Uballit pouvait espérer recevoir un 
secours de Psammétik T, roi d'Egypte, qui 
avait intérêt a le soutenir dans sa fortune 
chancelante contre les Scythes, qu'il redou- 
tait également. Mais cette seconde et 
éphémère capilale de l'Assyrie, Harran, 
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succomba elle aussi sous les attaques des 
Scythes en 610 av. J.-C. (p. 473-478). 
‘Eric Maclagan. Un bas-relief de la 
cathédrale d'York. Ce monument très 
mutilé qui représente la Vierge et l’enfant 
Jésus fut retrouvé à une certaine profon- 
deur lors des travaux de réfection de la 
cathédrale nécessités par l'incendie de 
1829. Il n'avait pas été étudié jusqu'à pré- 
sent (p. 479-485, 2 fig.). 

T. F. Tout. Les débuts d'une capitale 


. moderne, Londres et Westminster au XIV® 


siècle. Définition de la capitale d'un État. 
Du v° au xi° siècle il n’y a pas eu de capi- 
tale en Europe occidentale. Importance du 
palais de Westminster depuis Édouard le 
Confesseur. Les services financiers du gou- 
vernement connus à partir de Henry I°" sous 
le nom de Æzxchequer furent établis à 
Westminster au début du règne de 
Henry IL : premier acte tendant à faire de 
Westminster une capitale. Le second fut 
l'établissement à Westminster dans les pre- 
mières années du xur° siècle de la cour de 
justice, The common bench, appelé plus 
tard T'he court of common pleas. Ces ser- 
vices quittèrent d'ailleurs parfois Westmin- 
ster pour suivre le roi dans ses déplace- 
ments. Mais entre 1340 et la fin du xiv° 
siècle, ils sont ainsi que les autres offices 
ministériels installés d'une manière perma- 
nente à Westminster. Londres commence 
alors à faire figure de capitale politique 
(p. 487-511). 

Le volume se termine par les biographies 
de six membres de l'Académie décédés : 

Lord Reay, 1839-1921, par lord Bryce. 
— Thomas William Rhys Davids, 1843- 
1922, par lord Chalmers. — Sir John 
Edwyn Sandys, 1814-1922 par J.S. Reid. 
— Sir Henry Jones, 1852-1922, par 
John H. Muirhed. — Bernard Bosanguet, 
1848-1993, par A. C. Bradley et lord 
Haldane.— William Crooke, 1818-1993, 
par Sir Richard C. Temple. 

Il. D. 
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Publius Aelius Aristides. Aristidis qui 
feruntur libri rhelorici II, ed. Guilelmus 
Schmid. (Bibliotheca scriptorum Graeco- 
rum et Romanorum Teubneriana. Rhelo- 
res Graeci, vol. 5.) Leipzig, Teubner, 1926. 
In-8°, xvr-146 p. | 

Ernest Babelon. Traité des monnaies 
grecques el romaines. Deuxième partie: 
descriplion historique, tome 1V, compre- 
nant les monnaies de la Grèce septentrio- 
nale aur Ve et IV° siècles avant Jésus. 
Christ. Fasc. I. Texte. Planches. Paris, 
Leroux, 1926. In-8, 11-223 p., et in-4°, 
planches ccLxxt à ccLxxvi. 

W.R. V. Brade. From Plotinus to S. 
Thomas Aquinas. Being studies in the la- 
ler phases of the tradition of Greek philo- 
sophy. Faith Press, 1926. In-8, vin-104 p. 

Arthur Bernard Cook. Zeus. À study 
in ancient religion. 11. Zeus God in the 
Dark Sky. Part I. Text and notes. Part 
11. Appendixes and index. Cambridge, 
University Press, 1926. In-8°, xLur-1397 p. 

Maurice Croiset. Hellenic civilization. 
London, Knopf, 1926. In-8°, x-318 p. 

Percy Gardner. New chapters in Greek 
art. London, Milford, 1926. In-8, xvi- 
367 p., xvi pl. 

Paul Couissin. Les armes romaines. Es- 
saisur les origines et l'évolution des armes 
individuelles du légionnaire romain. Paris, 
Champion, 1926. In-8°, xLv-550 p., ill. 

A. Jardé. Les céréales dans l'Antiquité. 
(Bibliothèque des Ecoles françaises d'A- 
thènes el de Rome, fasc. 130). Paris, de 
Boccard, 1926. In-8&, xvi-240 p. 

James A. Petch. The old Oligarch. 
Being the Constitution of the Athentans as- 
cribed to Xenophon. Oxford, Blackwell, 
1926. In-8°, 29 p. 
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Charles Picard. La sculpture antique, 
de Phidias à l'ère byzantine. (Manuels 
d'histoire de l'art). Paris, Laurens, 1926. 
In-8°, 556 p., ill. 

Giovanni Pinza. S{oria della civiltà latina 
dalle origini al V sec. A. C. Roma, Pon- 
tificia Accademia Romana di archeologia, 
1926. 238 p. 

Siegmund Preuss. /ndexz Aeschineus. 
(Bibliotheca scriptorum Graecoram et Ro- 
manorum Teubneriana.) Leipzig, Teubner, 
1996. In-8°, 190 p. 

M. Rostovtzeff. The social and economic 
history of the Roman Empire. Oxford, Cla- 
rendon Press, 1926. In-8°, xxv-695, p. Ill. 

Sappho. The poems and fragments. 
Greek text with an English translation, 
by C. R. Haines. (Broadway translations 
series). London, Routledge, 1926. In-8°, 
XvHI-255 p. 

Frederick Smith. Prehistoric man and 
the Cambridge gravels. Cambridge, Hef- 
fer, 1926. In-8°, vin-121 p. 

William Thomson. The rhythm of Greek 
verse. Glasgow, Jackson, 1926. In-4°. 26 p. 

The works of Aristotle. Translated into 
English under the Editorship of W. D. 
Ross. Categoriæ and de Interpretalione, 
by E. M. Edghill. Analytica Priora, by 
A. J. Jenkinson. Analylica Posteriora, 
by G. R. G. Mure. London, Milford, 1926. 
In-8°. 

Moyen 46e. 

Angel de Altolaguirre. La carta de na- 
vegar atribuida a Cristobal Colon por M. 
de La Roncière, historiador de la Marina 
Francesa. Madrid, Real Sociedad Geogra- 
fica, 1925. In-4°, 19 p. 

. G. Baesecke. Die deutsche Lileratur des 
Rheingebieles im Miltelalier. Halle, 1926. 
In-8°, vi-158 p. 
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REFRIGERARE, REFRIGERIUM 


F. Grossi Goxoi. Îl rilo funebre del « Refrigerium » al sepolcro aposto- 
lico dell” Appia, dans Dissertazioni della Pontificia Accademia Romana 
di Archeologia, Serie IT, tomo XIV (1920), p. 261-277. 

F. Grosst Goxni. Il « Refrigerium » celebrato in onore dei SS. apostoli 
Pietro e Paolo nel sec. [IV « ad Catacumbas », extrait de Rômische 
Quartalschrift, 1. XXIX (1915), p. 221-249. 

AUG. AUDOLLENT. Îterum « Refrigerare », exlrail de S{rena Buliciana, 
Zagreb/Split, 1924, p. 283-286. 


Des textes épigraphiques récemment mis au jour ont ramené l'attention 
sur les rites funéraires de l'antiquité que les mots refrigerare, refrigerium 
servent à exprimer. liefrigerium est exclusivement chrétien, à ce qu'il 
semble ; refrigerare se rencontre dans les inscriptions lant païennes que 
chrétiennes. Mais il y a quelque hésitation sur la signification précise de 
cetle terminologie !. | 

Le sens premier de refrigerare est parfaitement clair : provoquer une 
sensation de fraîcheur. Le mot, avec ses dérivés, s'applique ensuite, très 
naturellement à tout ce qui procure à l'organisme un soulagement : le 
repos, la nourriture, la boisson, el notre Lerme de « rafraichissement », 
bien qu'un peu moins compréhensif, y répond assez bien. Au sens moral 
il s'emploie pour dire : « jeter du froid », calmer l'ardeur d’une impres- 
sion. Il a enfin, dans le langage chrétien, une signification spirituelle, 


1. Tous ceux qui ont en ces derniers Lemps étudié la question ont oublié de lire l'important 
article de P. pe Lasmioure, Refriperium, dans le Bulletin d'ancienne littérature el d'archéologie 
chréliennes, 1912, p. 214-219. 
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comme dans ces acclamations bien connues : Spiritum tuum Deus refri- 
geret ; Secunda eslo in refrigerio !. 

Les fouilles désormais célèbres pratiquées tout récemment dans la basi- 
lique romaine de Saint-Sébastien, ad Catacumbas, ont mis au jour une 
foule d'inscriptions qui s'inspirent d'une dévotion très vive aux princes 
des Apôtres, et dans lesquelles reparaissent plus d’une fois les mots refri- 
gerium, refrigerare. Par exemple : 


Petro et Paulo Tomiux Caelius refrigerium feci 
At Paulum et Petrum refrigeravi 
Dalmatius votum is promisit refrigerium ? 


Il est évident que le sens spirituel que l’on est habitué de donner à ces 
termes dans les inscriptions des catacombes ne se retrouve pas ici. Ils ne 
peuvent s'entendre que d'un repas cultuel célébré en l'honneur des saints 
apôtres Pierre et Paul, et ces graffiti des pèlerins chrétiens nous ramènent 
à un formulaire qui n'est pas étranger à l'épigraphie des tombes païennes. 
Aurelius Vitalio, qui appartenait à une corporation dont les membres 
s'inlitulaient Syncralii, on ne sait pourquoi, s'est bâli un monument funé- 
raire, Mmemoriam cum solario el cuviculo à solo fecit, el voici ce qu'il 
demande à ses confrères : ef hoc peto aego Syncratius à bobis unibersis 
sodalibus, ut sene bile refrigeretis *. Il veut qu'on se réunisse pour hono- 
rer sa mémoire par un repas paisible. FI. Concordius fait construire une 
cenalio, une salle à manger, ia ut nulli liceal in aeodem aedificio corpus 
sepulture mandare set tantummodo convivilu]m copulantibus (sic) vel 
refrigerantibus paleat ‘. 11 s'agit bien ici de banquets funéraires. Mais ils 
devaient se tenir dans un local séparé du lombeau proprement dit. Un 
chevalier romain, M. Ulpius Maximus, avait pris part aux banquets qui 
s'élaient célébrés au lieu même où il avail trouvé la sépulture : qui et 
lupercus cucurrit [hluius locti refrigera[nis *. 

Les textes profanes que nous avons cités sont de l'époque impériale. Nos 
graffiti datent de la première moitié du 1v° siècle. Dans les uns et dans 
les autres il s'agit de « rafraichissements » que l'on prend dansle voisinage 


4. De Rossi, Bulleltino di archeologia cristiana, 1877, p. 30; 1884, p. #3. 

2. P. Srvcen, Il monumento apostolico della Via Appia, dans Disserlazioni della pontificia 
Accademia Romana di Archeologia, S. I, t. XIII, pp. 59, 61, 62. 

3, CIL, XIV, 3323. 

4. CIL, XI, 6222. 

». CITE, VE, 2160, Cf. De Rossi, Bullettino, 1850, p. 3%. 
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d'un tombeau ou près d'un sanctuaire de martyrs. L'identité des rites el 
des mots qui l'expriment ne doit pas nous étonner. L'antique usage des 
repas funéraires est un de ceux que l'Église, par condescendance pour les 
nouveaux convertis, essaya de christianiser. S. Augustin l'assure formel- 
lement!'. Les fêtes religieuses élalent pour les païens des occasions de 
réjouissances auxquelles le peuple était fort attaché, et au lendemain des 
dernières persécutions, il fut constaté que beaucoup de gens se trouvaient 
arrêtés au seuil de l'Église par les apparences trop austères de son culle. 
On leur ménagea une compensalion en autorisant, aux fêtes des martyrs, 
ces repas qui n'avaient en eux-mêmes aucun caractère idolâtrique et qui 
étaient profondément entrés dans les habitudes. Il va sans dire que la 
modération et la sobriété étaient recommandées, et dans les débuts, ces 
agapes, auxquelles les pauvres élatent conviés, méritaient le nom de 
swppovéotata cuurioia, COmine 1ls sont qualifiés dans l’Oratio ad sanctum Coe- 
tum *. À Milan nous voyons sainte Monique, conformément à la coutume 
africaine, se rendre aux tombeaux des martyrs avec du vin et des mets 
qu'elle se proposait de distribuer aux pauvres après les avoir goûlés. Elle 
apprit du gardien que l'évêque Ambroise avait interdit une pratique qui 
était pour quelques-uns une occasion de s'enivrer et ressemblait trop 
d’ailleurs, à la superstition païenne des parentalia %. Ce n'était pas seule- 
ment au jour anniversaire des martyrs qu'on aimait à leur offrir cet hom- 
mage. En Afrique cela se faisait tous les jours, et à Rome même la basi- 
lique de Saint-Pierre était journellement le théâtre de scènes peu édi- 
fiantes. 

Et en effet, les abus n'avaient pas tardé à suivre l'usage partout où 1l 
s'était introduit, en Afrique surlout, à Rome et dans quelques églises 
d'Italie. S. Ambroise dénoncait ceux qui calices ad sepulchra martyrum 
deferunt atque illic in vesperam bibunt; aliter se exaudiri posse non 
credunt *. Il ne fut pas le seul à combattre des agapes qui tournaient à la 
ripaille. Elles furent interdites à Rome, où l'on eut bien de la peine à 
faire respecter la défense. Saint Augustin, pour décider l'évêque de Car- 
thage Aurelius à engager contre la fâcheuse coutume une lutte prudente 
mais énergique, lui citait l'exemple de l'Italie et de presque toutes les 
églises « transmarines » qui ne l'avaient jamais acceptée ou avaient fini 


Epist. xxx. 

C. x. Heiker, p. 171. 

S. Aucusrix, Confessions, VI, 2. 
De Helia et ieiunio, 17, 62. 
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par la proscrire !. +Et lui-même, étant encore simple prêtre, tenta avec 
succès un vigoureux effort pour l extirper de l'église d'Hippone. Le refri- 
gerium que ‘rappellent les inscriplions de la voie Appienne n’est autre 
chose que le repas funéraire d'abord toléré par l'Église, qui eut à se repen- 
tir de sa condescendance. 

Les textes relatifs à cette pratique ont été soigneusement recueillis par 
le P. Grossi Gondi dans les deux mémoires cilés plus haut. Il a peut-être 
insisté plus que de raison sur le caractère funéraire du rite. Par son 
origine, c'est bien clair, il se rattachait au culte des morts, comme le 
culte des martyrs lui-même. Mais celui-ci avait bientôt fait de se dépouil- 
ler de tout ce qui pouvait rappeler de lugubres antécédents. L'anniversaire 
des martyrs était célébré comme un jour de fête que rien ne venail 
assombrir. Cette remarque n’est pas superflue. Ceux qui défendent la 
thèse d’une translation des corps des apôtres au sanctuaire de la Voie 
Appienne, dans le courant du 11° siècle, ne manquent pas de se prévaloir 
de celte circonstance que le refrigerium impliquait le souvenir des morts. 
Les reliques des apôtres reposaient donc, disent-ils, ou avaient reposé là 
où on venait « se rafraîchir » en leur honneur. Cette conclusion suppose 
que le refrigerium avait conservé son caractère primitif. 

Parmi les textes païens où figure le mot refrigerare, un des plus curieux 
est l'inscription trouvée à Feltre en 1906, et datée de l’année 323. Elle est 
intéressante à plus d’un titre. et a été l’objet de doctes commentaires que 
nous n'avons pas à résumer ici *. Les collegia fabrum et centonariorum 
acceplent un legs de cinq cent mille deniers dont les intérêts seront 
employés chaque année à célébrer, le 9 janvier, l'anniversaire d'un cer- 
ain Flamininus : af memoriam Hos|tili] Flaminini refriger{are] s... 
debunt. À la même occasion, des gratifications seront distribuées à divers 
officiers municipaux, neic non el per ros[ationem] al memoriam eius 
refrigerarle] deveblunt]. L'orthographe quelque peu fantaisiste de l'in- 
scription et une lacune de quelques lettres n affectent point le sens géné- 
ral des deux phrases que nous avons cilées. Tel a été l'avis, notamment, 
du P. Grossi Gondi et de M. Audollent qui, sans hésiter, ont donné de 
ces lexles une interprétation ingénieuse, mais que nous ne saurions accep- 
ter. En 1909, peu après la découverte de l'inscription, M. Audollent y 


4. Epist. xxn1, +. 
2. L. CEsaxo dans liendiconti della R. Acrademia dei Lincei, 1908, p. 237-256 ; W. Kuni- 
TSCUEK, dans Nurmismalische Zeitschrift, N. F. 1 II (Wien, 1909), p. #1-66. 
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relevait le mot refrigerare ! et assurait qu'il ne peut être entendu ni au 
sens propre « rendre froid, rafraîchir », n1 au sens moral, ni dans une 
acceplion qui rappellerait celle des inscriplions chrétiennes alors connues. 
« Ce que Flamininus désire, disait-il, c'est que les deux collèges profes- 
sionnels qu'il a dotés d'une somme importante perpéluent son souvenir, 
ou, plus littéralement, ravivent sa mémoire, la conservent toujours fraiche ». 
Et il ajoutait : « Il s’agit d'une acception nouvelle dont j'ai en vain cher- 
ché l'équivalent ailleurs * ». ; 

Que les efforts de l’auteur à la recherche d'un texte où memoriam refri- 
gerare signifie « raviver la mémoire » soient restés sans résullat, personne 
ne s’en élonnera et le titre de son travail Z{erum « refrigerare » pouvait 
donner à penser qu'il abandonnait une interprétation décidément bien 
hardie. Quel n’a pas été notre étonnement de voir qu'elle élait maintenue 
el appuyée d'arguments nouveaux, mais aussi peu décisifs que les précé- 
dents ? M. Audollent a été amené à revenir sur la question pour se défendre 
contre un adversaire qui cherchait à l'entraîner sur le terrain de la reli- 
gion grecque, en lui faisant reconnaitre dans l'inscription de Feltre un 
écho de la langue des mystères. Il a eu mille fois raison de rejeter celle 
thèse. Mais fallait-il pour cela s'en tenir à une traduction qui supprime 
la préposilion ad devant le mot memoriam ? Fallait-il entendre celui-ci 
dans le sens de « mémoire » ou « souvenir », alors qu'il désigne certaine- 
ment ici le monument funéraire de Flamininus ? 

M. Audollent écrit: « Quant au mot memoria, fréquent au sens de « tom- 
beau » dans les épitaphes païennes, et aussi, avec des nuances, dans celles 
des chrétiens, rien ne nous autorise à lui attribuer cette valeur dans l'in- 
scriplion de Feltre. Traduire nemoriam refrigerare par « banqueter auprès 
de son tombeau » serait une hardiesse insoutenable ». 

Seulement, il ne s'agit pas d'isoler ces deux mots. L'inscriplion porte 
ad memoriam refrigerare, dont le seul équivalent possible est l'expression 
repoussée par M. Audollent avec tant d'énergie. 

Le P. Grossi Gondi combine l'idée de banquet funéraire avec celle de 
souvenir. Pour lui, le texte doit se lire : ad memoriam Hositilüil Flami- 
nini refriger'andam]|, et il ajoute ce commentaire : « Le banquet devait 
donc se tenir pour rafraichir, c'est-à-dire garder vivant le souvenir du 


4. Refrigerare dans Philologie et linquistique. Mélanges offerts à Louis Havet | Paris, 1909), 
p. 593-599. 
2. Op. cit., p. 598-509, 
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défunt ! ». Cela est certain, mais l'inscription ne le dit pas. La leçon adop- 
tée est arbitraire el ne permet pas de donner à la phrase une construction 
salisfaisante. Refrigerare ne peul avoir à la fois les deux significations que 
suppose l'interprétation du P. Grossi Gondi. 


Hippolyte DELENAYE. 
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Notizie degli Scavi, 1924, p.126 et suiv. (Mancini) ; 1928, p. 407 et suiv. 
(Moretti) ; p. 376 (Mingazzini) ; 1926, p. 62 (Bartoli). 


En ces derniers temps de plusieurs points sont venus à la lumière des 
fragments importants des Fastes consulaires et triomphaux. L'intérêt que 
de telles découvertes ont suscité dans le monde des savants est considé- 
rable. Cependant la question des Fastes étant une question très grave 
au point de vue historique, personne, sauf, dans une certaine mesure, 
un seul des nouveaux éditeurs — M. G. Moretti, que je cite à titre 
d'honneur — n'a essayé de remonter aux sources auxquelles ces nouveaux 
débris des Fastes ont été puisés. Je voudrais donc profiter de l'hospitalité 
amicale du Journal des Savants pour donner, le plus brièvement possible, 
quelques renseignements à ce sujet. 

Je ne compte pas refaire le travail des premiers éditeurs des différents 
fragments : ils donnent toute la garantie possible que la lecture des pierres 
a été bien faite. D'autre part, vu le caractère général que doit avoir cet 
article, je n’ai pas cru nécessaire d'aller à Ancone, par exemple, pour con- 
trôler les Fastes d'Urbs Salvia. En attendant de les collationner lorsque je 
publierai le deuxième volume de mon étude sur les Fasti, je m'en tiens à 
la lecture officielle pour les conclusions que je vais exposer *. 

Deux des dits fragments ont été découverts à Rome : le fragment Min- 


4. Il rito funebre, p. 272, n. à. 
2. Cependant je dois faire remarquer qu'en faisant nettoyer Ja pierre des Fasti Mingazz:ini, 
surtout sur le côté droit, j'ai pu lire quelques lettres de plus que celles qu'y avait lues le 
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gazzin] des Fastes consulaires et celui Bartoli des Fastes triomphaux ; deux 
autres ont été découverts au dehors : à Antium le fragment Mancini des 
Fastes consulaires, à Urbs Salvia (Picenum) le fragment Moretti des Fastes 
triomphaux. 

Les Fastes trouvés à Rome, sauf quelque doute sur les édifices sur 
lesquels ils étaient inscrits et sur l’époque de leur exposition publique 
— doute qu'on ne peut discuter ici et qui en tout cas ne modifierait pas 
le fondement de nos conclusions — appartiennent sans doute à la Regia 
ou à sa source. Au contraire les deux fragments du dehors représentent 
deux rédactions différentes, dont l’une est identique à la Tabula tolentinas, 
avec laquelle elle devait former une table unique, comme l’a bien vu 
M. Moretti. 

Les nouveaux documents nous reportent, pour les consulats, aux années 
476/278-487/267 : 539/215-546/208 (Rome). 590/164-593/161 ; 595/159- 
612/142 : 615/139-617/137 ; 624/130 ; 628/126-629/125 ; 631/123- 
641/113 ; 643/111-651/103 ; 659/95-670/84 (Antium) et pour les triomphes, 
aux années 579/175-596/158, dont les quatre premiers triomphes en deux 
rédactions (Rome et Urbs Salvia\. 


Que des documents pareils — tous affichés sur des édifices publics à 
Rome ou au dehors — remontent à une source officielle c’est, je crois, ce 
que personne ne voudra mettre en doute. Cependant, puisqu'il y a entre 
ces listes et celles dont nous disposons des différences, émanant elles aussi 


premier éditeur. Je transcris ici les dernières lignes de la colonne de droite pour qu'on puisse 
corriger le texte officiel : ” | 

Q. Fabius. Q. f. Q. n. Maxim. Verrucos. V. Q. Fulvius M. f. Q.n. Flaccus IIIT 

Cens. P. Sempronius C. [. C. n. Tuditan. M. Cornelius M, [. M. n. Cethegqus L. f. XLIV 

M. Claudius M. f. M. n. Marcellus Ÿ T. Quinctius L. f. L. n. Crispin{us] ex. vol. |m. e. 

T. Manlius T. f. T.n. Torquatusdict il. etc. h. c.] 

J'ai quelque doute sur le / de ces dernières lettres, qui me semblerait p ou r, mais j'accepte 
parce que les sources littéraires parlent de l{udi). 

Quant au fragment Bartoli je crois pouvoir faire remarquer qu'on y voit très bien la trace de 
l'existence de la phrase qui scriba fuerat que M. Moretti, tout en la trouvant dans ses Fastes, 
voulait exclure des Fastes de la Regia, avant la découverte du fragment Bartoli, naturellement. 
Dans les + lettres de la dernière ligne de ce fragment je crois lire clairement le mot scriba, de 
façon qu'avec l’aide de deux autres fragments (26 et 23 du C. I. FL.) on peut restituer ainsi ce 
triomphe : [(. Cijcer'etus...f...n...qui) serib'a fucra\l propriaelor] an. D [XXCT' ex Cor- 
sica in Monte Albano K. Octob, 
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d'une source officielle, c'est qu il existait de cette source plusieurs branches 
qui pouvaient se distinguer entre elles par une valeur intrinsèque plus ou 
moins grande : il faut donc tâcher d'établir à laquelle de ces branches 
appartiennent nos fragments. 

Tout le monde sait que nous avons reçu la liste des magistrats de la 
république et des triomphes de ses généraux surtout par deux voies, par 
des sources littéraires el par des sources épigraphiques. Elles nous per- 
metlent — quelquefois sur le témoignage de plusieurs auteurs, d'autres 
fois sur à peine quelques citations d'écrivain — de dresser une liste com- 
plète des consuls. une série moins complète des triomphes et une table 
presque fragmentaire des antres magistrats, même des plus importants, les 
censeurs. les diclateurs et leurs magistri equitum. 

N'avant plus ies documents originaux. qui devaient êlre gardés dans les 
archives de la ville. les procès-verbaux des assemblées, les calendriers offi- 
ciels ou devaient être enregistrées les dates d'élection et de prise de posses- 
sion de la charge parles magistrats et surtout par les consuls. il est pour 
nous d'un très grand intérêt de rétablir la liste originale des éponymes, 
à laquelle se rattachent tous les événements historiques. 

Or les différentes formes dans lesquelles nous avons reçu les lasti consu- 
lares — œuvres littéraires ou documents épigraphiques — peuvent très 
bien se comparer. pour les noms des consuls, à la tradition paléographique 
d'un de nos auteurs latins ou grecs. Le lexte des ouvrages de ceux-ci 
nous a été gardé, en effet, par des manuscrits des époques les plus diverses. 
Quand nous voulons reproduire ces textes le plus savamment possible 
nous recourons à eux, nous les cataloguons. nous en formons des familles 
el, nous représentant le stemma ou arbre généalogique de notre tradition 
manuscrile, nous remontons à l'archélype. La reconstilution des Fastes 
n'esi pas autre chose. 

Que la difficulté soit ici bien plus grande que pour nos classiques, c'est 
évident. Il faut rétablir d'abord la leçon originale des auteurs et considérer 
_ ceux-ci comme des manuscrits : tâcher de voir clair dans leurs sources et se 
servir de ces sources selon leur valeur historique. les comparer et les cri- 
tiquer au moyen des différentes leçons que nous pouvons lirer d'autres 
auteurs ou d'autres documents pour reconsliluer la version originale. La 
difficulté est donc considérable, mais sans doute on peut la surmonter. 

Le plus souvent les fameuses divergences de nos sources, qui ont servi 
à la critique négative pour démontrer la fausseté de la tradition historique 
des temps les plus reculés de Rome. envisagées paiéographiquement, dis- 
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paraissent. Les nombreuses couches qui nous séparent des Lextes primitifs 
cachent évidemment une énorme quantité d'erreurs dues à la lecture, à la 
copie, à la tradition manuscrite. Les sources épigraphiques, qui nous 
rendent l'appréciable service de nous porter d'emblée an moment où elles 
furent gravées, en nous épargnant loutes les fautes des librarii, ne se sous- 
traient cependant pas à la fatalité de n'être pour nous rien de plus qu'un 
manuscrit. Elles sont en effet les représentantes des sources paléogra- 
phiques sur lesquelles elles ont été bâties. Même pour elles nous devons 
donc remonter, si possible, aux originaux et voir dans quel rapport ceux- 
ci élaient avec les autres sources dont nous disposons. 

Or cette étude de critique de nos textes, cette étude paléographique qui 
doit préparer la reconslitulion de la liste consulaire, en classant nos sources 
actuelles en groupes ou familles pour pouvoir établir sur la date et la 
valeur de ces groupes la leçon plus sûre des noms des consuls, a été déjà 
faite. | 

Il y a une quinzaine d'années j'ai publié cette volumineuse préface à 
l'unification et à la reconstitution critique des Fasfi ! ; je n’ai pu faire suivre 
le volume de la reconstitution du texte, en partie à cause de la faillite de 
l'éditeur, en partie à cause des événements de la guerre. Je compte repréndre 
bientôt mon travail. En attendant, pour pouvoir examiner la source des 
nouveaux fragments des Fastes, j'exposerai brièvement les résullats de 
mon élude, ce qui nous aidera non seulement à voir à quel courant his- 
torique appartiennent nos nouvelles versions, mais, ce qui vaut mieux, 
à comprendre comment seule la reconstitution des Fastes peut nous per- 
mettre d'étudier l'histoire primitive de Rome en nous donnant un gage de 
succès sérieux. 


IT 


La comparaison à laquelle nous pouvons soumeltre nos sources litlé- 
raires el épigraphiques des Fastes nous laisse entrevoir l'existence dans 
l'antiquité même d’une double classe des documents. Dans la première il 
faut comprendre les écrivains qui, ayant eu pour but de donner au public 
la liste des magistrats suprêmes, bien souvent avec de petites notes du 
genre de celles que nous trouvons encore aujourd'hui dans les Z'asfi capito- 


1. 1 fasti consolari romani dalle origint alla morte di. Giulio Cesare, Milano, 1910, Vol. FE: 
Le fouti, p. 1, Studio dellefonti, p. x-5%#7; p. 2, Materiali perle studio delle fonti, p, v1-150. 
SA VANTS. 50 
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lini, ont rédigé principalementune table chronologique, reproduisant les élé- 
ments indispensables pour tout lecteur qui voulait s’en servir, fûl-ce comme 
aide-mémoire, fül-ce pratiquement pour dater par les noms des consuls. Les 
chrouographies élaient très semblables à nos précis d'histoire, à nos 
tableaux synoptiques, à nos ouvrages chronologiques. Elles étaient même 
plus nécessaires aux anciens que ces derniers ne le sont pour nous, parce 
que la sociélé antique ne disposait pas d’une ère unique et universelle, 
établie sur la numération progressive des années, et cela obligeait de dater 
par les noms des magistrats éponymes. Nous rencontrons cet usage non 
seulement chez les peuples classiques et dans les formes les plus différentes, 
mais aussi dans l'Orient hellénistique et dans le sémitique, même pour les 
temps les plus reculés de la dominalion assyrienne. 

Tout le fatras des chronicons, des chronographes, des fastes que nous 
a gardé le moyen âge, n'est au fond que l'expression matérielle de ce 
besoin. Leur conservation nous a fait perdre les chronographes plus 
anciens et leur adaptation à l'histoire nouvelle, sur la base de la chrono- 
logie des papes et des empereurs allemands, nous a ôté, le plus souvent, 
Ja partie ancienne. On avait de la peine sans doute à recopier tous ces noms 
des consuls que les /tbrarit devaient trouver si étranges et qui ne leur 
disaient rien. D'autant plus qu'au fur et à mesure qu'on s'éloignait des 
temps anciens, la liste s'allongeait trop : il s'agissait de milliers de noms ! 
on commença à supprimer les collèges plus nombreux, ceux des {ribuni 
militum consulari potestate ; après, on réduisit les noms aux seuls cogno- 
mina des consuls et enfin on ne s’en servit plus. Pour la connaissance de 
l'histoire romaine les bréviaires d'Eutrope, d'Orose, de Florus suffisaient : 
pour l'histoire universelle on avait le chronicon d Fusèbe. Tout cela nous 
explique comment nous ne gardons plus de ces anciens chronographes 
que deux ou trois à peine, connus seulement des savants et ignorés du 
grand public. 

À l'autre classe appartiennent les écrivains qui, en exposant l’histoire de 
Rome par l'intermédiaire d’un ou de plusieurs autres écrivains, nous ont 
gardé les noms des consuls ; le plus souvent dans ces cas les noms ne 
dérivent pas en droite ligne d'un chronographe. En effet, tandis que l'usage 
de celui-ci s'imposait aux écrivains qui n'étaient pas historiens et surtout 
aux orateurs, aux pamphlétaires, aux savants, les historiens, le plus sou- 
vent, ne s'en servaient pas, car les anciens, — el surtout les annalistes 
— écrivalent l'histoire en se recopiant les uns les autres. Quand ils con- 
sullatent des sources, plutôt que de recourir aux chronographes — qui 
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n'étaient pasen usage dans les premiers temps — ils recouraient aux autres 
annalistes, les comparaient entre eux et choisissaient la version à suivre au 
moyen de critériums subjeclifs d’aulorité ou de politique. Cependant 
quand nous remontonsen arrière et que nous nous rapprochons des sources 
contemporaines des événements racontés, nous devons admettre que les 
premiers auteurs ont dû se servir d'une liste consulaire pour écrire leur 
histoire. Seulement pour des périodes très brèves el pour quelque histo- 
rien plus scrupuleux, nous pouvons supposer que la consultation de cetie 
liste a élé confirmée ou corrigée sur des documents officiels. En dernier 
lieu donc cette classe de nos sources doit évidemment remonter aussi à 
une source originale plus ou moins officielle. 

Nous sommes par conséquent au sommet de l'arbre généalogique des 
sources dont nous disposons : l'archétype, que nous ne connaissons pas en 
droite ligne, doit aboutir, sûrement, à un document qui était aux mains des 
pontifes, pene quos historia erat. 

En effet notre tradition historique — que tous les critiques sont d'accord 
pour accepler — nous assure que les pontifices marimi notaient tous les 
jours, per sinqulos dies, comme nous dit Servius (ad Aen. 1. 373) les 
faits historiques de paix ou de guerre arrivés sur lerre où sur mer, digna 
memoratu domi militiseque terra marique gesta, naturellement après les 
noms des magistrats et surtout des consuls : praescriplis consulum nomi- 
nibus et aliorum magistraluum. 

De cette chronique, qui n'était pas accessible au public et que quelques 
privilégiés seulement élaient admis à consulter, vers la moitié du 1v° siècle 
av. J.-C. par suite des changements poliliques qui ouvrirent la vie publique 
même aux plébéiens, ce qui rendit nécessaire la consultation des listes des 
magistrats pour des nécessités de droit public et privé, se délachèrent les 
libri magistrataum. Écrits sur toile (lintei), ils furent consultés par 
tout le monde. Nous connaissons les noms de plusieurs annalistes qui yont 
puisé et nous avons la preuve quela version qu'ils ylurent n'était pas celle 
que d’autres sources nous ont conservée. Cela ne nous étonne pas : erreurs 
de copies, mauvaises lectures, comparaisons que les patriciens pouvaient 
se permettre avec les annales des pontifes, plus riches et plus sûres, enca- 
drements chronologiques, qui pouvaient être faciles avec les points de 
repère des fastes, gardés par les pontifes, et devaient être difficiles dans 
les libri lintei, — où l’on devait avoit à peine de rares notations chronolo- 
giques — rendaient les fautes non seulement possibles, mais fréquentes. 

Finalement vers la fin du 11° siècle les Annales marimi furent pübliées 
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et les historiens eurent une nouvelle source à leur disposition. Il ne s'agis- 
sait au fond que de l’autre face du document original, d'où étaient sortis les 
libri lintei : les Fastes ou calendrier des pontifes, sur lesquels s'était for- 
mée la grande chronique de Rome, les Annales. Mais c'était justement une 
: chronique, un document plus riche et plus soigné et une version plus sûre 
et qui gardait peut-être la leçon des documents anciens, relevée, par des 
gens plus praliques. directement sur les originaux ou sur leurs copies. 

De cette publication profilèrent tous les écrivains qui voulurent donner 
des précis d'histoire, de larges indications chronographiques ; et sur elle 
sans doute furent établies les listes officielles de la Regia, qui devaient 
donner au grand public le tableau complet des grandes magistralures de 
Rome, les dates des triomphes remportés par les généraux, les bases chro- 
nologiques de l'histoire, qui allait se clore par la fondation de l'Empire, sur 
tout le monde connu. 

Voilà les deux versions auxquelles remontent toutes les histoires de 
Rome, plus ou moins fragmentaires, dont nous disposons. En les étudiant 
particulièrement et en ane entre elles les comparaisons nécessaires, je 
crois avoir pu établir que des lihbri lintet dépendent ou directement ou 
indirectement tous les historiens el par conséquent les grands :annalistes 
qui nous restent : Tile-Live, Denys d'Halicarnasse, Appien et, jusqu'à un 
certain point, Plutarque et Valère Maxime. Valère d'Antium aussi s'en est 
servi largement. Cet annaliste a eu, en outre, une chance particulière : ses 
fastes ont servi à la compilation des différentes éditions de cet £pitome 
liviana qui sous les noms les plus divers — on la trouve citée comme JHi- 
storia romana Où latina — a eu un grand succès dans l'antiquité. Et ces 
fastes je crois les voir représentés dans notre tradition hitéraire par 
Hydace et le Chronicon paschale. 

Cet épitome qui, comme nous le savons bien, tout en ullisant le grand 
ouvrage de Tite-Live a profité d'une autre source annalistique, plus rhéto- 
rique, plus exagérée, plus en rapport avec l'esprit de l'époque dans laquelle 
il fut publié, qui ne voulait voir que des grandeurs dans toute son histoire 
ancienne, avait puisé les données littéraires et les synchronismes avec l'his- 
toire grecque dans le fameux chronicon de Cornelius Nepos. Or celui-ci 
est fort probablement le premier qui ait reporté dans son ouvrage une par- 
tie des énormes matériaux qui étaient contenus dans les Annales marimi. 
Avec lui donc nous passons au second groupe qui dérive justement de celte 
source. 

Nous en gardons la version dans notre Chronographe de 354, qui en 
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dépend par une source intermédiaire et nous pouvons êlre sûrs que 8 y 
raltachaient Atticus avec son Liber annalis, Varron et aussi Pline et 
Tacite quand ils parlent des faits anciens. Mais, ce qui est plus important, 
de Cornelius dérive sans doute Cicéron, qui s'est servi aussi d’Atticus 
et, ce qui étonnera bien des criliques, mais qui est absolument hors de doute, 
Diodore. Les Fasles de la Regia, suivis plus tard par Dion Cassius, appar- 
tiennent aussi à ce groupe : ils marquent pourtant deux moments diffé- 
rents de publication (les consulaires d'abord, les triomphaux après) ou, au 
moins, deux travaux critiques d'une unique source. Les Fastes de Diodore 
sont donc très semblables à ceux de la Regia. 

Je passe sous silence des sources moins importantes, pour ne pas allon- 
ger trop cet article. Je dois pourtant rassurer le lecteur : en fixant ces déri- 
vations. élablies d’après la comparaison et surtout d'après les erreurs de 
nos auteurs ou leurs témoignages, je n’exclus pas les nombreuses relations 
littéraires, existant même autrement entre les sources. Seulement celles-ci 
le plus souvent n'ont aucune influence sur les fastes ou expliquent quelque- 
fois des différences de version, en sous-ordre ou particulières, déclarées 
explicitement par l'auteur ou facilement reconnaissables aux critiques. 
Même dans la lecture de nos manuscrits il y a souvent des erreurs qui sont 
communes aux copisles et qui n’ayant pas un cachet spécial ne marquent 
pas la dérivation d'un groupe ou son appartenance à une famille plutôt qu'à 
une autre. 


II 


Or, si nous considérons les nouveaux fragments, en faisant d'abord la 
comparaison entre les Fastes d'Antium et ceux qui nous restent dans nos 
sources littéraires et épigraphiques, selon la publication que j'en at faite 
dans mon ouvrage {vol. I, 4, p. 380 et suiv. et vol. I, 2, p. 87 et suiv.) 
nous pouvons remarquer aisément que les Fastes Mancini suivent à peu près 
ceux d’'Hydace et de l’épitome livien, qui pour moi représente la version 
de Valère d'Antium. J'ai déjà dit autre part !, que celte conclusion ne m'a 
pas été suggérée par la coïncidence du nom d' Antium, mais par la compa- 
raison, que tout le monde peut refaire, entre les deux versions. 

Pour les Fastes consulaires de la Regia (Mingazzini) 1l n’y a rien à chan- 
ger à ce que je disais il y a quinze ans. Leur presque identité avec le 
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Chronographe de 354 reste indiscutable, comme leur éloignement de la 
tradition annalistique que nous gardons dans Ifydace et l’épitome livien. 

Quant aux Fastes triomphaux, d'accord avec M. Moretti, j’admets que 
les Fastes d'Urbs Salvia doivent appartenir à une rédaction plus ancienne 
que celle de la Regia et par conséquent du fragment Bartoli, qui con- 
firme une version légèrement différente des Fastes consulaires, quoique 
absolument identique dans la source finale. 

Tout en affirmant cette thèse j'avais ajouté que leur dérivation était 
peut-être postérieure. Les Fastes d'Urbs Salvia nous représenteraient donc 
cet état intermédiaire entre la source paléographique et la source épigra- 
phique de la Regia. Naturellement l'incendie de ce monument ne peut 
nous fournir aucun argument, parce que, même si les fastes n'étaient pas 
publiés, on en avait des éditions dans les archives, qui ont été certaine- 
ment sauvées. 

Les nouveaux fragments confirment donc mes conclusions en nous don- 
nant d'un côté (Fastes Mingazzini et Bartoli) de nouvelles preuves de la 
justesse des résultats de mes études et de l’autre en nous offrant des ver- 
sions (Fastes Mancini et Moretti), qui nous permettent de constater l'exis- 
tence des sources intermédiaires que j'avais déjà conjecturée. 


IV 


De lout ce que je viens d'exposer on tire facilement la conclusion que 
reconstituer et unifier les Fasfi consulares équivaut à appuyer l'étude de 
l’histoire ancienne de Rome sur des bases inébranlables. 

Personne n'ignore que l'histoire romaine, telle que nous l'ont gardée 
même les plus grands historiens latins et grecs, est tout à fait liée à la liste 
des magistrats éponymes de la ville. Elle n’est pas autre chose, au fond, 
que de la chronique. L'empreinte rigoureusement chronologique que cette 
histoire a conservée avec une ténacité tout à fait romaine, est une empreinte 
qui résulte étroitement de la formation primitive des notices histo- 
riques et des documents autour desquels elle s’est fixée, les calendriers 
(fasti) el la liste des magistrats (/ibri magistratuum). Il faut ajouter 
que cetle formation scrupuleuse jusqu'à la superstition, comme l'était 
toute conception romaine pareille, est presque un rite religieux, non seu- 
lement parce qu'elle provient du collège des pontifes, le plus grand corps 
sacerdotal de Rome, mais parce qu'elle vise à des buts essentiellement 
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‘religieux. La première date à laquelle elle remonte, en effet, est une date 
absolument religieuse : la consécration du temple du Capitole qu’on a fait 
coïncider, seulement dans les temps plus récents, avec la chute de la 
monarchie. Cette date sert à marquer une ère, comme plus tard l'événe- 
ment politique, qui l'aurait accompagnée, marquera toute une époque : 
Post aedem capitolinam dedicatam... post eraclos reges... 

Les sources de l’histoire de Rome ont donc pour nous toute la valeur 
d’un document historique de premier ordre. Il s’agit de fixer ce document 
pour pouvoir grouper autour les événements historiques et être sûr de 
notre tradition. 

Dans la seconde moitié du xix® siècle surtout, de plusieurs côtés on a 
essayé d'ébranler non seulement cette tradition, mais même sa colonne 
vertébrale, si je puis dire, les Fastes consulaires, en profitant des diffé- 
rentes leçons de nos écrivains, en s'appuyant sur les plus petites erreurs, 
en s'arrêtant aux versions les moins sûres de nos traditions littéraires. On 
a essayé de jeter de la confusion dans nos études en faisant des comparai- 
sons avec des documents semblables d'autres périodes, en se servant des 
doutes exprimés par les anciens mêmes, en s’efforçant dans des ouvrages 
volumineux de démontrer les prétendues falsifications. Malgré l'autorité 
de cette critique historique, la valeur des Fastes est restée inébranlable. 
Mommsen n'a-t-1l pas affirmé que l'unique document sûr de notre tradition 
hislorique primitive élait les Fastes ? 

Or 1l suffit de réfléchir que si l’histoire primitive de la république était 
effectivement tout à fait douteuse, nous aurions dans nos sources d'origine 
annalistique non seulement pour les événements, mais aussi pour les noms 
des consuls, une version qui s’écarterait tout à fait de la tradition officielle. 
Au contraire, les noms, les faits, les dates contestées ne sont pas nombreux 
si nous pensons à la difficulté que devaient rencontrer les premiers histo- 
riens pour placer des événements historiques sous les noms des consuls, 
faute de points de repère ; d'autant plus qu’il existait une grande facilité 
de confusion dans la répétition des collèges, où figuraient souvent les 
mêmes gentilices, avec des prénoms différents, abrégés par une lettre iden- 
tique. 

La vérité est que les cas contestés ont élé réduits par les soins des his- 
toriens sérieux el consciencieux, à un bien pelit nombre. Que dans les tra- 
ditions annalistiques se soient glissés des mensonges il serait puéril de le 
nier, mais qu'on ait réussi à introduire dans la tradition officielle et dans 
l'histoire documentée des versions, créées expressément pour glorifier une 


Google 


400 JEAN COSTA 


famille ou exagérer la grandeur d’un homme, il faut l'exclure absolument. 
Nous ne trouverions pas dans les {abulae magistratuum de la première 
époque un si grand nombre de gentes, qui dans les temps de pleine lumière 
historique ont cédé la place à d'autres, ce qui nous permet d'éludier l'his- 
loire de Rome sous les points de vue démographique et sociologique ! Et 
d'autre part nous aurions bien conservé une autre version au moins, qui 
par hostilité politique, sinon par amour de la vérité historique, nous éta- 
lerait ses noms comme l'expression pure et authentique de l'infamie de 
ses adversaires. Or personne ne nous a conservé la preuve d'une falsifica- 
tion pareille : on doutait des elogia, des laudationes, des orateurs et des 
politiciens, on ne douta jamais de la version officielle des Fastes. 

La notation des pontifes était donc sincère, précise, régulière. Pourtant 
dans la suite des temps les documents ont subi les vicissitudes des chôses 
humaines : ils ont dû être recopiés, cachés une fois, au moins, par crainte 
des ennemis ; ils ont perdu surtout leurs points de repère, qui dans les 
premiers siècles ne pouvaient être qu'astronomiques, étant les observa- 
tions des cieux, normales ou anormales, aux mains des pontifes. Or ces 
éléments qui pour nous seraient précieux, alors, à Rome, ne servaient pas 
à grand’chose. Il a fallu attendre les temps hellénistiques et toute l'invasion 
de la science grecque, armée de ses calculs et de ses découvertes, pour pou- 
voir bâtir ce que nous appellerions aujourd'hui une histoire scientifique 
des premiers temps de Rome. 

On avait cependant des points de repère d'une certaine sûreté qui pou- 
vaient servir à placer la liste des magistrats dans un cadre chronologique : 
la cérémonie de planter des clous au temple du Capitole, les intercalations 
du calendrier, les documents et les monuments de la ville, qui portaient 
des dates faciles à contrôler au moyen des collèges consulaires el de 
quelque événement spécial. Mais il fallait les interpréter et les discuter en 
relation des temps et des mœurs ; d'autre part une science historique ou 
mathématique n'était pas encore née à Rome, où ces chercheurs d'anti- 
quités étaient des politiciens, des gens pratiques, non des oisifs et des 
sophistes. On usa le mieux qu'on put de ces grands éléments chronolo- 
giques, mais avec des balancements, des adaptations, des indécisions qui 
n'empéchaient pas le flottement, plus ou moins irrégulier, de cette masse 
de noms de magistrats, sous lesquels on devait placer les faits histo- 
riques. 

Tout cela dura jusqu'au 1°" siècle, quand l'esprit scientifique s'empara 
aussi de Rome et les graeculi savants trouvèrent dans tous ces malériaux 
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immenses une mine pour l'application de leurs doctrines. Elles furent 
expérimentées in corpore vili, dans l'hisloire de ces barbares, qui ne con- 
naissaient pas la science, avec le plaisir d'un érudit moderne qui s'empare 
dans quelque couvent reculé d'un livre précieux encore inconnu et à l’état 
vierge. 

Les neoteroi reclifièrent, rationalisèrent, fixèrent ces malériaux de façon 
à empècher loute recherche ultérieure. Nous eûmes alors la fixation chro- 
nologique, l'encadrement précis d'un document qui élait historiquement 
sûr, mais pour lequel on ne pouvait pas, surtout pour les premiers temps, 
apporter un argument probant capable d'en démontrer l'authenticité exté- 
rieure : de son authenticité intérieure personne ne doutait. 


V 


La liste consulaire une fois rétablie dans l'état dans lequel elle s’est 
trouvée à l'origine, nous pourrons, fort probablement, refaire ce procès 
soi-disant scientifique qui nous a donné tout son encadrement chronolo- 
gique ; nous pourrons, pour ainsi dire, dégager la liste originelle des liens 
qui l'entourent et l’enserrent. Nous aurons ensuile la possibilité de reprendre 
l'étude des événements historiques qui s'y rattachent. voir les répétitions 
réellement fautives, et celles qui sont dues à des faits se répétant dans 
l'histoire, comme cela arrive même de notre temps. 

Je crois que lorsque ce travail sera achevé nous arriverons à un résultat 
absolument élonnant pour la plus grande partie des critiques. L'histoire 
romaine ancienne, même des premiers temps de la république, nous paraîtra 
alors moins fausse, moins légendaire qu'on ne l’a dit. Nous serons à l'aise, 
pour lire facilement un texte qui se présentait en très mauvais état ; j'insiste 
en effet sur ma comparaison préférée, que la reconstilulion des Fastes est, 
jusqu'à un certain point, plus une œuvre de paléographe qu'une œuvre 
d'historien. 

C'est, assurément, en remontant aux difficultés de lecture, envisagées 
comme je l'ai dit plusieurs fois dans cet article, que j'ai cru il ÿ a une quin- 
zaine d'années pouvoir entrevoir l'archétype des Fastes dans un ori- 
ginal boustrophédon!. Même en admettant qu'un lecteur non spécialisé dans 


1. L'originale dei fasti consolari, Rome, 1910, p. 1v-80. 


SAVANTS. »1 


Google 


OU JEAN COSTA 


l'étude de la liste des Fastes puisse douter de cette thèse, 1l faut qu'un cri- 
uque de bonne foi donne raison des variations dans la lecture des noms 
des magistrats éponymes, lelle que nous la constatons dans quelques 
auteurs. 

Si le collège consulaire ne permet que deux formes de lecture a-b ou 
b-a. dans les collèges des tribunt militum consulari potestate, qui sont 
vius nombreux de 3 à 6 ou 8), la possibilité des différentes lectures 
devient plus facile. Or si nous remarquons que deux sources, ayant les 
mémes noms des magistrats, montrent une lecture dissemblable, mais 
d anne irrégularité ordonnée (c’est-à-dire par exemple : lecture pour une 
ssurce de haut en bas, de bas en haut pour l’autre — inversion des deux 
parties du collège dans les deux sources — lecture des noms par couples 
altwrnés. etc.:. nous devons absolument conclure que les deux auteurs 
avaient le même original devant les yeux, mais qu'ils le lisaient d’une 
facon différente pour une raison non accidentelle, mais nécessaire. 

Cela nous fait comprendre — même si on n'accepte pas mes conclusions 
sur l'original — que la lecture des textes qui ne nous sont pas parvenus 
el qui étaient aux mains des auteurs de nos auteurs était bien difficile et 
que les erreurs que nous conslalons doivent être bien souvent dues à la 
double difficulté d'interpréter un texte peu clair et de lire dans une direc- 
tion qui n'était pas habituelle. | 


Tout ce que je viens d'exposer brièvement, sans apporter des preuves 
qui auraient allongé cet article, déjà trop long, et qu'on pourra trouver 
dans les ouvrages cilés, démontre que redresser la liste originale des Fastes 
n'est pas une chose impossible et que, surtout, sans cette opéralion préa- 
lable, nous n'aurons jamais la possibilité d'écrire une histoire problable de 
la Rome des premiers siècles de la république. 


Jean Cosra. 
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Une séduction particulière s'attache, pour les historiens, aux premiers 
siècles du moyen âge. Sensible presque de tout temps, elle a dù de nos 
jours une vivacité nouvelle à cette prédilection pour les problèmes d'origine 
qui demeurera sans doute, aux yeux des générations à venir, comme un des 
signes distinctifs de l’ historiographie de É seconde moilié di xixe siècle. En 
consultant les pauvres documents de ces âges obscurs, c'est en effet la 
genèse de la société européenne que l'on prétend d'ordinaire scruter. Cha- 
cun sait que cette recherche fut rarement sans passion : passion politique 
d'abord, lorsqu'il s'agissait de retrouver les titres de noblesse de la « liberté » 
ou de jusüfier, par la conquête, l'existence d’une classe privilégiée ; passion 
patriotique lorsque le xix° siècle, en déchaînant les nationalismes, eut rendu 
une valeur sentimentale à la vieille lutte du monde roraain et du monde 
germanique. On peut déplorer ce manque de sérénité ; on peut regretter 
cette hantise des origines, qui a conduit trop souvent à expliquer, d'une 
façon fort arbitraire, tout le moyen âge par ses seuls commencements. Il 
faut reconnaître néanmoins que l'histoire des invasions germaniques et de 
la société qui est issue d'elles ne possède que grâce à cette atmosphère 
intellectuelle assez particulière l'admirable privilège d'exciter un intérêt qui 
ne vieillit point. Aujourd'hui, pour le plus grand profit de la science, le tra- 

vail qui se poursuit autour de cette période se fait pour une large part sous 
forme de monographies de détail. Mais 1l est bon qu'on voie apparaître, 
de temps à autre, une vaste synthèse qui à la fois résume les résultats acquis 
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el par des idées directrices nouvelles montre le chemin aux enquêtes 
futures. La dernière en date de ces grandes entreprises est l'œuvre d'un 
professeur de Vienne, M. Alfons Dopsch. Le livre, qui a pour titre Fon- 
dements économiques et sociaux de l'évolution de la civilisation européenne 
de César à Charlemagne et qu'on ne peut guère séparer de celui que le 
même savant a précédemment consacré à L'évolution économique de la 
période carolingienne envisagée surtout en Allemagne, n'est pas, tant s'en 
faut, tout récent. Il a paru, en première édition, de 1918 à 1920. Il a déjà 
suscité bien des critiques; il a directement inspiré de son esprit plusieurs 
études nouvelles, telles que celles de M. Karl Schumacher, l'éminent direc- 
teur du Musée de Mayence, sur l’histoire sociale des pays rhénans, depuis 
la préhistoire jusqu’au moyen âge. Il a donc déjà porté une partie de ses 
fruits. Ce recul facilite le jugement. Une discussion minutieuse des lémoi- 
gnages sur lesquels M. Dopsch cherche à appuyer ses affirmations serait 
ici hors de propos. Aussi bien ce travail de vérification a-t-il été entrepris 
ailleurs, sur un certain nombre de points particuliers, par plusieurs histo- 
riens. On doit, il me semble, tenir d'ores el déjà pour assuré que M. Dopsch, 
qui connaît admirablement les lextes, les a lus parfois un peu vite. Ses 
conclusions n'ont que rarement la valeur de vérités scientifiques rigoureu- 
sement démontrées. Ce sont des hypothèses. Mais, à ce titre, elles sont 
presque toujours infinimentsuggestives. À joutez la ferme volonté d'atteindre, 
derrière les’ catégories juridiques, la vie concrète ; ajoutez aussi un goût 
très vif pour les grandes questions de l’histoire européenne. C'en est assez 
pour expliquer et justifier le retentissement de cet ample ouvrage!. Je vou- 
drais, le prenant pour centre mais à la lumière aussi de divers autres {ra- 
vaux, indiquer brièvement comment se posent aujourd'hui quelques-uns de 
ces problèmes vilaux qui ont passionné des générations d’érudits et d'écri- 
vains. 


II 


Romanisme ou germanisme * ? C'est sous l'aspect d'un dilemme que l’his- 
Loire du haut moyen âge s'esl depuis longtemps présentée à la plupart de 
ceux qui l'ont étudiée. Il ne faudrait pas croire que les historiens allemands 


1. M. Dopsch — notamment au tome | — a fail un large emploi des documents archéolo- 
yiques. C'est une des grandes nouveaulés et un des grands intérêts de son livre. Mais, là 
aussi, il semble parfois avoir interprété un peu vite : cf. les critiques de Philipni, Gôtt. Gelehrt. 
Anzeiygen, 1920, p. 5+ 
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aient élé les seuls, ou même les premiers, à voir dans l'élément germain 
le ferment nouveau qui rendit au monde épuisé de vieillesse la vigueur 
et la liberté. Montesquieu, que M. Dopsch traite bien à Lort de germano- 
phobe, a écrit {Esprit des Lois, XVII, 5) : « Le Goth Jornandès a appelé le nord 
de l'Europe la fabrique du genre humain; je l'appellerai plutôt la fabrique 
des instruments qui brisent les fers forgés au midi. C'est là que se 
forment ces nations vaillantes qui sortent de leur pays pour détruire les 
tyrans et les esclaves, et apprendre aux hommes que, la nature les ayant 
fait égaux, la raison n’a pu les rendre dépendants que pour leur bonheur.» 
Mais c'est surlout en Allemagne que cette apologie de la barbarie devait por- 
terses fruils. Herder fait écho à Montesquieu. « Tout était mort! » — écri- 
vait-il du monde romain, dans les derniers siècles de son existence — 
« c'élait un èorps épuisé, un cadavre élendu dans son sang ! Mais un nouvel 
homme élait né dans le Nord. Sous un ciel rigoureux, dansle désertet la soli- 
tude, quand personne n'eût osé s'y altendre, tout un printemps venait 
d'éclore; toule une végélation forte et nourrie, qui, transplantée sous un plus 
beau climat, dans des régions plus méridionales, allait renouveler sa nature 
et produire une plus riche moisson pour les destinées du monde. Goths, 
Vandales et Bourguignons, Angles, uns, Hérules, Francs el Bulgares, 
Slaves et Lombards {sic !] arrivèrent..., et tout le monde moderne. c'est 
leur ouvrage, leur race, leur établissement *. » Ces idées ont été vulgarisées 
à l'époque du romantisme : elles ont inspiré, pour une large part, la science 
historique allemande, jusqu'à ces derniers temps. 

Or M. Dopsch s inscrit en faux contre elles. Les Germains n’ont pas 
apporté au monde une égalité et une liberté qu'ils ne connaissaient point, 
ni, comme d'aucuns l'avaient supposé — Heinrich Bôhmer s'était déjà, d'un 
point de vue proprement théologique, élevé avec vigueur contre cette der- 
nière théorie * — un christianisme fait spécialement à leur image. D'une 
façon plus générale, les invasions germaniques n'ont, à aucun égard, brisé 
la continuité historique. C'est fausser Loute ne que d'établir, entre 

4. Le passage a été reproduit presque mot pour mot dans l'Encyclopédie, article Fief (par le 
chevalier de Jaucourt', ce qui n’a pu que contribuer fortement à le faire passer au rang de 
lieu commun. 

2. Auch eine Philosophie der Geschichte, dans Sämtliche Werke, éd. Suphan, t. V, p. 515. 
J'emprunte ma traduction à la Revue Germanique, 1835, 1. 1 de la 3° série, p. 290-291 (article 
intitulé Le Moyen Agei. Cf. encore l'écho de cet éloge de la barbarie dans Renan, Réforme intel- 
lectuelle, p. 285 et 293. On trouvera quelques indications utiles, mais insuffisantes, sur l'origine 
de ces idées dans E. Hôlzle, Die 1dee einer altyermanischen Freiheit vor Montesquieu, 1925. 


4. Dans un très intéressant article intilulé : Das germanische Chrislentum, dans Theologische 
Studien und Kritiken, t&. 86 (1943). 
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le monde romain et le monde médiéval, une profonde « césure ». Les inva- 
sions n'ont pas mis brusquement en contact deux peuples qui s’ignoraient. 
Elles n'ont fait que marquer l’achèvement d'une longue période d’inter- 
pénétralion. M. Dopsch n'a que mépris pour la « Katastrophen theorie ». 

Elle élait aussi, on le sait, lagrande ennemie de Fustel de Coulanges. Chez 
l'un et l’autre historien se marque la même préoccupalion de mettre en 
lumière, dans l’évolution, le continu. Il serait pourtant tout à fait faux de 
considérer la thèse de M. Dopsch comme une adaptation à l'usage de la 
science allemande des idées fustéliennes. Elle en diffère fondamentalement. 
Fustel n'accordait à peu près aucune importance à l'élément germanique 
parce qu'il se représentait la Germanie du 1v°et du v° siècle comme en com. 
plète dissolution et qu'il attribuait la conquête du pays romain non à des 
peuples organisés mais à des « bandes », temporairement groupées autour de 
chefs provisoires; « en tout cela 1l ne s'agissait pas d’une lutte entre deux 
races ou entre deux nations. La lutte était entre l'Empire romain et le 
régime de la bande guerrière » {L'Invasion germanique, p. 326). Par suite 
il nue reconnaissait à l'invasion elle-même d'autre action que celle d'une 
secousse el, si je puis dire, d'une chiquenaude, capable seulement de pré- 
cipiter le mouvement d'un système déjà ébranlé. Ses conséquences, écrivait- 
il, “ont été de la nature de celles que toute autre invasion, partie de toute 
autre race, aurait produites. Elle a mis le trouble dans la société... Par 
le désordre qu’elle a jeté partout, elle a donné aux hommes de nouvelles 
habitudes, qui à leur Lour ont enfanté de nouvellesinstitutions »(/bid., p.558). 
Tout au contraire, M. Dopsch est profondément persuadé de « l'importance 
extraordinairement grande de l'influence germanique sur l'évolution de 
toute la civilisation postérieure [aux invasions] » {t. I, p. 398). Par là il 
rejoint Montesquieu, Herder et leurs émules. Mais il s’en sépare nettement 
en ceci qu’il se refuse à voir dans les Germains des barbares de génie, 
construisant un monde tout neuf sur les débris de l’ancien. « Les Germains 
n’ont pas été des ennemis de la civilisation ; ils n’ont pas ruiné, encore 
bien moins aboli de fond en comble la civilisation romaine ; ils l'ont pré- 
servée; ils l’ont poussée plus loin » (Zbid., même p.). Bien avant la chute de 
l'Empire, certaines de leurs institutions — le compagnonnage germanique 
notamment — avaient agi sur la société romaine. Eux-mêmes avaient subi 
avec force, dans leur vie économique en particulier, l'influence de Rome. 
Avant les invasions, une civilisation mixte s’est créée ; elle se poursuit 
après elles. Ainsi s'évanouil l'obsédante alternative qui avait jusqu'ici 
hanté les historiens. 
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Une thèse de cette envergure ne peut guère se discuter qu'en examinant 
son application à des points particuliers. C’est ce que nous ferons dans un 
instant, en nous bornant, bien entendu, à quelques points seulement, et à 
des indications sommaires. Mais il convient d'attirer l'attention tout de 
suite sur une grande et étrange lacune qui apparaît du premier coup d'œil 
dans l'exposé de M. Dopsch. 

Il résout, comme on vient de voir, la vieille antithèse, romanisme ou 
germanisme. Îl la maintient pourtant, en ce sens que comme aclion civi- 
lisatrice exercée sur les Germains il n'envisage guère que celle de Rome. 
Or il n'est pas vrai que cette action, si puissante fût-elle, ail été la seule. Le 
plus considérable des peuples germaniques, à l'époque des invasions, celui 
qui, sur beaucoup de points, a été le précepieur des autres, le peuple goth, 
avait élé à une toute autre école : celle des civilisations hellénisées, avec un 
fonds iranien, qu'il avait remplacées sur les bords de la Mer Noire, celle 
de la civilisation hellénique proprement dite avec laquelle, lors de son éta- 
blissement sur cette côte, il s'était trouvé en contact. C'est l'art scytho-sar- 
mate, fortement hellénisé, qu'il a, dans ses migrations, répandu dans tout 
le monde barbare, C'est un alphabet imité surtout des lettres grecques — 
l'alphabet runnique — qu'il avait, bien avant les invasions, inventéet fourni 
aux autres nations germäines, jusque dans l'extrême Nord‘. Enfin c'est une 
forme de christianisme spécitiquement orientale, l'arianisme ou ce qu'on 
appelle communément de ce nom, qu'il a adoptée et propagée au sein d'un 
grand nombre d'autres groupes, plus ou moins soumis à son influence. 
Tout le monde sait que le plus ancien vocabulaire chrétien des langues 
germaniques et le mot même qui aujourd'hui encore en allemand et en 
anglais désigne l’église ont une origine grecque et non pas latine. M. Dopsch 
n ‘ignore naturellement pas ces fails et rappelle même certains d'entre eux ; 
mäis ce n’est qu'en passant *. Ils sont cependant considérables : le malen- 
tendu religieux qui, en tant de pays, a séparé les conquérants germains de 
la population romaine ne fut-il pas dû essentiellement à l'existence chez les 


1. Cf. pour l'art, Rostowzeff, Jranians and Greeks in South Rassia, 1922 ; pour les runes, Mau- 
rice Cahen dans les Mémoires de la Société de linguistique de Paris, 1923, et dans Scientia, même 
année. 

2. Il est juste de noter que dans une conférence intitulée: Vom Altertum zum Mittelalter 
(Archive für Kulturgeschichte, t. XVI, 1925), M. Dopsch {p. 1751 a fait à cette influence orien- 
tale une beaucoup plus grande place que, précédemment, dans les Grundlayen. 
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premiers de croyances et d'habitudes culluelles — par exemple l'usage de 
la liturgie en langue nationale — qui, nées en Orient, étaient tout à fait 
étrangères aux chrétientés occidentales et y choquaient vivement les per- 
sonnes pieuses ? L'hisloire nous apparaît aujourd'hui, de plus en plus, 
comme un tout beaucoup mieux lié qu'elle ne le semblait à nos prédéces- 
seurs ; la société du haut moyen âge n'a pas toutes ses sources dans un petit 
coin du monde occidental. 

Et puisque M. Dopsch a voulu nous exposer les « fondements » de la 
civilisation européenne, je signalerai une autre omission encore. Il ne s’agit, 
il est vrai, que d’un problème, peut-être ou même presque certainement 
insoluble. N'importe : les questions doivent être posées, même lorsqu'elles 
ne paraissent pas susceptibles de réponse. Un savant qu'on ne saurait 
soupçonner de parti-pris contre la théorie des influences germaniques, Sir 
Paul Vinogradoff, a écrit: « L'histoire de la Grande-Bretagne s'élève sur 
le tuf des institulions et des coutumes celtiques! ». Cette proposilion n'est 
peut-être pas vraie seulement de la Grande-Bretagne : vu du moins il est 
aussi difficile, pour la Gaule par exemple, de prouver sa fausseté que d'éta- 
blir son exactitude. Rien de plus naturel, quand on étudie l’origine des 
rélalions vassaliques, que d'examiner le compagnonnage germanique : 
inais est-ce faire preuve de « celtomanie » que de demander qu'en pareil cas 
le nom des ambactes gaulois ou des soldurii aquitains soil aussi prononcé ? 
Nous ignorons absolument ce qu'il a pu subsister, après la conquête, 
sous la façade juridique romaine, de ces antiques habitudes sociales. Igno- 
rer ne donne pas le droit de nier. 

Aussi bien l'histoire de la vassalité n'est pas la seule considération qui 
eût pu légitimement amener M. Dopsch à regarder dans le passé au delà de 
l’antithèse romano-germanique. Comme la plupart de ses compatriotes et 
à très juste titre, 1l attache une importance primordiale à cet ensemble de 
recherches qu'on appelle là-bas Siedelungskunde, — faisceau un peu 
hybride qui unit sous un même nom, sans peut-être que soient toujours 
marquées d’un trait assez net les séparalions nécessaires entre des phéno- 
mènes liés sans doute, mais pourtant distincts, l’étude du groupement des 
établissements humains (villages, hameaux. habitations dispersées), celle des 
formes de maisons, celle enfin des pratiques agraires. La science allemande, 
sous des influences diverses, celles de G. F. Knappet de Robert Gradmann 


1. « The history of Great Britain rises on a rock-bed of Celtic institutions and customs ». Pré- 


face à P. Vinogradoff et F. Morgan, Survey of the Honour of Denbigh (The British Academy, : 
Records of the Social and Economic History of England and Wales 1), 1914/p. v. 
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en particulier, s'est aujourd’hui à peu près unanimement dégagée des partis 
pris ethnographiques de Meitzen. M. Dopsch, à son tour, les rejelte. Com- 
ment, soucieux avant lout de saisir les faits dans leur complexité et notam- 
ment de mettre en lumière l'interaction du monde romain et du monde 
germanique, eûl-1l-accepté une thèse invraisemblablement simpliste, dont 
un des postulats essentiels est d'admettre que les (iermains ont possédé, 
comme un signe de race, un mode d'établissement spécifique : aggloméra- 
tion des maisons en villages, terroirs morcelés en une multitude de par- 
celles allongées, existence d'un bien familial à peu près fixe — la fameuse 
hufe — constitué par l'union d'un bien-fonds, lui-même formé de par- 
celles dispersées à travers lout le finage, avec une part des droits collectifs. 
(usage des communaux et de la forêt, vaine pâture ? Mais on peut se deman- 
der si, justement rebelle à Meitzen, 1l a bien discerné son erreur fondamen- 
tale. Ce fut moins, à mon sens, de s'en être tenu aveuglément, parmi 
toutes les explications possibles des faits étudiés, à la seule ethnographie 
que d'avoir envisagé seulement, entre tous les éléments ethniques, trois ou 
quatre peuples assez récents. Il ÿ a eu, sur le sol de l'Europe, des villages 
et des champs bien avant l'invasion cellique, à plus forte raison avant les 
invasions barbares du v® siècle, el c'est une chimère que de vouloir, dans 
l'histoire rurale, tout ramener à l'antagonisme ou bien à la fusion du 
romanisme et du germanisme, où même du cellisme. 

Ce sentiment que l'histoire de l'Europe, dans ses profondeurs, esl une 
chose très vieille, n'est-ce pas là d'ailleurs la leçon la plus claire de la Sie- 
delungskunde ? Il convient d'insister sur celte direction de recherches, une 
des plus fécondes qui s'offre aujourd'hui à l'historien des anciennes sociétés 
européennes, nolamment en ce qui regarde l'époque des invasions. Les 
remarquables études de M. Schumacher sur les pays rhénans, que j'ai déjà 
signalées plus haut, nous fourniront un exemple excellent de ses méthodes, 
des résullats qu'on en peut attendre, et aussi des entraînements auxquels 
ses séduclions exposent parfois les érudits !. 


{. La belle synthèse de M. Schumacher repose sur une foule de travaux de détail, auxquels 
l'érudition allemande s'est adonnée avec beaucoup de, .patience depuis plusieurs années et qui 
avaient déjà fourni à M. Dopsch beaucoup des faits qu'ila mis en œuvre et même quelques-unes 
de ses conclusions. Il convient notamment de rappeler l'œuvre de Georg Wolff; son article 
L'eber den Zusammenhang rümischer und frühmittelalterlicher Kultur im Mainlande (Einzelfors- 
chungen über Kunst-und Altertumsgegenstände zu Frankfurt a. M.,1, Li a paru dès 1908. Les 
volumes de M. Schuhmacher contiennent d'excellentes bibliographies que l'on complètera uti- 
lement, même pour les premiers temps du haut moyen âge, par les Votes d'archéologie rhé- 
nsne, publiées par À. Grenier dans la /terue des Études A aciennes depuis 1423. 


SAVANTS. 5? 
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La méthode de M. Schumacher n'est pas précisément nouvelle; mais il 
l'a appliquée avec une conscience et une ingéniosité rares. Elle consiste à 
confronter perpétuellement quatre sources de renseignements : les fouilles, 
les lextes, la toponymie, la carle. Par ce dernier mot, il faut entendre non 
seulement les feuilles topographiques aux échelles usuelles, mais aussi les 
plans cadastraux (Flurkarten). Ce sont des documents très précieux que 
ces plans; les historiens allemands, depuis Meitzen, qui, malgré ses défauts 
d'esprit, a mérité vraiment le beau nom d'initiateur, en font grand usage ; 
on doit regretter que chez nous ils aient élé si peu étudiés; et que, rarement 
reproduits aux échelles réduites qui seules les rendraient faciles à consulter, 
ils soient de toute façon si peu accessibles. Commentles géographes ne s’en 
sont-ils pas préoccupés davantage? Cependant, si instructifs qu'ils soient, leur 
utilisation a ses dangers. Ils sont d'ordinaire très récents : au mieux du 
xvi® où du xvin° siècles, presque toujours du xix°. Or ce qu'on leur demande, 
ce sont des informalions sur le plus lointain passé. Le postulat de la 
recherche revient alors à supposer que de l'établissement même des villages 
aux grandes transformations agricoles qui sont tout proches de nous, 
l'aspect général des terroirs, condilionné par les pratiques agraires, n'a 
guère changé. Proposilion un peu inquiélante, dont il faudrait, à lout le 
moins, dans chaque cas particulier, éprouver la véracité. Nul ne niera que 
la vie rurale n’ait, par nature, et surtout n'ait eu, pendant de longs siècles, 
quelque chose d'immuable. N’exagérons pourtant pas cette stabilité. Au 
cours des guerres innombrables qui ont désolé nos campagnes, beaucoup 
de villages ont été, parfois à plusieurs reprises, abandonnés puis occupés à 
nouveau. Là où, comme en Lorraine et en Alsace après la guerre de 
Trente Ans, le repeuplement s'est opéré à une époque relalivement voisine 
de nous, nous voyons clairement qu'il s'est, en certains endroits, accom- 
pagné de profonds remaniements dans la disposition des parcelles, — pour 
emplover le terme lechnique. de véritables remembrements. On doit sup- 
poser qu'il en fut de même, quelquefois, en des périodes plus reculées ‘. 
M. Schumacher, après d'autres savants, mais servi par une connaissance 


1. Cf. G. Hottenger, Les remembrements en Lorraine au dir-huitième siècle dans Mém. de la 
Soc. d'archéol. lorraine, t. 65 1191#-19) : Hammer, Merkiwürdige Feldeinteilungen im Elsase dans 
Zeitschrift für Vermessunqgsuwesen, t. 1 1912; R. Krzvmoski, Die landwirtschaftlichen Wirt- 
schaftsysteme Elsass-Lothringens, 191%. p. 6% et suiv. Pour le moven âge anglais. P. Vino- 
gradoff, Villainage in England, p.23%:etles remarques de Maitland, Domesday Bookand beyond. 
p. 463-364; pour le moven àge allemand, Meitzen, Siedelung und Agrarwesen, 1, p. 113 et 
suiv. 


Google 


LA SOCIÉTÉ DU HAUT MOYEN AGE 411 


particulièrement exacte du terrain, a relevé autour de plusieurs aggloméra- 
lions rhénanes la trace d'une ancienne centurialio romaine. On le croira 
d'autant plus volontiers que des vestiges analogues apparaissent avec une 
parfaite netteté sur plusieurs points de l'Italie et de l'Afrique; la carte de 
France, interrogée avec soin, n’en livrerait-elle pas aussi ! ? Malgré tout, 
on se senlirait rassuré si un coup d'œil jeté sur l'histoire de chacun des 
lieux éludiés prouvait (autant que la preuve est possible) qu'ils n'ont pas 
subi depuis les temps romains jusqu'au xix* siècle de grands bouleverse- 
ments agraires. On aimerait aussi à savoir comment la vie rurale, pendant 
lant de siècles, s'est accommodée, dans ses usages divers, de champs décou- 
pés à la mode des agrimensores. Rien de plus légitime que d'interpoler 
une courbe, maïs à condition que l'interpolation n'aille pas du point de 
départ au point d'arrivée. La méthode des Flurkarten, qui est certaine- 
ment fructueuse, semble encore susceptible de quelques progrès dans la 
mise au point. 

L'histoire des anciens établissements humains pose une foule de problèmes 
passionnants ; elle est, par ailleurs, extrêmement obscure. S'étonnera-t-on 
que les érudits qui s'y consacrent échappent difficilement à la tentalion de 
faire dire aux documents un peu plus quelquefois qu’ils ne sont en réalité 
capables d'exprimer ? Je crains que M. Schumacher n'ait pas loujours évité 
ce péché; nous en verrons quelques preuves, chemin faisant. D'autre part 
on le sent parfois un peu moins familier avec les texles annalistiques ou 
diplomatiques qu'avec les résultats des fouilles: certaines de ses affirma- 
tions sur Clovis étonneront les historiens ?. Tout cela revient à dire qu'il a 
par moments oublié de se servir de cetle encre polychrome, rêvée par 
Renan, qui devait, par ses nuances, traduire tous les degrés, de la certi- 
ltude absolue à la pure probabilité. C’est au lecteur à en distribuer sur ses 
pages les teintes changeantes. 

L'idée centrale qui se dégage de ses recherches s'exprime assez bien par 
un mot qui résonne comme une sorte de leit-motiv à travers les deux der- 
niers volumes : celui de « continuité ». Continuité d'abord, au sens de 
M. Dopsch, entre la civilisation rhénane avant et après l'invasion barbare ; 


{. Cf. une note de M. Jullian, Revue des études anciennes, t. XXIT (1920), p. 209. Les exemples 
que l'on a cru parfois retrouver en Angleterre sont extrémement douteux : ef. F. Haverfield, 
dans The English Historical Rerierr, t. XXXHI (1918:, p. 289 et suiv. 

2. T. IH, p. #7: « Chlodwig besicgt die Alaimannen nach Gregor apud Tulhbiacense oppi- 
dum. » Grégoire de Tours ne dit rien de tel. P. 158 une affirmation plus que contestable au sujet 
du « proconsulat » de Clovis. Ces choses sont si connues qu'on éprouve quelque pudeur à les 
rappeler. 
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les Germains n’ont détruit ni les villes, ni les villages, ni, dans l’ensemble, 
la population romaine ; ils ont profité de l'expérience agricole de leurs pré- 
décesseurs, qui avaient longtemps élé leurs voisins et qui demeurèrent éla- 
blis parmi eux. Continuité aussi entre l’époque romaine el celles qui l'avaient 
précédée, germanique déjà et celtique et, plus loin encore dans le passé, 
jusque dans la pénombre de la préhistoire. On suit en cerlains lieux la 
persistance des mêmes aggloméralions depuis le néolithique. Il va de soi 
que cette ligne interrompue comporte pourtant quelques brisures. Voyons 
de plus près comment M. Schumacher se représente l'établissement des 
Germains, au moment des grandes invasions. 

Trois grands groupes de langue germanique ont alors occupé la rive 
gauche du Rhin : Burgondes, Alamans, Francs. M. Schumacher se 
montre extrèmement désireux de ne pas les confondre. On peut, à vrai 
dire, négliger les Burgondes, qui n'ont fait que passer. M. Schumacher 
eùt été bien inspiré de renoncer à utiliser, à leur propos, la Chanson des 
Nibelungen ; les attaches du poème avec l’abbaye de Lorsch sont plus que 
problémaliques, et, de toute facon, il est vain de demander au très fantai- 
siste récit de la chasse où Siegfried trouva la mort des renseignements pré- 
cis sur le paysage des montagnes rhénanes Lel qu'il pouvait se présenter 
cinq à six siècles avant que le texte, sous la forme où nous le lisons aujour- 
d'hui, eût été mis par écrit. Entre les élablissements alamans et les éta- 
blissements francs comment distinguer ? Une théorie, qui eut son heure 
de vogue, allribuaitaux premiers les noms de lieux en — ingen, aux seconds 
les noms en — heim. M. Schumacher est beaucoup trop averti du progrès 
des recherches loponymiques pour l'adopter dans sa rigueur première ; 
mais il n'a pas le courage d'y renoncer tout à fait. Elle est si commode! 
Il veut croire que la plus grande partie des noms en — ingen sont d'ori- 
gine alamane, les plus anciens (mais qui peste de discerner en chaque 
cas l'ancien du relativement nouveau ?) des noms en — heim d'origine 
franque (p. 329). Il trouve une confirmation de cette vue dans l'examen des 
tombes : car 1l reconnaît au tombeau l’Alaman du Franc !. Comment ? Le 
lecteur est d'autant plus embarrassé que M. Schumacher n'indique nulle 
part avec précision ses crilères. J'entends bien que le principal d'entre eux 
est liré de la disposilion même des lieux de sépulture : aux Francs les cime- 
üères agglomérés, en rangées à peu près régulières (/iethengräber), aux 
Alamans au contraire les tombes dispersées un peu partout, sans ordre 


{. Non sans quelque hésitation toutefois, il est juste de le reconnaitre : ef. 1. TI], p. 329. 
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apparent. Mais lui-même n'incline-t-il pas à voir dans l'habitude des cime- 
tières, concentrés autour d’un lieu saint, l'effet d'une influence chrétienne 
qui déborde par conséquent le facteur ethnique ‘. L’antithèse entre l’Ala- 
man qui, adonné surtout aux occupations pastorales, bâtit volontiers ses 
hameaux en dehors des anciennes agglomérations romaines, laissées par- 
fois à l'abandon, et le Franc, ouvert dès avant l'invasion à l'action de la 
civilisation étrangère et disposé par là à adopter les modes d'établissement 
de ses prédécesseurs comme beaucoup de leurs institutions, plaît à l'ima- 
ginalion ; mais elle ne convainc point, parce qu'elle repose sur des fonde- 
ments par trop conjecluraux * 

Que devinrent les anciens habitants ? L'étude de la toponymie — noms 
de lieux habités et aussi de simples « lieux dits » (Flurnamen) — aidée 
par diverses autres recherches, a amené M. Schuhmacher, sur ce point, 
à des conclusions intéressantes et qui paraissent affectées d'un assez 
fort coefficient de probabilité. La population romanisée n'a certainement 
point disparu ; mais elle ne subsista point partout également. Expulsée de 
certaines contrées, où les Francs semblent avoir praliqué une véritable 
colonisation militaire, elle fut épargnée et peut-être méme concentrée de 
force en d’autres régions, notamment là où la culture des vignobles exigeait 
le maintien d’une main-d'œuvre familiarisée de longue date avec cette Lech- 
nique spéciale. D'accord avec M. M. Müller, M. Schuhmacher suppose 
même que la langue romane a dû survivre, par ilots, jusque vers le xr° siècle. 
Le fait n'est point absolument prouvé ; il n’a, en soi, rien d'invraisemblable. 
Des cas de survivance de cette sorte — qu'on trouvera bien mis en lumière 


4. TI, p.217. H va de soi qu'influence chrétienne ne veut pas toujours dire conversion. Il 
faut du reste imaginer plus d'une nuance dans l'évolution religieuse ; les offrandes funéraires 
conformes aux rites païens, que renferment souvent les Reihengräber, étaient compatibles 
avec un christianisme de surface. Une nouvelle étape a été accomplie lorsque, en beaucoup de 
lieux, vers le vu et le vire siècles, l'ancien cimetière en rangées, pourtant déjà chrétien, a été 
abandonné pour un cimetière nouveau, silué au milieu des habitations, autour de l’église 
paroissiale {cf. Schumacher, loc. cit., p. 218). Mais comme l'a bien montré M. Paul Rei- 
necke, il s'est agi alors moins d'une modification dans les croyances que d’un progrès dans 
l'organisation du système paroissial. (feihengräber und Friedhüfe der Kirchen dans la Ger- 
mania, 1925). 

2. Sur l'extrème difficulté qu'il y a à distinguer les peuplements alamans et francs, on aura 
profil à lire les justes observations de Ludwig Bückmann, Js{ fränkische Kolonisalion aufaleman- 
nischen Boden nachzuweisen ? dans les Petermann's Milleilungen, 1922 (à propos d'un travail 
de G. Schütte, paru dans la Geogr. Tidskr. de Copenhague en 1918). Cf. aussi les remarques 
de R. Gradmann dans son excellent livre sur Das ländliche Siedlungswesen des Kônigreichs 
Würtlemberg \Forsch, zur deutschen Landes-und Volkskunde, XXI), p. 93 et surtout 100-101 à 
propos des maisons dites « alamanes » et « franques »). 
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par M. Dopsch — ont été signalés dans les pays danubiens ; d'autres, en 
face d’une invasion toute différente, dans l’Armorique de l'Ouest, aujour- 
d’hui entièrement celtisée comme le fiheinland est entièrement germanisé. 
L’unificalion des parlers ne s’est faite que peu à peu. Une carte linguistique 
de l'Europe peut procéder aujourd'hui, si elle s'en tient à l'essentiel, à peu 
près uniquement par larges teintes plales ; si l'on était en mesure de dres- 
ser celle de l’Europe entre les invasions et l’an mil ou environ, on y ver- 
rait sans doute, au milieu des teintes principales, apparaître tout un poin- 
ullé de couleurs différentes : germanique parmi le roman, roman parmi le 
germanique. Cette interpénétration peut servir à éclairer l’histoire de l'ac- 
tion des langues les unes sur les autres !. 

Je viens de parler de colonisation militaire. M. Schumacher a étudié 
de ce point de vue les villages francs, les villae royales, les fortifications, 
l'emplacement de ces divers établissements par rapport aux routes et aux 
accidents de terrain. De cet examen extrêmement soigneux, qui repose des 
rêéveries auxquelles le même sujet avait entraîné d'autres auteurs, le lec- 
teur rapporte une impression très forte. On discutera tel ou tel détail. 
Dans l’ensemble, il ne paraît guère douteux que les rois francs ne se soient 
préoccupés vraiment de tenir le pays par un système rationnel de garnisons 
permanentes. Où avaient-ils puisé cette idée? Une comparaison, à laquelle 
M. Schumacher n'a pas songé, avec des fails analogues, observés dans 
un autre royaume barbare, pourra nous instruire. Un savant italien, 
M. Checchini, puis, à sa suite, un savant allemand, M. Fedor Schneider, 
semblent bien avoir prouvé que les arimanniæ lombardes, qui ont fait cou- 
ler tant d'encre, n'étaient autre chose que des colonies de guerriers établies 
sur certains points du sol pour défendre les frontières *. La situation des 
arimanni répond presque trait pour trait à celle des milites limitanei 
romains. Une ressemblance si frappante suppose un emprunt. Nul doute 
que les Lombards n'aient copié les Byzantins, leurs adversaires. De même 
n'est-ce pas à l'imitation des Romains, qu'ils avaient servis comme soldats 
avant de les remplacer en Gaule, que les Francs durent une méthode 
presque pareille * ? | 

1. Ces mêmes phénomènes empêchent que l'on ne puisse utiliser avec certitude les limites 
dialectales postérieurement attestées pour déterminer dans le détail les zones de peuplement 
des différents « peuples » germaniques. Les Alamans dispersés par groupes au milieu d'uve 
population franque plus considérable ont dû franciser leur parler, et réciproquement. 

2, A. Checchini, Z fondi militari romano-bizantini dans Archivio Giuridico, 1907 : Fedor 
Schneider, Die Enstehung von Burg und Landyemeinde in Italien.(Abh. sur mittleren und neue- 
ren Gesch., 68.) 


3. Je ne puis mentionner que d'un mot Île très instructif exposé que M. Schumacher a con- 
sacré aux défrichements, à l'époque franque. 


Google 











LA SOCIÉTÉ DU HAUT MOYEN AGE 415 


IV 


Aux Romains, les royaumes germaniques n'ont certainement pas pris 
seulement un système de garde aux frontières. Dans leurs institutions en 
général, qu'y eut-il d'emprunté ? M. Dopsch a plutôt effleuré qu'abordé de 
front ce problème central. Voici par exemple les comtes. Dans deux pages 
très pleines, mais trop brèves — elles furent écrites dans les tranchées afin 
de ne pas laisser perdre des conclusions que leur auteur prévoyait, trop 
justement hélas! ne pouvoir jamais développer ni appuyer de preuves — 
M. Ernest Babut s'est efforcé de ramener la hiérarchie administrative du 
royaume mérovingien à la hiérarchie militaire romaine !. L'hypothèse est 
atlachante ; elle ouvre de larges vues. Les Francs, anciens fédérés, auraient 
donc, comme les Goths d’Ilalie; conservé la constitution d'une armée impé- 
riale; mais, devançant en quelque sorte la révolution intérieure que devait 
connaître, deux siècles environ plus tard, l'Empire byzantin, ils auraient, 
dès leur établissement en Gaule, attribué aux chefs militaires les fonctions 
civiles aussi, au lieu que les Goths, respectueux du vieux principe du foet 
dus, conservèrent la séparation des deux administrations, empéchant par 
là même la fusion des aristocraties des deux races. On eût aimé avoir l'avis 
de M. Dopsch sur des questions de cet ordre. C’est la rançon des livres 
composés de façon trop lâche que de ne pas serrer de près les problèmes. 

De mëine pour la hufe, dont il a déjà été fait mention plus haut. Com- 
ment un ouvrage consacré à l'histoire sociale du haut moyen âge peut-il ne 
trailer qu'en passant de cette mystérieuse institution ? Sans doute on aper- 
çoit assez clairement que M. Dopsch ne répugnerait guère à lui trouver une 
origine romaine ?. Cette idée semble être déjà venue, de façon plus ou 
moins fugitive, à plusieurs érudits ; elle n’a rien que de très naturel, puisque 
sous des noms divers (hide en Angleterre, mansus — en général — en 
Gaule) la même division du sol se rencontre, aussi bien qu'en pays pro- 
prement germaniques, dans des régions jadis — et parfois profondément — 
romanisées. Mais le lien exact avec le passé romain ne se laisse pas aisé- 
ment découvrir. Peut-être devrait-on le chercher du côté du régime fiscal. 
En tout cas le problème reste ouvert ; il en est peu de plus importants el 
qui paraissent, au premier coup d'œil, pouvoir réserver plus de surprises. 

4. Recherches sur l'administration mérovingienne, dans levue historique, t. 131 (1919: 


2. Grundlagen,t.1, p.343 et suiv. Les « Die Hufen » de la Wirtschaftsentwicklung, 2 éd.,t. 4, 
p. 321% el suiv., est insuffisant sur la question d'origine. 
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Il était jadis de mode, lorsqu'on écrivait l'histoire d'une conquête, de 
mettre l'accent sur les haines de peuple à peuple. Je crains que, par réac- 
lion, les historiens aujourd'hui n'estiment en général trop bas la puissance 
de sentiments trop naïfs et trop brulaux pour ne pas avoir eu beaucoup de 
prise sur des àmes simples. « Les Romains sont des sols, les Bavarois sont 
sages », écrivail, au vin‘ siècle, l’auteur des gloses de Cassel. Il n'était 
sans doute pas le seul à nourrir cette réconfortante pensée. À vrai dire 
il devait probablement à ces fous de Welches (Wa/ha) beaucoup plus 
qu'il ne l'imaginait lui-même. Tel était le cas général. Le prologue de la 
Loi Salique est un hymne en l'honneur des Francs et presque un Jasses- 
gesang contre les Romains. Mais que reproche-t-1l à ceux-ci? d’avoir 
supplicié les martyrs. Que vante-t-1l avant tout chez les Francs? leur fidé- 
lité à la foi chrétienne. Or ce christianisme, n'était-ce pas en réalité un 
emprunt fait à Rome ? Les Germains ont beaucoup pris à la civilisation 
antique. Mais leur imitation a été en grande parlie inconsciente. C’est une 
des raisons qui l'ont rendue si incomplète. Copistes ou continuateurs beau- 
coup plus médiocres, je crois, que M. Dopsch ne le pense, 1ls ont en 
revanche conservé, même dans le domaine politique (je songe notamment 
à la conception de la royauté) une originalité plus forte qu'il n'a parfois 


l'air de le reconnaitre. Qu'on la blâme ou qu'on l’exalle — ces jugements 
de valeur n'ont rien à voir avec la science — la barbarie nordique, qui 


séduisit le xvin° siècle, n'est pas absolument un mythe. 
V 


Point de « césure » dans l'histoire de l'Europe, à l'époque des invasions : 
voilà le thème fondamental de M. Dopsch. D'accord, a répondu M. Pirenne : 
la coupure n’est pas là ; elle existe pourtant ; mais 1l faut la placer plus 
lard ; elle est marquée par une autre invasion, celle des peuples musul- 
mans. C’est la conquête islamique qui, séparant l’Europe de l'Ouest et du 
Centre des sources de vie du monde méditerranéen, y a précipité la ruine 
de la civilisation antique, essentiellement urbaine, et, en y assurant la supré- 
matie de demi-barbares, à du même coup marqué l'avènement d'un sys- 
tème économique fondé sur une « agriculture sans débouchés » et d'un 
système intellectuel fort appauvri !. Dans le court espace dont je dispose 


1. Mahometetl Charlemagne dans Revue belge de philologie et d'histoire, L. 111922), et Un con- 
trasle économique : Mérovingiens et Carolingiens, Ibid., t. 1111923). 
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ici, je ne saurais prétendre discuter à fond la thèse de l’illustre historien. 
Quelques observations rapides et par conséquent insuffisantes sont tout 
ce que je puis me permettre. 

Que l'apparition de l'Islam ail eu pour résultat un déplacement du « centre 
de gravité » de l'Europe, nul ne le niera. Pour un Gallo-Romain, l'Afri- 
cain était un compatriote ; le Germain d’au delà du Rhin, le Calédonien 
d'au delà des « murs » un barbare, donc un étranger. Aujourd'hui, dans 
la mesure où tous ceux qui participentau patrimoine de la civilisation euro- 
péenne peuvent être dits, en un sens large, appartenir à la même patrie, 
c'est tout le contraire. Il ÿ a eu une civilisation médiévale commune aux pays 
autrefois romanisés comme à ceux quine l'avaient jamais élé, et très différente 
de celle qui florissait au Maghreb ou même dans l'Espagne du Sud ; c’est la 
preuve que le moyen âge a été beaucoup plus créateur qu'on ne le dit 
quelquefois ; mais c’est aussi un des effets de la guerre sainte musul- 
mane. M. Dopsch a écrit quatre volumes sur l'histoire sociale du haut 
moyen âge sans prononcer, Je crois, le nom de Mahomet. Rome et la Ger- 
manie lui ont caché La Mecque. Grâces soient rendues à M. Pirenne pour 
nous avoir rappelé au sentiment de l'élendue et de l'unité du monde! 

Est-il exact cependant que les transformations poliliques, économiques, 
intellectuelles qui font de l'époque carolingienne par exemple quelque chose 
de si différent du monde romain des premiers siècles de notre ère datent, 
même pour la plupart, de l'invasion islamique ? M. Pirenne lui-mème note 
que dans la Gaule du vi° siècle « la civilisation » s'est déjà « dégradée ». 
IL oppose, il est vrai, volontiers la Gaule à l'Italie, foyer de la civilisation 
méditerranéenne. Mais dans l'Italie elle-même — plus fidèle, sans doute à 
la culture latine, mais par ailleurs terriblement ravagée par la longue guerre 
des Byzantins contre les Goths — aucune « dégradation » ne se fait-elle 
donc sentir ? En vérité pour retrouver les origines de ces changements 
divers, où nous voyons une décadence, c'est, par delà les invasions germa- 
niques, jusqu à l'Empire romain des derniers siècles qu'il faut presque tou- 
jours remonter. N'envisageons, pour simplifier, que l'ordre économique. 
Dès avant le v° siècle, les prodroines d'une sorte d' « économie nature » 
apparaissent clairement. Sous les Mérovingiens le mouvement s'accélère ; 
mais est-ce bien par la faute de l'Islam ? M. Pirenne atlache, à juste titre, 
une grande importance à certains faits d'ordre monétaire. Au v° siècle, la 
monnaie d'or circule encore partoul ; sous Charlemagne, elle à à peu près 


disparu. Qu'’est-elle devenue ? On estime en général — et je ne découvre 
pas. pour ma part, d'explication meilleure — qu'elle a été drainée vers 
SAVANTS. 39 
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l'Orient. Les marchands byzantins ou levantins vendaient à la Gaule plus 
qu'ils nelui achetaient ; ils n'acceptaient en paiement que l'or, en espèces ou 
en lingots. L’avènement dumonométallisme-argent, caractéristique de l'éco- 
nomie allemande et française jusqu'au x siècle, a donc sa cause dans 
le commerce oriental. Or M. Pirenne pense que les invasions musulmanes 
ont « isolé » l'Occident de l'Orient. Peut-être exagère-l-il. En particulier, 
nous sommes trop mal renseignés actuellement sur l'histoire des voies danu- 
biennes pour pouvoir apprécier l'importance des relations continentales !. 
Admettons néanmoins son opinion, en gros. Il en ressortira nécessairement 
que la fuite de l'or précéda les conquêtes arabes. 


VI 


Mais doit-on vraiment tenir pour assuré que le haut moyen âge se carac- 
térise par un système économique où les échanges sont rares et où prédo- 
mine l’agriculture. M. Pirenne n'accepte cette proposition, dans toute sa 
rigueur, que pour la période qui suit les invasions musulmanes. M. Dopsch 
la nie tout à fait. Une réaction contre le schématisme abusif des théories de 
l « économie nature » et de |” « économie fermée » était peut-être néces- 
saire. Elle n'a certainement pas gagné à se présenter sous la forme para- 
doxale qu’elle revêt chez M. Dopsch. On a déjà dit l'essentiel sur une 
méthode qui consiste à prouver par des textes rassemblés de toutes mains 
et parfois trop ingénieusement sollicités ce que personne ne conteste, à 
savoir la persistance d’une certaine vie commerciale, au lieu de chercher à 
peser l'importance du commerce dans l'ensemble de l'économie ?. Je vou- 
drais simplement insister 1c1 sur deux considérations qui dans les polémiques 
ont généralement été passées sous silence. 

Dans une curieuse leltre à un de ses agents domaniaux le pape Pélage I°" 
(556-561) lui recommande, lorsqu'il prendra un ouvrier pour le « gyné- 
cée », c'est-à-dire l'atelier seigneurial, de ne jamais omettre de remplacer cel 
homme au travail des champs et surtout de ne jamais faire choix pour un 
pareil service d’un chef de maison dirigeant une petite exploitation ?. Visi- 


1. Bien entendu les Arabes aussi commerçaient {cf. notamment Théodulfe, Versus contra 
iudices dans les Poetae latini aevi carol., 1, p. 499 v. 212 et aussi 498 v. 174); maisle difficile cest 


d'apprécier l'importance exacte de ce commerce. ; 
2. Pirenne, Un contraste économique, p. 231 ; L. Halphen, Etudes critiques sur l'histoire de 


Charlemagne, p. 271 et suiv. 

3. Baluze, Miscellanea, Lt. IT, p. 2 (J. W.n° 956). Le texte n'est pas sans obscurités ; mais le 
sens général est clair. Cf. Paul Fabre, Les colons de l'église romaine dans Revue d'histoire et 
de littérature religieuse, & T'{1896), p. 88,n. 6. 
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blement Pélage estimait la main-d'œuvre agricole plus précieuse que toute 
autre. Ce n'était pas physiocratisme. C’élait crainte de la disette. Ce pou- 
vait être aussi, pour certains grands propriétaires, intérêl bien entendu : 
les produits du sol en excédent — fruits du domaine ou des redevances — 
se vendaient à l’occasion (en ce sens la théorie de « l’économie fermée » est 
certainement fausse) et, précisément parce qu'ils risquatent loujours de 
manquer, se vendaient cher. La menace de la famine rendait l’agriculture 
à la fois nécessaire et lucrative. Voit-on en ce temps, par exception, une 
population entière s'adonner au commerce ou à l’industrie ? Soyons sûrs 
qu'elle ne l'a fait, à l’origine, que contrainte par la pauvreté de son terroir; 
pour manger il lui a fallu trouver un moyen de gagner de quoi acheter les 
aliments que la nature lui refusait. C'est l'histoire de Venise. C'est ce qu'au 
x1r° siècle encore Benjamin de Tudèle notait d'A malfi. Ces contre-expériences 
confirment la règle. Une société qui a faim accorde forcément la première 
place à la vie rurale. 

Les notions d’ « économie nature » et d’ « économie argent » ont fait 
beaucoup de mal aux études d'histoire économique parce qu'elles ont trop 
fréquemment paru dispenser les historiens d'analyser avec précision le rôle 
de la monnaie dans.les différentes civilisations. Tenons-nous en à l’essentiel. 
Le métal monnayé peut être ou étalon des valeurs, ou instrument d'échange, 
ou tous les deux à la fois. Nul doute que dans la société du haut moyen âge, à 
l'exception de quelques coins reculés de la Germanie, il n'ait toujours con- 
servé la première fonction ! ; mais il ne remplissait plus la seconde que 
d'une façon très imparfaite. Les prix étaient fixés selon l'échelle monétaire ; 
ils étaient payés, très souvent, en objets « appréciés » de loute sorle, armes, 
chevaux, vêtements, etc. Elait-ce « économie argent » ? Elait-ce « écono- 
mie nature » ? Simple question de définition. Mais on a généralement oublié 
de définir ; et cette négligence a été la source de bien des polémiques inu- 
Liles. 

On disculera encore longlemps sur l’histoire du haut moyen âge. Un 
résultat cependant paraît acquis. Il concerne la méthode. Les frontières 
nationales représentaient alors peu de chose. Par ailleurs, les sources propres 
à une seule région sont d'ordinaire si pauvres qu'elles exigent constam- 


1. On peut toutefois remarquer, comme le fait un des élèves mêmes de M. Dopsch, que les 
échanges de cadeaux, dont il est si souvent question dans les correspondances d'époque caro- 
lingienne, équivalaient presque à un véritable troc ‘Paul Kletler, Nordivesteuropas Verkehr, 
Handel und Gewerbe ün frühen Mittelalter, Vienne,192#, p. 61) ; mais je suppose que, sans le 
dire, les correspondants calculaient assez exactement en monnaie la valeur des dons reçus et 
cnvoyes. 
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ment d'être éclairées par l'examen de documents pris aux pays voisins. 
Enfin seule la comparaison entre les phénomènes, différents et pourtant 
analogues, qui se déroulèrent parallèlement dans les diverses contrées tou- 
chées par les invasions est apte à nous renseigner sur la véritable nature 
de celles-ci. De toul cela 1l résulle que les nombreux problèmes qui attendent 
encore leur solution ne pourront la recevoir que s'ils sont, provisvirement 
du moins, envisagés sur le plan européen : faule de quoi, pour prendre un 
exemple déjà cité, mais particulièrement probant, les Allemands continue- 
ront éternellement à chercher en Germanie les origines de la hufe, les 
Français en Gaule celle du manse, les Anglais en Grande-Bretagne celle de 
la hide sans s'apercevoir qu'ils parlent tous d'une seule et même chose. 
Avoir senti celte nécessilé restera un des plus sûrs mérites de M. Dopsch. 
Une histoire des origines de l'Europe, malgré ses difficultés, est aujourd'hui 
plus aisément concevable qu'une histoire des origines de l’ancienne France 
ou de l'ancienne Allemagne. 


Marc BLocu. 


Google 


LIVRES NOUVEAUX 


421 


LIVRES NOUVEAUX 


Fritz Homme. Ethnologie und Geogra- 
phie des Allen Orients. Un vol in-8°, xu- 
1108 p. et 2 pl. (Handbuch der Altertums- 
wissenschaft, 3 Abteilung, 1° Teil, 1t* 
Band). Munich, C. H. Beck, 1926. 


Les orientalistes salueront avec joie l'a- 
chèvement de cet ouvrage dont les 400 
premières pages avaient paru en 1904 sous 
le titre Grundriss der Geographie und Ge- 
schichle des alten Orients. Ceux qui sont 
familiers avec les méthodes de M. Fritz 
Hommel ne seront pas étonnés de ce long 
retard. Le souci d’être complet, de ne lais- 
ser échapper ni un fait, ni une hypothèse, 
ni une citation, a emmené l'auteur bien au 
delà de l'horizon qu'il s'était primitive- 
ment tracé. Des milliers et des milliers de 
fiches entassées dans les casiers de l'érudit 
ont dû être mobilisées avec l'aide de Mr* 
Fr. Hommel et de M. Anton Grauvogl. 
L'ouvrage a fait boule de neige. Sous peine 
de ne pouvoir jamais parvenir au terme 
de son travail, l’auteur s'est vu contraint 
de sacrifier la partie historique et, par le 
fait même, d'adopter un nouveau titre qui 
montre clairement que la géographie et 
l'ethnologie de l'Ancien Orient forment le 
sujet principal de ce gros volume. C'est 
toute une vie laborieuse qui se trouve con- 
densée dans ces pages hérissées de paren- 
thèses et de notes, où le profane risque de 
s'égarer, mais où le spécialiste rencontre 
partout une déconcertante érudition. 

Les 230 premières pages sont une ma- 
gistrale introduction, qui est complétée par 
une première série d'additions (p. 231-240) 
et par les addenda et corrigenda de l'édi- 
tion finale (p. 984-1013). C'est dans ces 
revisions de son propre travail qu'on recon- 
naît lé mieux la loyale préoccupation de 
‘auteur d'être à jour et de ne point laisser 
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subsister les lacunes, les imperfections, les 
erreurs mêmes d'une rédaclion parfois pré- 
maturée. Les rapports ethnologiques des 
anciennes populations de l'Orient sont en- 
visagés sous l'angle de la répartition com- 
mode, quoique souvent factice, en groupes 
définis principalement par le langage (dans 
sa partie syntactique). [Les Sumériens 
ouvrent la liste, car ils font bande à part. 
Depuis de longues années, Hommel rompt 
des lances en faveur de la parenté originelle 
du sumérien et du turc. Une brochure au- 
tographiée, danslaquelle il propose 200 com- 
paraisons de mots turcs et sumériens, a 
paru en 1915 et a été suivie de quelques 
compléments. Nous n'avons point sous les 
yeux cetle étude spéciale. Les quelques 
exemples cités à la page 22 de l'ouvrage 
que nous examinons ont été légitimement 
contestés et restent conlestables. Ce n'est 
qu'au prix de déformations, souvent arbi- 
traires, du mot sumérien qu'on arrive à 
faire cadrer dag « pierre » avec l’ancien 
turc tash, dug « genou » avec le turc ({o- 
buk, qal « être » avec l'ancien turc pol- 
mak ou l'osmanli ol-mak, etc. Il semble 
que l'hypothèse d'une parenté entre les 
Sumériens et les Turcs de l'Asie Centrale 
ait créé, chez Hommel, une sorte de mi- 
rage qui lui permet de voir des affinités 
linguistiques où un esprit non prévenu ne 
verra que des phénomènes hétéroclites, tout 
au plus parfois une vague ressemblance ac- 
cidentelle. Le groupe ouralien et le groupe 
altaïque sont traités très rapidement, car 
leur rôle est minime dans l'histoire de l'An- 
cien Orient. Par contre, les paragraphes 
consacrés aux Indo-Européens sont singu- 
lièrement renouvelés grâce à la découverte 
des archives de Boghaz-Keui (site de la 
ville de Hattousas, capitale des Hatti, Hit- 
tites, Héthéens). Hommel revient, à la fin 
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de son ouvrage, sur l'importance des textes 
en langue purement hittite (écrits à l'aide 
du syllabaire cunéiforme) pour l'histoire 
des langues européennes. Il a raison de re- 
lever ce que présente de prodigieusement 
intéressant la mention, dans ces textes, 
des premiers Achéens au xiv° siècle avant 
notre ère ‘. Une désignation plutôt bizarre, 
celle de « groupe alarodien », réunit les 
peuples qui ne se rangent ni sous le vo- 
cable d’'Indogermains, ni sous celui de 
Sémites. Ainsi défilent les Élamites et les 
Kassites, les Arméniens primitifs, les ha- 
bitants de la région appelée Khanigalbat 
(en Mésopotamie), les Hittites (qu'on ferait 
mieux d'appeler Hattou ou Hatti). Ce sont 
ensuite les peuplades de l'Asie Mineure, 
puis les Étrusques, les Libyens, les Ibères. 
On lira avec le plus grand plaisir le.long 
Nachtrag sur la question des Hittites 
(p. 989-997). La plus récente bibliographie 
est judicieusement citée et analysée. Un ne 
peut qu'applaudir au scepticisme de l'au- 
teur concernant les prétendus déchilfre- 
ments des inscriptions en hiéroglyphes hit- 
tites (p. 993). Tant qu'une biingue, plus 
féconde que le sceau de Tarqgondémos, 
n'aura point livré le secret de ces textes 
déjà réunis en Corpus, il semble peu pro- 
bable qu'on arrive à les interpréter. Les 
assyriologues n'en sont que plus heureux 
de pouvoir, grâce aux travaux de Hrozny 
sur les Lextes transcrits par le syllabaire et 
les idéogrammes babyloniens, connaître le 
mécanisme de la langue et discerner sa 
parenté grammaticale avec les idiomes in- 
do-européens. 

C'est surtout dans le domaine sémitique, 
où depuis longtemps le professeur de Mu- 
nich est une autorité inconteslée, qu'on 
aimera à le suivre. La répartition des Sé- 
mites en deux grands groupes, ceux de 
l'Est (Babyloniens el Assyriens) et ceux de 


1. Voir notre article « Les Achéens dans les 
textes de Boghaz-Keui », 
p. 597 sa, 


Revue Biblique, 1924, 
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l'Ouest, ces derniers se subdivisant en Sé- 
mites du Nord (Araméens, Cananéens, Phé- 
niciens, Hébreux) et en Sémites du Sud 
(Sabéens, Minéens, Arabes, etc.) cette répar- 
üition nous semble rendre compte des prin- 
cipaux phénomènes linguistiques et ethno- 
logiques, dont l'observation, au cours des 
âges, a amené les historiens à différencier 
les peuples de même souche. Moins heu- 
reuses les tentatives de rapprochements 
entre la langue, la culture, la religion des 


Égyptiens et celles des Babyloniens primi- 


fs. Ceux qui liront, à tête reposée, les 
p. 108-129, auront peine à admettre la 
plupart des comparaisons suggérées, sur- 
tout quand ils verront intervenir le sumé- 
rien comme agent de liaison entre la Baby- 
lonie et l'Égypte. La liste de mots de la 
p. 109 n'est pas plus persuasive que celle 
de la p. 22, où le turc tenait la place de 
l'égyptien. Le plus sûr est certainement de 
traiter à part la langue et la civilisation 
de l'Égy pte. Résignons-nous à reconnaître 
que les origines sont obscures, aussi bien 
sur les rives du Nil que sur celles du 
Tigre et de l'Euphrate. 

Pour ne rien oublier, un appendice à l'In- 
troduction cthnologique traite des Mèdes, 
des Perses, des Indous et des Iraniens de 
l'Est. Des considérations astronomiques 
plus ou moins risquées cherchent à ratta- 
cher la religion des Iraniens à l'astrolâtrie 
des Chaldéens. On reconnaît le souci fré- 
quent chez Hommel, de tout synthétiser et 
de tout svncrétiser. Pour un rapproche- 
ment heureux, combien d'hypothèses dont 
la caducité finit bien vite par apparaître ! 
Mais toujours une érudition élonnante, 
prodigieuse ! 

Plus encore que dans la partie ethnolo- 
gique, c'est dans la partie géographique, 
qui tient plus des trois quarts de l'ouvrage, 
que celte érudilion s'étale dans tout son 
luxe. Trois grandes divisions : d'abord la 
Babylonie, la Chaldée, les régions à l'est 
du Tigre ; puis l'Arabie ; enfin l'Égypte 
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(sous le titre « Afrique du Nord et de 
l'Est»). Le lecteur ne doit s'avancer qu'avec 
précaution dans le dédale où sont étudiés 
les noms géographiques, les systèmes de 
fleuves et de canaux, les villes et les lieux 
de culte de l'antique Chaldée. Autant il 
sera reconnaissant à l'auteur des références 
inépuisables qu'il lui fournit, autant :il 
s'étonnera des hypothèses qui se multiplient 
avec une rare désinvolture, à chaque page 
de l'exposé. Il faut reconnaitre, d’ailleurs, 
que Hommel n'hésite point à brûler ce 
qu'il a adoré. Ainsi le canal Zal-zal-lat 
(p. 286), qui était déjà identifié avec un 
dieu Za-za-ru, est reconnu comme étant 
le produit d'une fausse lecture du nom du 
Tigre (p. 1013) ‘. Très intéressant le cha- 
pitre sur les peuplades araméennes à l’est 
du Tigre (p. 426 ss.): Une liste de ces 
peuplades complète et rectifie celle qui fut 
autrefois dressée par Streck. L'une des 
plus récentes trouvailles de la géographie 
chaldéenne, à savoir la localisation de la 
vieille cité d’Isin à Bahriyat, est déjà incor- 
porée à l'ouvrage (p. 1022). De même, la 
sensationnelle rencontre du nom de Mes- 
an-ni-pad-da, l’ancien dynaste d'Ur, sur 
un document provenant d'el-Obeid{p. 1022), 
A lire ainsi les progrès successifs de l'ex- 
posé, on sent que la science assyriologique 
n'est point figée dans des positions défni- 
tives, mais qu'elle profite de tous les résul- 
tats du déchiffrement et des fouilles pour 
se développer et atteindre toujours à plus 
de précision. Il est peu de domaines où le 
savant doive être plus attentif aux dernières 
découvertes. Rien n'échappe à l'œil exer- 
cé de Hommel. 

L'une des parties les plus neuves et les 
plus utiles de l'ouvrage est celle qui est 
consacrée à l'Arabie (pp. 514-740). Ici en- 
core l'hypothèse téméraire voisine trop sou- 
vent avec l'étude technique des documents. 


1. C'esten1911qu'il m'a été donné de reconnaître 
que le groupe lu zal-sal-lat devait se lire tdiglat, 
nom du Tigre : Rev. d'Assyriologie, VILL, p. 97;. 
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Mais de longue date l'auteur a consacré 
son temps et sa sagacité au déchiffrement 
des textes minéens et sabéens. Il a même 
publié jadis une chrestomathie sud-arabe. 
Les cartes les plus récentes de l'Arabie 
toujours mystérieuse sont énumérées dans 
les pages 515-516 et 1030. Les données de 
la Mission archéologique des PP. Jaussen 
et Savignac ne sont point négligées 
(p. 1030). Le paragraphe consacré aux 
voyages à travers la péninsule est palpitant 
d'intérêt, malgré la sécheresse de la nota- 
tion. On assiste aux efforls des Européens 
pour atteindre des régions considérées 
comme inaccessibles. Aucun nom n'est ou- 
blié. Le fruit de chaque expédition est soi- 
gneusement défini. On regrettera seule- 
ment qu’une bonne carte n'ait pu être an- 
nexée à ces itinéraires. On aimerait à 
suivre sur le terrain les déductions philolo- 
giques de Hommel à propos de Magan et 
Meloukha, Tilmoun et Moussour, autant 
de questions qui intéressent à la fois les 
orientalistes et les biblistes. Ces derniers 
auront beaucoup à glaner, tout en contrô- 
lant les identifications proposées, dans les 
pages 612-634, où la géographie de l'Hexa- 
teuque est particulièrement envisagée. 
L'Égypte forme le point central de la 
partie qui traile de l'Afrique de l'Est et du 
Nord (p. °41-983). Le cours du Nil com- 
mande la série d'études de détail qui envi- 
sagent les nomes les uns après les autres. On 
commence par la Nubie, dont les anciens 
noms sont énumérés. Un rapide aperçu des 
fouilles permet de s'orienter dans le La- 
bleau synoptique de la page 749, où sont 
groupés les principaux monuments des 
xu*,xvintet xix° dynasties, qui ont été mis 
au jour à Méroé, Wadi Halfa, Abou Simbel, 
Phil&, etc. À propos de la civilisation 
ézyptienne qu'il rattache à celle de Chaldée 
ou de l'Arabie Orientale, Hommel n'hésite 
point à décerner l'épithète de « fanatique » 
au professeur Ed. Meyer, qui a qualifié de 
Phantastereien les inductions de Winckler, 
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AIf. Jeremias et Ilommel lui-même sur ce 
sujet (p. 751). Sans tomber dans ces excès, 
nous pouvons dire que les rapprochements 
entre la religion des Babyloniens et celle 
des Egyptiens, tels qu'ils sont groupés dans 
les pages 768-778, nous laissent très per- 
plexe. Sous le cliquetis des noms propres, 
parfois de lecture douteuse, et des traits 
mythologiques, nous percevons une sorte 
de parti pris de tout ramener à l'unité. La 
méthode comparalive n'es vraiment fé- 
conde que si les analogies surgissent d'elles- 
mêmes dans l'esprit du lecteur. On craint 
le coup de pouce du savant pour qui tout 
doit être dans tout. À ces hardiesses nous 
préférons la sobriété de l'exposé ordinaire 
qui se contente de déterminer les dernières 
acquisitions de l'histoire concernant cha- 
cun des nomes ou cantons de la Haute et 
de la Basse Égypte. 

Nous n'avons donné qu'un très maigre 
aperçu des richesses contenues dans le vo- 
lume de Hommel. Nous avons fait beau- 
coup de réserves sur la méthode d'investi- 
gation et d'exposition du savant professeur. 
Ce sur quoi nous ne saurions trop insister, 
c'est sur le matériel énorme qui a été ex- 
ploité et qui est rendu facilement accessible 
dans cel ouvrage. Il y a ici l'aboutissant 
de longues années de recherches patientes 
et de labeur infatigable. Tous les orienta- 
listes devront consulter ces pages que de 
copieuses tables rendent d'un usage facile. 
S'ils ne sont point toujours d'accord avec 
les inductions ou déductions de l’auteur, ils 
lui sauront gré d'avoir eu le courage de 
meltre à leur portée les fruits d'une car- 
rière exclusivement consacrée à la conquête 
de la vérité scientifique dans le domaine si 
important de l'Ancien Orient. 


P. Duorue. 


Percy Garner. Veiw chaplers in Greek 
art. Un vol. in-8, xvi-367 p., 31 fig., 16 pl. 
Oxford, Clarendon Press, 1926. 


Le volume de M. Percy Gardner com- 


prend une suite de quatorze chapitres dé- 
tachés relatifs à l'histoire de l'art, dont 
quelques-uns sont nouveaux, dont plusieurs, 
qui avaient déjà été publiés, reparaissent 
ici après révision et avec des remaniements. 
Ces quatorze chapitres peuvent se ranger 
sous diverses rubriques. Les uns visent à 
analyser des œuvres données et à en faire 
l'attribution ; d'autres signalent ou étudient 
des stalues connues par des documents lit- 
téraires ou numismatiques ; d'autres enfin 
traitent de questions générales. 

Dans le premier groupe, la plupart des 
grands noms de la sculpture grecque dé- 
filent successivement devant nous à propos 
d'une pièce importante : Myron y prend 
place avec son groupe d'Athéna et Marsyas ; 
une slatue de femme, entrée à l'Ashmolean 
Museum lors de la vente Hope en 1917, est 
un original grec de l'atelier de Phidias 
remontant au milieu environ du v* siècle, 
peut-être une image d’Aspasie ; une têle de 
bronze, par malheur très mutilée, mais qui 
semble également un original, nous apporte 
une variante du Diadumène qui ressortit 
à l'école de Polyclète ; une tète de marbre, 
provenant du mausolée d'Halicarnasse, est 
celle d'un Apollon citharède qui correspond 
exactement pour le type et l'attitude à l'A- 
pollon Palatin de Scopas, tel que le décrit 
Properce, et est sans doute de cet artiste ; 
l'Agias de Delphes est trop différent de 
l'Apoxyomenos pour que tous deux reflètent 
le style de Lysippe : Lysippe, né vers 390, 
travaille entre 372 et 320 ; dans la première 
parlie de sa vie, il est donc contemporain 
de Scopas et de Praxitèle, mais il leur sur- 
vit ; l'Apoxvomenos, dont la tête est d'un 
type hellénistique ancien, en contraste mar- 
qué avec ce que nous savons par Plutarque 
des productions de Lysippe, est probable- 
ment la copie d'une statue d'un de ses 
élèves qui date du m° siècle; quant au 
type lysippéen d'Alexandre, on ne saurait 
le trouver « dans une œuvre aussi misé- 
rabie et dépourvue de caractère que l'her- 
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mès Azara » (jugement bien sévère !), mais 
plutôt dans une tête du British Museum. 
Pour l'Aurige de Delphes, le nom qu'on 
peut prononcer avec le plus de raison est 
celui de Calamis; et c'est de même à l'é- 
cole de (ialamis qu'on rapportera le Spina- 
rio, ce charmant original grec du milieu 
du v° siècle qui représente un jeune cou- 
reur vainqueur aux Jeux Olympiques mal- 
gré une épine qu'il s'était enfoncée par 
mégarde dans le pied. 

Une moindre suite de chapitres est con- 
sacrée à des statues connues par des textes 
ou par des monnaies. M. Percy Gardner 
relève, au sujet de la découverte survenue 
à Delphes des images de Cléobis et de Bi- 
ton, la véracité d’Iflérodote ; en s'aidant de 
la numismatique, il reconstitue la statue de 
culte d’Artémis Laphria à Patras et réfute 
l'opinion de M. Studniczka qui en voyait 
la copie dans la petile Artémis archaïsante 
de Pompéi ; enfin, avec le même secours, 
il retrouve dans un beau marbre de Mu- 
nich. dont on a fait tantôt un dieu, tantôt 
un roi représenté en nudité héroïque, une 
copie de l'effigie de Thémistocle élevée sur 
l'agora de Magnésie, un des portraits idéa- 
lisés les plus anciens que nous possédions, 
avec ceux de Périclès et d'Anacréon. 

Les autres chapitres s'occupent de ques- 
tions générales. Le volume s'ouvre par un 
rapide aperçu sür les progrès qu'a réalisés 
l'archéologie classique au cours du dernier 
demi-siècle ; suit une étude intitulée « Origi- 
naux, anciennes copies et restauralions » 
qui développe notamment une idée chère 
à l'auteur: il est dangereux de juger un 
sculpteur grec d'après des copies hellénis- 
tiques et romaines de ses œuvres, car dans 
ces copies il faut distinguer ce qui vient de 
l'original et ce qui a été ajouté par le co- 
piste : d'ordinaire, c'est seulement la pose 
générale et la silhouette que nous pouvons 
regarder comme empruntées à l'original ; 
quant au détail, nous ne saurions nous fierà 
sa fidélité : ainsiles divers Discoboles d'après 

SAVANTS. 
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Myron diffèrent beaucoup dans le rendu des 
muscles. Furtwänvyler, qui a fait maintes 
remarques de grande valeur, mais dont la 
méthode et les brillantes théories sont très 
critiquables, a commis l'erreur de se com- 
porter avec des copies comme si elles étaient 
des originaux ; rencontrant des similitudes 
de style dans deux statues, il s'est cru jus- 
tifié à les attribuer à une même école, sans 
se. demander si leurs ressemblances n'é- 
laient pas dues au copiste. Maniée par 
d'autres, qui n'avaient pas sa maîtrise, . 
cette méthode, déjà fâcheuse chez lui, a en- 
combré l'archéologie grecque d'hypothèses 
sans valeur. 

Ailleurs, ce sont les vues développées sur 
l'art romain par M. Wickhoff dans sa pré- 
face à la Wiener Genesis que combat M. 
Percy Gardner. On doit se garder de con- 
fondre l'art tel qu'il apparaît à l'époque ro- 
maine avec l’art romain à la fin de la ré- 
publique et sous le haut empire ; ce sont 
des sculpteurs grecs, non des sculpteurs ro- 
mains qui travaillent à Rome et en Italie ; 
les plus grands monuments de Rome mon- 
trent heureusement combinés la majesté ro- 
maine et l'amour des Grecs pour l'ordre et 
la symétrie ; de même, les qualités qui, d'a- 
près M. Wickhoff, seraient originales dans 
l'art romain, un réalisme plus individuel 
dans le portrait, de nouveaux éléments d'il- 
lusionisme et d'impressionnisme, etun nou- 
veau procédé, celui de la narration conti- 
nue, dans le bas-relief historique, ne sont 
pas impulables à des artistes remains, 
mais à des Grecs emplcyés parles Romains. 

Le chapitre sur l’Antioche d'Eutychidès 
passe en revue les diverses manières dont 
l'art grec et romain a personnifié les pays 
et les villes, en se servant soit de leur divi- 
nité protectrice, soit de leur héros éponyme 
ou fondateur, en recourant soit à une fi- 
gure allégorique, soit à une Tyché. La plus 
ancienne Fortune de ville qui nous ait été 
conservée par un document plastique est 
celle d’Antioche sur l'Oronte par Eutychi- 
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dès, dont nous possédons une copie au Va- 
tican , ce modèle eut un vif succès et beau- 
coup d'autrescités, non seulement en Syrie, 
mais dans le reste des Ltats des Séleucides, 
furent représentées exactement sous les 
mêmes traits qu'Eutychidès avait prêtés 
à Anlioche : M. Gardner invoque le témoi- 
gnage des monnaies ; il aurait eu aussi 1n- 
térêt à rappeler la fresque du tribun romain 
sacrifiant, récemment découverte à Salihyé 
sur l'Euphrate, où sont reproduites Îles 
deux statues des Tychès de Palmyre et de 
Doura, manifestement inspirées du type 
qu'avait créé Eutychidès (Cumont, Monu- 
ments Prot, XXVI, p. 12). 

Le dernier chapitre du livre n'est plus 
consacré à des œuvres d'art, mais à la fa- 
çon dont une pièce de théâtre était mise 
à la scène chez les Grecs. M. Percy Gard- 
ner insiste sur la différence absolue qui 
sépare les pratiques anciennes en matière 
de théâtre de ce qui a lieu aujourd'hui. 
Étant donné son costume, l'acteur ne jouait 
pas, au sens moderne du mot, mais récitait 
en s’'accompagnant de gestes : la grande af- 
faireétait de se faireentendre et comprendre 
par un auditoire assez étendu. Il convient de 
retenir la thèse traditionnelle qui admet 
l'existence, dès le v° siècle, d'une scène su- 
rélevée ; la restitution du fond de cette 
scène est un sujet délicat. Les Grecs ont 
introduit la perspective dans la décoration 
architecturale des maisons plus tôt que 
dans la peinture de paysage et dès le v° siè- 
cle, Agatharchos, qui était probablement 
l'inventeur de ces pratiques nouvelles, 
peut très bien avoir doté la scène d'Eschyle 
et de Sophocle d'un fond de bois perma- 
nent, peint en perspective, notamment 
avec des piliers, afin de ressembler à une 
construction de pierre, temple ou palais. 
Au 1v* et au 11° siècle, dans la plupart des 
théâtres du monde grec, la pierre remplaça 
le bois, mais graduellement, et pendant 
longtemps la peinture fut encore largement 
employée. La machinerie était très simple: 
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des prismes à trois côtés, montés sur un 
pivot, placés près desdeux portes latérales 
de la scène et portant sur chaque face un 
motif différent, tournaient pour indiquer 
aux spectateurs les changements de lieu : 
ce procédé tout conventionnel avait cepen- 
dant une réelle utilité. 

On voit combien est varié et riche le 
contenu du volume de M. Percy Gardner : 
s'il est plus spécialement écrit à l'usage des 
étudiants anglais, il n'est pas douteux que 
tous peuvent trouver profit aux idées qui 
y sont soulevées et aux solutions qui y sont 
exposées. Les connaissances de l'auteur, 
son expérience archéologique, la prudence 
et la finesse de ses jugements rendent ses 
opinions précieuses et on ne peut que ga- 
gner à entretenir un contact prolongé avec 
lui. 

A. Merux. 


M. Rosrovrzerr. T'he social and economic 
History of the Roman Empire. Un vol. 
in-8°, xvi-695 p., 60 pl. Oxford, Cla- 
rendon Press, 1926. 

Le nouveau volume que M. Rostovtzeff 
vient de nous donner se recommande éga- 
lement par les vues d'ensemble qui en con- 
stituent la structure et par l'abondance, la 
précision, souvent l'ingéniosité d'interpré- 
tation des faits qui les justifient. Après 
tant d'études de détail, il restait à écrire 
un traité général d'histoire sociale et éco- 
nomique de l'Empire romain, en relation 
avec le développement constitutionnel et 
administratif de l'État. Nous le possédons 
maintenant, ainsi qu'on le verra par la 
suite. Voici comment l’auteur voit Îles 
choses. 

Une alliance entre la bourgeoisie ita- 
lienne et le prolétariat, menée par des poli- 
ticiens ambitieux et des chefs militaires, 
avait eu pour résultat, à la fin de la période 
républicaine, la chute des deux ordres 
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privilégiés de la vieille Rome, l’ordre séna- 
torial et l'ordre équestre. 

L'œuvre d'Auguste fut, non de restaurer 
ce qui avait été abattu, mais de consolider 
l'æuvre des guerres civiles et d'accorder 
le présent avec ce qui restait du passé ; il 
n'était, d'ailleurs, nullement question dans 
les préoccupations du prince de politique 
économique ; il laissait faire. L'Italie res- 
tait, ce qu'elle était depuis longtemps, le 
grand centre du commerce et de l'indus- 
trie en Occident. Les successeurs d' Auguste 
n'agirent point autrement; mais comme 
l'ancienne aristocratie, dépossédée de sa 
traditionnelle puissance, ne se résignait 
point à son sort, il leur fallut entreprendre 
contre elle une lutte violente qui aboutit 
aux mesures les plus cruelles; c'est à ce 
prix qu'ils parvinrent à mater son opposi- 
tion. Peu à peu donc, elle tendit à dispa- 
raître, remplacée par la noblesse munici- 
pale d'Italie et par les favoris de l'empe- 
reur. En même temps l'ordre équestre gran- 
dissait et une bourgeoisie provinciale se 
créait. 

La venue au pouvoir des Flaviens con- 
sacra cette nouvelle révolution. Désormais 
la bourgeoisie des provinces constilua ce 
que M. Rostovtzelf appelle la charperte 
osseuse économique de l'État romain, l'élé- 
ment nourricier de l'administration impé- 
riale par l'intermédiaire du sénat renouve- 
lé. Le résultat de cette transformation fut 
la monarchie constitutionnelle des Anto- 
nias, durant laquelle les provinces prirent 
une importance considérable et atteignirent 
une extrême prospérité : c'est l'époque où, 
dans toutes les parties du monde, de pe- 
tites villes se fondént ou se développent 
avec la préoccupation de rechercher, à 
l'émulation de la capitale, le luxe et le con- 
fort. Que le commerce et l'industrie aient 
alors pris un grand essor el l'industrie une 
puissante vitalité, c'est ce qui se comprend 
aisément. L'Etat n'intervenait, au reste, 
nullement encore à cet égard; comme par 
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le passé, il laissait faire el encourageait. 

De cette prospérité industrielle et com- 
merciale du n° siècle, époque pour laquelle 
les renseignements abondent, il est longue- 
ment question dans les chapitres v, viet vu 
du livre (375 pages). Le chapitre v est in- 
titulé : The cities : commerce and industry. 
Il y est tracé un tableau du monde romain, 
aussi bien en Orient qu'en Occident, de la 
richesse que le commerce avait introduite 
partout, des relations existant entre les 
différentes parties de l'Empire, alimentées 
par des industries locales importantes, qui 
se multipliaient chaque jour. Par malheur, 
ajoute M. Rostovtzeiff, une telle floraison 
et le bonheur qui en résultait, n'existaient 
que pour une pelite minorité de la popu- 
lation ; la masse vivait dans la médiocrité 
ou mème dans une extrême pauvreté : l'as- 
pect extérieur des cités, tel qu'il nous appa- 
rait dans les documents dont nous dispo- 
sons, est un trompe-l'œil. Le chapitre vi 
(The city and the country in Italy and 
in the European provinces of Rome) est 
consacré à exposer dans le détail la vie 
commerciale et productrice des différentes 
provinces européennes de Rome : Italie, 
où les paysans ne sont plus, comme jadis, 
propriétaires de la terre, mais tenanciers de 
grands seigneurs ; Sicile, où la production 
est toujours prospère, le nombre des cités 
romaines demeurant encore restreint; Es- 
pagne, riche de son huile et de ses mines; 
Germanie, divisée en deux par le Rhin, la 
rive gauche éfant couverte de villes et de 
villages, la rive droite demeurant rurale 
avec ses fermes et ses villas, etc. L'étude 
continue au chapitre vu, mais cette fois 
pour les provinces asialiques et africaines; 
même abondance de documentation litté- 
raire, épigraphique, archéologique, papy- 
rologique. Ft, pour nous permettre de con- 
trôler ses assertions, l'auteur a accumulé à 
la fin du volume 130 pages de notes, en 
texte serré; il y donne toutes ses références 
bibliographiques et discute souvent assez 
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longuement la valeur des témoignages sur 
lesquels il s'appuie ; bien plus, dans le cours 
même du livre, il a inséré en belles pages, 
de nombreuses reproductions de statues, 
bas-reliefs, mosaïques, vues ou plans de 
ruines, objets divers, accompagnées cha- 
cune d'explications techniques, qui les 
éclairent et en indiquent la portée docu- 
menlaire. 

Cependant la politique impériale qui 
avail son point d'appui sur la bourgeoisie 
municipale n'était pas sans danger, comme 
la suite des événements le montra. D'une 
part, vers la fin du n° siècle, le Sénat, com- 
posé précisément des plus élevés de ces 
bourgeois, cessa de marcher d'accord avec 
le prince. De l'autre, la classe moyenne 
qui peuplait les cités provinciales n'était 
pas assez forte pour supporter à elle seule 
l'édifice de l'Etat ; mais, comme elle repo- 
sait sur le travail des classes inférieures et 
vivait de l'effort du prolétariat, elle ne 
voulait, pas plus que l'aristocratie impé- 
riale, ouvrir ses rangs aux Aumiliores, qui 
eux aspiraient à voir améliorer leur sort, 
D'où à Rome une lutte entre le sénat et 
l'empereur, dans les provinces, une lutte 
entre les villes et les campagnes. Alors, 
pour sauver la situation, les empereurs dé- 
bordés se décidèrent à recourir à la vieille 
pratique du passé, l'emploi de la force. 
L'armée devient la maitresse de l'Empire, 
avec elle et par elle les couches inférieures 
de la société, lout particulièrement les 
paysans. À Ja fin du 1° siècle, le sénat 
n'est plus formé que d'officiers élevés par 
la fortune depuis les grades de l'armée les 
plus modestes jusqu'aux plus élevés. Ainsi 
se constitue une nouvelle aristocratie. La 
bourgeoisie cesse d'être la pépinière admi- 
nistrative de l'État et la classe dirigeante. 
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Elle avait supplanté, au début de notre ère, 
l'antique arislocratie républicaine; elle 
succombait à son tour. Joint à cela que les 
dangers extérieurs reparaissaient avec la 
pression que les voisins exerçaient sur 
toutes les frontières. Les conséquences 
d'un tel état de choses furent ce qu'elles 
devaient être : la valeur de la monnaie 
diminua et le prix des denrées de première 
nécessité s'accrut; l'activité des affaires 
se ralentit et la productivité s'affaiblit : de 
plus en plus de vastes porlions de terrains 
restèrent incultes: on cessa d'entretenir 
les ouvrages de drainage et d'irrigation; 
dans les villes l'industrie languissait. 
L'Etat essaya de réagir par la violence, en 
faisant appel au système désastreux que 
nous appelons l” « étatisme », avec ses rui- 
neuses conséquences. 

Rien n'arrêta l'appauvrissement graduel 
de l'Empire. 

« La révolution sociale du im siècle qui 
détruisit les fondations de la vie écono- 
mique, sociale et intellectuelle de l’ancien 
monde ne pouvait pas produire un résul- 
tat positif. Sur les ruines d'un étal pros- 
père et bien organisé, basé sur la civilisa- 
tion de l’ancien âge classique, et sur le 
gouvernement indépendant des villes, se 
construisit un état qui élait basé sur l'igno- 
rance générale, la compuision et la vio- 
lence, sur l'esclavage et la servilité, sur la 
corruption et la malhonnêteté. » 

Cette analyse succincte donnera au lec- 
teur une idée du livre magistral de 
M. Rostovtself. Aucun ouvrage général 
plus nourri, plus attachant, plus solide, 
plus original ne nous avait été donné sur 
l'Empire romain depuis le 5° volume de 
l'Histoire romaine de Mommsen. 

R. Cacxar. 
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COMMUNICATIONS. 


27 août. M. Salomon Reinach fait une 
communication surles fouilles qui sont pour- 
suivies à Glozel près de Vichy par MM. 
Morlet et Fradin el auxquelles ila assisté. 
Ces fouilles ont mis au jour des galets por- 
lant des figures d'animaux qui, malgré leur 
médiocrité artistique, se rattachent évi- 
demment aux gravures et aux peintures 
réalistes du bel âge du renne. On a égale- 
ment découvert des tabletles couvertes 
d'une écriture déjà ben constituée et régu- 
lière, dont certains signes sont nouveaux, 
tandis que d'autres rappellent d’une ma- 
nière surprenante les alphabets phénicien, 
grec, archaïque et italique. 

— M. René Dussaud annonce qu'il a 
reçu avis de la découverte faite à Saq- 
qara en Égypte, par MM. Firth et Qui- 
bell, de deux momies de cheval. Ce sont 
les premières momies d'équidés signalées 
jusqu'ici, et l'on suppose qu'il s'agit des 
chevaux qui, par leur rapidilé, sauvèrent 
la vie à Ramsès If, poursuivi par les 
Hittites. 

— M. Antoine Thomas commente un 
vers de la poétesse Euchérie (v° ou 
vi‘ siècle de notre ère), dont l’Anthologie 
nous a conservé une plaisante épigramme 
qu'on pourrait intituler Les mariages mal 
assortis. Dans ce vers, figure un nom d'ani- 
mal inconnu dans les textes latins antiques, 
sous la forme de crassanlus, animal dont 
l'hymen avec la dorade serait une union 
indésirable. Les lexicographes et commen- 
tateurs hésitent, pour le sens, entre cra- 
paud, lézard et grenouille. M. Thomas 
indique un texte nouveau où l'association 
de crassantus à rana montre clairement 
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que crassantus n'est pas la grenouille. 
D'autre part, le sens de crapaud est assuré 
par l'existence en ancien provençal du 
mot craissan ou graissan, qui est employé 
pour traduire le mot français bolerel (cra- 
paud), dans un T'railé des Vices et Vertus 
déjà cité par Raynouard. 

3 septembre. M. Camille Jullian a adres- 
sé à M. le Président une lettre à propos 
des fouilles de Glozel. 

Il croit que les objets trouvés à Glozel 
proviennent tous d'une officina feralis, 
d'un logis de sorcière, attenant à quelque 
sanctuaire rural, de source ou de forêt. Il 
n'importe qu'il y ait parmi ces objets des 
fragments d'instruments en silex ou des 
têtes de hache en pierre polie : c'était une 
chose banale, dans ces sanctuaires, de 
recueillir tous les objets que nous appelons 
préhistoriques. Le sanctuaire d'où pro- 
viennent les objels de Glozel serait de 
l'époque des empereurs romains Anto- 
nins ou Sévères. Les figurines où l'on croit 
voir des idoles sont de ces poupées d'en- 
voitement si communes chez les sorciers. 
Quant aux briques à inscriptions, ce sont 
de ces tablettes où l'on inscrivait les for- 
mules magiques, d'incantalion, d'envoû-. 
tement, de recettes, etc. Les formules ins- 
crites sur les briques dites de Glozel sont 
gravées en cursive latine, soit par lettres 
isolées, soit par leltres liées. 

De toute manière, il faut, d'après M. 
Jullian, exclure absolument l'époque néoli- 
thique ou préhistorique. 

— M. Gustave Fougères annonce qu'il a 
recu de M. Pierre Roussel, directeur de 
l'École française d'Athènes, une lettre sur 
les récentes fouilles de Thasos, où M. Bon 
vient de découvrir un nouveau bas-relief 


5:30) ACADEMIE DES 


INSCRIPTIONS 


ET BELLES LETTRES 


d'une porte de ls ville. représentant une Pe.irot visit de tr.over qu'us vxabuiaire 


décuse sur un char à deux chevsux. cn- 
duit par Hermés. 


- M. Cagnat lit une note de M. Lizp . 


sur des découvertes faites récemment à 
Saint-Bertrand de Comminge-. 1 + avait 
là un temple élevé dans une grande cour 
macrée entourée de murs. 1z seuil de la 
porte d'entrée de l'enceinte est encore en 
place. En avant du temple, et devant l'es- 
calier, on a retrouvé l'emplacement de l'au- 
tel antique. Derrière le monument. dans 
une cachelle, ont été recueillis des restes 
de statues brisées. 

— M. Cagnat lit également une note en- 
voyée par M. Adrien Blanchet. sur une 
monnaie de Livie mentionnée par Ovide. 

10 septembre. M. Cagnat communique 
une note de M. Adrien Blanchet sur deux 
Missoria décrits dans les /nrentaires de 
Jean duc de Berry et décorés d'une figure 
composée d'un cheval ailé monté par un 
homme et d'un lion. Cette figure représente 
vraisemblablement le combat de Belléro- 
phon contre la Chimère. 

— M. Salomon Reinach présente de nou- 
veaux objets trouvés à Glozel et insiste sur 
l'authenticité de tousles documents rencon- 
trés dans les fouilles. Il cite à l'appui de 
son affirmation trois documents analogues 
découverts en 1894 par des moines portu- 
gais dans un dolmen de la province Tras os 
Montes. 

— M. Pelliot fait une communication 
sur l'inscription nestorienne syro-chinoise 
érigée en 781, retrouvée en 1623 ou 1625, 
et où est mentionné un évêque de Khum- 
dan et Sarag. On a depuis longtemps re- 
connu, par l'accord de textes grecs, de 
Théophylacte entre autres, et de relations 
de vovageurs arabes du neuvième siècle, 
que Khumdan était alors le nom donné 
ra- les étrangers à tout ou partie de la 
“:7-tale occidentale des Tang, c'est-à-dire 
S.- sanfou. Mais on n'avait pas encore abou- 
t: : jure identification claire de Sarax, M. 
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sanscrit-Chinois rend par Ssrazsa le nom 


: de Lo-Y ax. capitaie crestale da Tao. Il 


n'est pas d'uteux que le sanscnt Saraga 
-oit le Sarag du svrnaque. C'est donc L: 
Yang qui est Saraï. 

17 septembre. M. Gustave Fousères 
communique une lettre de M. Pierre 
Roussel signalant que les fouilles faites par 
la mission suédoise dirigée par M. Abel 
Persson à Midea Argolide apportent de 
nouvelles preuves de la richesse de la civi- 
lisation achéenne. 

— M. Rostovtzeff fait une communica- 
üon sur quelques monuments de l'Italie 
méridionale. 

— M. René Dussaud passe en revue les 
résultats obtenus par les fouilles poursui- 
vies depuis l'institution du mandat fran- 
çais en Syrie: il montre combien ils sont 
importants, au point de vue tant historique 
qu'archéologique. Nous possédons aujour- 
d'hui des témoins de la civilisation phéni- 
cienne qui remontent à près de 3.000 
ans avant notre ère. Le développement at- 
teint par cette civilisation dès le deuxième 
millénaire, nous explique la place excep- 
tionnelle qu'elle a tenue au début du pre- 
mier millénaire et que des autorilés aussi 
étrangères l'une à l’autre qu'Homère el 
Ezéchiel s'accordent à lui donner. 

24 septembre. M. O. Tafrali commu- 
nique à l'Académie les résultats de ses 
fouilles dans plusieurs fumuli de l’ancienne 
cité dorienne de Kallatis (Mangalia), sur 
les bords de la mer Noire. Il y a découvert 
de curieuses sculptures représentant des 
têtes d'animaux et d'hommes, dont un 
Sarmate et un Scythe, ainsi que des guer- 
riers et des armes. 

{+ octobre. M. Franz Cumont signale, 
parmi les antiquités que M. de Mecquenem 
a rapportées au Louvre des fouilles de 
Sure, deux anses d'amphores portant cha- 
cune une eslampille grecque. Ces cachets 
donnent les uoms de deux marchands de 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


Rhodes bien connus, Aristeidas et Philai- 
nios, et celui du mois rhodien Atramitios. 
Ces amphores ont probablement servi à 
transporter du vin grec jusqu'en Susiane. 
Les négociants syriens importaient du vin 
en Perse, des tissus précieux et de la soie. 

— M. Dussaud donne lecture d'un rap- 
port du P. Poidebard sur les anciennes 
routes en haute Djezireh (Mésopotamie). 
Les reconnaissances qu'il a faites principa- 
lement en avion ont permis au P. Poide- 
bard de relever des fell, vestiges des vil- 
lages encore florissants au moyen âge, et 
dont les habitants cultivaient le coton. 

— M. Salomon Reinach analyse une 
lettre de M. le comte Begouen décrivant 
deux œuvres d'art aurignaciennes, qui ont 
été récemment découvertes en Moravie 
et en Autriche. 

8 octobre. M. Salomon Reinach commu- 
nique une lettre de M. le comte Begouen 
annonçant la découverte d’une nouvelle 
galerie faite dans la grotte de Montespan 
(Haute-Garonne) par MM. Félix Trombe 
et G. Dubuc. Au fond de cette galerie les 
explorateurs ont relevé des dessins sur pa- 
rois où M. Begouen reconnait non pas des 
animaux isolés et juxtaposés par le hasard 


comme dans les autres grottes, mais une 


véritable scène de chasse : animaux traqués 
el poussés dans des palissades pour tomber 
dans la fosse qui sert de piège. 

— M. Gustave Fougères communique, 
de la part de M. Roussel, directeur de 
l'École française d'Athènes. une note de 
M. Joly, membre de cette École, relative 
à la découverte, faite par lui, dans la 
cour de Mallia (Crète), d'un type très 
remarquable de kernos, à la fois table à 
offrandes et à libations. C'est une plaque 
ronde, en pierre dure, üe 0 m. 80 de 
diamètre, creusée en son centre d’une ca- 
vité conique large de 0 m. 11 et d'une bor- 
dure de 34 cavités plus petites. Unique en 
son genre par ses dimensions et sa ma- 
lière, ce monument se distingue des hernot 
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portatifs en terre cuite ou en métal jusqu'ici 
découverts en Crète et à Milo. Il faisait par- 
tie du sanctuaire domestique du palais et 
servait à recevoir les prémices liquides et 
solides offertes aux divinités de la terre et 
de la végétation. 

— M. Virolleaud expose les principaux 
résultats acquis par le Service des Antiqui- 
tés de Syrie et du Liban en 1925-1926. 

A Byblos, on a mis au jour toute une 
collection de figurines de bronze, repré- 
sentant pour la plupart des soldats armés 
d'un poignard ou d’une pique. Ces docu- 
ments apparliennent à l'époque de la dou- 
zième dynastie égyptienne. 

Les nécropoles archaïques de la Phénicie 
du Sud ont produit, outre plusieurs cen- 
taines de vases, une inscription phénicienne 
gravée sur une flèche de bronze. Ce texte, 
qui est l'un des plus anciens spécimens 
connus de l'écriture alphabétique, paraît 
dater du dixième siècle avant J.-C. 

A Amrit (Marathus), on a découvert 
quatre cents fragments de statuettes du 
sixième siècle, représentant des hommes 
et des dieux, en particulier Melkart-Hé- 
raklès, qui est figuré le bras droit levé, les 
épaules couvertes d'une peau de lion. 

M. Virolleaud présente en outre à l'Aca- 
démie les photographies de vingt bas-reliefs 
en basalte, qui ont été trouvés jadis par le 
baron Oppenheim à Tell-Helef, surle Haut- 
Khabour. Ces sculptures, qui sont encore 
inédites, proviennent d’une résidence con- 
struite, vers le treizième siècle avant J.-C., 
par le roi Kapara, à l'imitation des palais 
hittites de Karkémish et de Zendjirli. 

15 octobre. M. Huart lit un mémoire 
sur l'histoire des Kurdes depuis la con- 
quête musulmane. Il a groupé les rensei- 
gnements épars dans la chronique de l'his- 
torien arabe Ibn-el-Athir, qui était né dans 
une petite ville située au bord du Tigre, au 
pied même des montagnes habitées par les 
Kurdes. 

— M. Loth fait une communication sur 
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Les sdoles néolithiques sans bouche, dont 
sa connait des représentations depuis l'A- 
se Mineure jusqu'aux Iles Britanniques, en 
passant par l'Ibérie et la Gaule. Sur le 
masque des idoles n'apparait aucune es- 
quisse de bouche, tandis que les arcades 
sourcilières, les veux, le nez, les seins y 
sont figurés. Par là on semble avoir voulu 
indiquer que les défunts étaient considérés 
comme entrés dans le grand silence. Cette 
svnonvmie, en quelque sorte, du silence et 
de la mort apparait clairement dans le lan- 
gage des Latins, dans celui des [rlandais 
et dans celui des Gallois. 


ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 


NÉCROLOGIE. 


M. Édouard Naviize, associé étranger 
de l'Académie depuis 1908, est décédé le 
16 octobre 1926. M. Naville donna au 
Journal des Savants trois importantes 
études, dont nous rappelons ici les titres : 

La méthode comparative dans l'histoire 
des religions, 1913, p. 145 et 215 ; L'E- 
gyptologie française pendant un srècle 
1822-1922, 1922, p. 193 et p. 241 ; 1923, 
p. 5; Les fouilles ilaliennes en Égypte, 
1926, p. 197. 


——— 
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SES ORIGINES, SON DÉVELOPPEMENT JUSQU'A L'ACQUISITION 
DE LA SEIGNEURIE DES VICOMTES 


PREMIER ARTICLE. 


V.-L. Bourrizzy. Essai sur l'histoire politique de la commune de Mar- 
seille, des origines à la victoire de Charles d'Anjou (1264). Un vol. in-8. 
Aix-en-Provence, A. Dragon, 1925. Raoul Busquer et V.-L. Bourricy. 
La Provence au moyen âge (extrait de Bouches-du-Rhône, Encyclopédie 
départementale). Un vol. in-4°. Paris, Édouard C hampion, 1924. 


Depuis une vinglaine d'années, des études importantes ont été publiées 
sur les communes provençales ; on est en droit d'espérer qu'il est possible 
de se rendre un compte exact de leur nalure et de leur évolution. 
M. V.-L. Bourrilly a présenté dans le chapitre xvi de La Provence au 
moyen âge, donnée en collaboration avec M. Raoul Busquet, un résumé 
assez complet, malgré sa concision, de leur histoire. 

Sur celle de Marseille, en particulier, sans compter des articles de revue, 
ont paru deux ouvrages spéciaux, l’un de Félix Portal, La République 
marseillaise du XIIT siècle (1200-1963), l’autre, beaucoup plus récent, 
du même M. Bourrilly, Essai sur l'histoire politique de la commune de 
Marseille des origines ä la victoire de Charles d'Anjou (1964) ?. D'une 


1. Marseille, P. Ruat, 1907, in-8° de 463 pages. 

2. Le texte de viri-212 pages a formé le fasc. 1-4 du t. XII des Annales de la Faculté des 
lettres d'Air (années 1919-1920) ; les pièces justificatives et la table de 308 pages ont consti- 
tué le fasc. 2-+ du t. XIIT des mêmes Annales (années 1921-1922". 
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valeur inégale (le premier, gâté par des préoccupations politiques, a été 
écrit par un historien occasionnel), ils offrent l’un et l’autre une belle col- 
lection de documents. Ceux-ci, combinés avec ceux du Cartulaire de 
l'abbaye de Saint- Victor !, d’une édition déjà un peu ancienne mais tou- 
jours précieuse, avec le volume de la Gallia christiana novissima, que les 
regrettés chanoines Albanès et Ul. Chevalier ont consacré à l’évêché de 
Marseille ? ; avec le Recueil des actes des comtes de Provence appartenant 
à la maison de Barcelone. Alphonse II et Raimond Bérenger V (1196- 
1245), offert par M. Fernand Benoît ÿ, enfin avec celui des Actes concer- 
nant les vicomtes de Marseille et leurs descendants, publiés par MM. H. de 
Gérin-Ricard et Émile Isnard !, permettent, mieux qu'il ne fut possible 
jusqu'ici, d'avoir une idée nette des circonslances et des événements qui 
déterminèrent l'union des habitants de Marseille (nous ne dirons pas 
encore des vitoyens) en une association jurée, favorisèrent leur action, 
leur procurèrent les droits de juridiction et de seigneurie ‘essentiels à 
toute commune. 


Certes, l’histoire de la ville antérieurement au xr° siècle est extrême- 
ment difficile à écrire. On ne commence à posséder de véritables séries de 
chartes qu'après la reconslitution de l'abbaye de Saint-Victor en 965 ; sur 
l'église même de Marseille, ce n'est guère qu’à partir du xne siècle. A cette 
époque, l’abbaye, qui s’élait grandement développée, occupait un empla- 
cement dominant le vieux port au sud ; la ville s'élevait en face, de l’autre 
côté du port ; elle s'était étendue sur les collines, s'était enrichie de fau- 
bourgs, s élait entourée de nouveaux remparts; la cathédrale, la Major, 
était tout à fait au nord, tournée vers ce qu’on appelait le port de Porte- 
Galle sur l'emplacement de la Joliette actuelle. Marseille était divisée en 
deux parties : la ville basse, longeant le vieux port, était appelée vicomtale ; 
la ville haute était dite épiscopale ou des Tours; elle se sectionna elle- 
même, dans la seconde moitié du xu' siècle, en ville del évêque et ville de 
la prévôté ou du chapitre *. 


1. Publié par Guérard, Paris, C. Lahure, 1857, 2 vol. in-4e (Coll. des Documents inédits sur 
l'histoire de France). 

2. Valence, impr. Valentinoise, 1899, in-4° de x11 pages et 956 col. 

3. Monaco, impr. de Monaco; Paris, A. Picard, 1925, 2 vol. in-8o de cezxxt et 496 pages (Coll. 
de textes pour servir à l'histoire de Provence). 

&. Monaco, archives du Palais ; A. Picard, 1926, in-8° de Lxx-331 pages (mème Coll.). 

5. Bourrilly, Essai, p. 15 à 24. 
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La séparation des villes vicomtale et épiscopale avait dû se produire, 
selon M. Bourrilly ! vers le milieu du xi*° siècle, antérieurement à 1073. 
Auparavant, elles étaient unies sous la domination des vicomtes, avec des 
enclaves pour la juridiction des évêques. Nous n'avons pas à discuter ici 
l'origine des vicomies : le plus ancien connu, Arlulfe [*, l’est depuis 
949 ?; mais ce fut seulement l’année suivante que le roi de Bourgogne 
Conrad le Pacifique lui concéda le domaine de Trets qui resta héréditaire 
dans sa famille 3. D'après M. de Manteyer , 1l est probable que sa dota- 
tion avait été composée de tout le « comté » ou mense comtale de Mar- 
seille. Il se trouva d’autant plus puissant qu'il avait placé un de ses fils, 
Honorat *, sur le siège épiscopal de la même cité. Honorat, mort, eut pour 
successeur son neveu, Pons [*, fils du vicomte Guillaume I (977-1008) ; 
puis Pons IT, fils du vicomte Guillaume IT. Ainsi, jusqu’en 1073, date du 
décès de ce dernier prélat, les vicomtes furent, par eux-mêmes ou par 
leurs neveux, les maîtres du temporel et du spirituel. En cette année 
1073, Garsinde, sœur de Pons IH, était encore abbesse de Saint-Sauveur de 
Marseille, et Aicard, fils du vicomte Geoffroi I”, occupait le siège archi- 
épiscopal d'Arles. 

Si les vicomtes avaient, dans les premiers temps. abusé de leur force, 
ils n'avaient pas tardé à aider leurs fils et frères à reconstituer le domaine 
de l’église de Marseille, à restaurer l'abbaye de Saint-Victor. Ils le firent 
par des reslitulions ou des donations. Dès 1005, l'évêque Pons l* pou- 
vait, avec l'agrément de ses frères Guillaume IT et Foulques, déclarer le 
monastère libre de gérer sa mense, indépendamment de toute autorité autre 
que de celle de l'abbé 5. Il ne s'en désintéressait pourtant pas, pas plus 
que les vicomtes. Grâce en parlie à leur faveur, Saint-Vicitor connut une 
période de splendeur, jusqu’à ce que l'excès des richesses, dès le second 
quart du x siècle, excität les convoitises de ses anciens protecteurs ‘. 

Il est impossible de suivre de la même façon l’action des vicomtes et 
des évêques de leur famille au profit de l'église même de Marseille. On 
augure facilement qu'elle fut assez féconde pour que, aussitôt après la 


1. Essai, p. 16. 

2. Actes concernant les vicomtes de Marseille, n° 1. 

3. Idem, n° 2. — Cet acte serait de 951 d'après M. René Poupardin, Le royaume de Bour- 
gogne, p. 293. 

4. La Provence du premier àu XIIe siècle, p. 341. 

5. Conau dès le 7 octobre 948 : Albanès et Chevalier, Gallia... Marseille, n° 65. 

6. Actes, n° 27. 

7. Bourrilly, Essai, p.11. 
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mo de Pons IT ‘16 février 1073), le chapitre s'estimât suffisamment fort 
pour choisir le nouvel évêque en dehors de la maison vicomtale. Tout cela 
est mal connu, les chartes de l'église de la Major et de l'évêché ayant dis- 
paru à tel point que le premier document marseillais sur le nouveau prélat 
Kaimond I", dit de Vita Eterna, est seulement du 22 octobre 10931. 
Peut-étre les vicomtes avaient-ils manifesté leur mauvaise humeur et 
inauvuré dès 1073 leur politique hostile à l'église ; l'on serait alors tenté de 
fixer la date de séparation des deux villes au moment d’un traité qui aurait 
mis fin aux premières difficultés. Il est plus vraisemblable, cependant, 
qu on avait procédé à cette opération plus pacifiquement sous le pontificat 
de Pons IT; du moins on le suppose d’après le texte d'une donation con- 
sentie aux religieuses de Saint-Sauveur par cet évêque, le 7 janvier 10373, 
de la paroisse des Accoules, sise in vicecomilali parte *. 

Malgré leurs restitutions et la limitation de leurs droits seigneuriaux à 
Marseille, les vicomtes, possesseurs au dehors de nombreux châteaux, 
étaient restés à la fin du xi° siècle de puissants personnages, alors que, 
presque partout ailleurs, à Nice, à Sisteron, à Avignon, etc., leurs sem- 
blables se voyaient déchoir. Mais s'ils avaient profité de l’affaiblissement 
de l'autorité indivise des comtes de Provence, ils étaient eux aussi soumis 
à la même indivision ; la vicomté n’était pas uniquement transmissible à 
l'aîné des enfants mâles. Après Guillaume I‘, elle était passée à ses fils 
Guillaume IT et Foulques. Ce dernier étant mort sans postérité, quatre des 
fils de Guillaume II furent vicomtes : Guillaume III, Geoffroi, Aicard et 
Pierre dit Saumade. La descendance de Guillaume III, d’Aicard et de 
Pierre ne semble pas avoir eu de part à la vicomté ; Hugues Geoffroi I* et 
Pons de Peynier en eurent chacun la moitié après le décès de leur père 
Geoffroi (fin du xi° siècle). L'héritage du premier passa (avant 14128) à un 
seul de ses fils Raimond Geoffroi I (décédé °avant 1156), puis à ses 
petits-fils Hugues Geoffroi et Raimond Geoffroi II, coseigneurs de Trets, 
que nous retrouverons plus tard. D’autre côté, Pons de Peynier transmit 
sa moitié à trois de ses fils, Geoffroi, Bertrand et Hugues Geoffroi II. Des 
quatre fils de ce dernier, mort en 1166, deux, Guillaume le Gros et Rai- 
mond Geoffroi dit Barral, recueillirent d'abord tous les droits de cette 
branche de la famille vicomtale, pendant qu’un troisième, Geoffroi, entrait 
dans les ordres pour devenir plus tard (1184) évêque de Béziers ; le qua- 


4. Albanès et Chevalier, Gallia... Marseille, n° 133. 
2. Actes, n° 196. 
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trième, Roncelin, revétait l’habit de bénédictin au monastère de Saint- 
Victor. 

Leur vicomté comprenait sans doute des immeubles dans la ville même, 
mais surtout des droits incorporels. D'abord les droits de souveraineté et 
de suzeraineté, les premiers ayant pour corollaire les revenus de justice, 
les amendes pour infraction des règlements et ordonnances, les redevances 
pour albergue et chevauchées ; les seconds, les cens, lods et trézains sur 
les immeubles. Le principal de leurs revenus consistait dans ceux qu'ils 
retiraient de l'exploitation du port, droits perçus sur les navires, surtout ceux 
des étrangers, sur les marchandises importées où exportées (leydes ou 
tonlieux), droit de vingl-cinquième sur les blés. A cela s'ajoutait une 
série de redevances commerciales, droits de mesurage, de pesage, de 
marché, produit de la vente du sel, etc. Comme le commerce de Mar- 
seille avait pris une très forte extension, ces revenus étaient devenus extré- 
mement importants. On n'en connaît pas exactement le chiffre pour le 
xir° siècle; les engagements ou les aliénations partiels qui en furent con- 
sentis plus tard, le furent moyennant les grosses sommes marquées ci- 
après. 

Soumis soit aux vicomtes. soit à l'évêque, les habitants de Marseille, 
répartis dans les deux villes, ne songeaient tout d'abord, semble-t-il, qu'à 
faire prospérer leur négoce et s'enrichir. Ils ne participaient aucunement à 
l'administration, ne possédaient aucun droit de juridiction, n'avaient 
nulle part aux revenus seigneuriaux. Si les documents du xr° siècle 
n'étaient pas si clairsemés, peut-être constaterait-on qu'ils ne se désintéres- 
saient pas plus de la vie publique que ne le faisaient par exemple leurs 
voisins d'Arles !. Comme on ne possède que des textes relatifs à des éta- 
blissements religieux, on voit le peuple marseillais intervenir avec le 
clergé, en 1005, pour réclamer à l'évêque l'indépendance de Saint-Victor *. 
Plus tard, une assemblée de clercs et de laïques assistait à la confirmation 
par l’évêque de l'abbé élu par les moines du même monastère et approuvait 
ce choix par ses acclamations *. Sans aucun doute, les clercs et laïques 
jouaient un rôle analogue lors de la nomination des évêques. S'il fal- 
lait attacher quelque autorité à la charte des privilèges concédés à Saint- 
Victor, lors de la prétendue consécration de son église par le pape 
Benoît IX (15 octobre 1040), on relèverait aussi la présence de milliers de 


1. Diplôme du roi Rodolphe, sans date (1018-1032) : Cartulaire de Saint- Victor, n° 1061. 


2. Même Cartulaire, n°15: Actes, n° 27. 
3. Élection de l'abbé Durand en 1060 : même Carlulaire, n° 1060. 
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fidèles chrétiens de l’un et l'autre sexe, à côté des clercs et des évêques 
des provinces d'Arles, Vienne, Aix et Ebein 1, 

Ce ne sont là que des manifestations religieuses, à quoi il est impos- 
sible d'attacher ici une réelle importance. Il est plus intéressant de signa- 
ler la présence des milites marseillais aux côtés des vicomtes dans diverses 
circonstances où il s'agissait de trancher des questions litigieuses ; elles 
sont malheureusement trop rares ?. Ajoulons que dans un plaid réuni, le 
42 août 1040, par l'archevêque d'Arles, où étaient venus, avec les comtes 
de Provence et les vicomtes de Marseille, les primates ac vasses, plebei 
quoque ac urbani diversi ordinis de Marseille et d'Arles, le vicomte Guil- 
laume II et sa femme étaient spécialement accompagnés de majores 3. Il 
existe donc à tout le moins quelques indices d'une assistance donnée en 
justice aux vicomtes par leurs sujets chevaliers. C’est conforme au rôle 
qu'on leur a reconnu ailleurs. 

Au-dessous des milites, qui devaient non seulement l'assistance judi- 
ciaire, mais encore le service militaire, était la classe des bourgeois, pro- 
bi homines, burgenses, mercatores. Elle fut particulièrement importante 
à Marseille, par suite du développement du commerce. M. Bourrilly a pu 
déclarer “ que, entre eux et les chevaliers, la différence était fort peu sen- 
sible 5, d'abord parce que les milites paraissent avoir été beaucoup moins 
nombreux, puis parce que les prudhommes s'étaient copieusement enri- 
chis el avaient vu croître leur considération. Plus tard, alors que dans les 
communes d'Arles et d'Avignon, chevaliers et bourgeois se parlageaïent 
le pouvoir selon des règles fixes, à Marseille 1l n'exista aucune distinction 
entre les uns et les autres. 

Ensuite venaient les gens de métiers, les artisans. Leur rôle ne se pré- 
cisera qu’au x siècle, à la faveur des trouhles qui soulevèrent les habi- 
lants contre l'évêque f. 

Malgré le développement de son commerce, malgré la richesse de ses 


1. Albanès et Chevalier, Gallia... Marseille, n° 104; Actes, n° 141. 

2. Cartulaire de Saint-Victor, n° notice des environs de 993 ; n° 437, charte de 1060-1064. 
Cf. F. Kiener, Verfassungsgeschichte der Provence seit der Ostgothenherrschaft bis zur Errich- 
tung der Konsulate, p. 212. 

3. Chantelou, Jlistoire de Montmayeur, éd. du Roure, p. 129, à l'année 1060; Actes, n° 110. 

. P:25: 

. Elle existait cependant et les milites jouèrent encore un rôle assez Port lorsque 
er fut obligé de s'incliner devant les décisions de l’Église en 1241. 

6. Bourrilly, p. 79. Les chefs de métiers intervinrent pour la première fois dans le traité 

conclu avec les Niçois, le 27 août 1218. 
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bourgeois et de ses marchands, la population marseillaise a paru être res- 
tée longtemps sans une représentalion consulaire. La république de Gênes 
avait la siebne dès la fin du xi° siècle et s’administrait librement ; Avi- 
gnon la possédait déjà avant le mois d'octobre 1129, et ses consuls possé- 
daient plein pouvoir administratif, seiyneurie entière, juridiction totale à 
tous les degrés et dans tous les ordres; Arles en comptait dès 1131, Nice 
en 1144 au plus tard, Tarascon vers le milieu du, xn° siècle. Les Marseil- 
lais, toujours sous la dépendance de leurs vicomtes et de leur évêque, 
auraient été en retard sur leurs voisins. Pourtant divers auteurs, même 
parmi les plus récents !, ont prétendu qu'ils avaient un consulat en 
1128 : celte année, le vicomte Raimond Geoffroi, prêtant un serment de 
fidélité à l'évêque Raimond de Soliers pour le château d'Orves, stipulait 
son aide contre tous, ceferum solam consularem potestatem preltermisit *?. 
Mais le dernier historien de la commune marseillaise n'a pas eu de peine 
à démontrer que ce terme de consularis potestas désignait expressément 
les comtes de Provence *. 

On ‘ a invoqué aussi une série de diplômes et privilèges concédés en 
Orient aux Marseillais. M. Bourrilly les a critiqués et les a déclarés tout 
d’abord extrêmement suspects . Il est évident que, tels qu'ils nous sont 
présentés, ils sont parfois conçus en termes bizarres et comprennent des 
phrases à peu près inintelligibles. Il est cependant assez facile de restituer 
presque toujours la bonne leçon, de corriger les fautes du copiste du 
xui siècle. El alors, ils n'inspirent plus autant de méfiance à beaucoup 
près, notamment si on les compare à d'autres chartes émanées des mêmes 
chancelleries. Pour notre comple, sans ouvrir ici une discussion hors de 
propos, nous admettons leur authenticité, mais avec corrections. Or, dans 
ces Lextes apparaît la commune marseillaise, comune Marcelie : essayons 
donc d'en reconnaître le caractère. 


Il 


Le premier est un diplôme de Foulques, roi de Jérusalem, et de sa 
femme Mélisende. Daté du 13 avril 1136, il accorde, en récompense de 


1. Kiener, p. 215; Portal, p. 11. 

2. Actes, n° 224. 

3. Bourrilly, p. 31. 

4. Surtout Portal, p. 12, 16 et suiv. 
5. P.32 à 34. 
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l’aide et des conseils donnés sur terre et sur mer pour la conquête du 
royaume latin, à la commune de Marseille, franchise dans toute l'étendue 
de ce royaume; elle possédera en propriété perpétuelle une rue et une 
église à Saint-Jean d'Acre, à Jérusalem et dans toutes les villes maritimes 
où ce sera nécessaire ; elle jouira également d'une rente de 400 besans 
sarracenois à prendre à Jaffa. En retour, elle devra aider de la personne et 
des biens de ses participants, sur terre et sur mer, tous les rois de Jérusa- 
lem pour ce qui concerne leur royaume !. En résumé, elle DORE son 
alliance contre certains avantages. 

Seize ans plus tard, le 23 septembre 1152, Baudouin III, successeur de 
Foulques, confirma à la commune de Marseille, pour le concours qu'elle 
lui avait procuré en vue de la conquête du royaume de Jérusalem et de 
Tripoli, la propriété d'une église, d’un four et d'une rue dans les mêmes 
villes; tous les Marseillais el toutes les personnes nées sur le Lerritoire de 
Marseille auraient entière liberté d'entrer, de sortir, de vendre et d’ache- 
ter dans les terres soumises au Roi sans payer aucune taxe ou redevance. 
De plus, en récompense du don de 3.000 besans sarracenois accordé par 
la commune pour la défense d'Ascalon et de Jaffa, Baudouin lui concéda son 
domaine de Rama *. 

Ce n'étaient pas seulement les rois qui reconnaissaient ainsi les services 
rendus par les Marseillais, c'étaient aussi d’autres personnages de la Terre 
Sainte. Ainsi, en 1163, l'évêque de Bethléem, ayant emprunté à leur 
commune 4.211 besans sarracenois, lui remit en gage son casal de 
« Romadet » et les maisons de son église à Saint-Jean d'Acre ? 

Au mois d'octobre 1187, Conrad, fils du marquis de Montferrat, vou- 
lant récompenser les défenseurs de Tyr, s’entendit avec des évêques, les 
grands-maîtres des Templiers et des Hospitaliers, prit le consentement des 
chevaliers et bourgeois de Tyr et de toute la commune de cette cité, pour 
accorder aux sept consuls des bourgeois de Saint-Gilles et de Montpellier, 
des citoyens de Nimes, Marseille et Barcelone {, ainsi qu’au vicomte de 
ces nations, consuls el vicomte recevant pour les communes qu'ils repré- 
senlaient, un tribunal, la liberté de circulation et de commerce à Tyr et 
dans la région, sans paiement de droits ; il leur concéda la faculté d’avoir 


1. Bourrilly, Essai, pièce justificative n° I. 

2. Idem, pièce justificative n° If. 

3. Idem, pièce justificative n° III. 

4. La seule différence entre bourgeois et citoyens est dans le fait que les premiers habi- 
taient des villes non épiscopales. 
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à Tyr un vicomte et un consulat pour rendre la justice et administrer 
leur fief; leurs marchands et bourgeois et tous ceux qui se présenteraient 
au nom des communes susdites seraient justiciables de leur tribunal, sauf 
pour les cas réservés à la cour royale. Il leur octroya encore le Palais vert 
et ses dépendances, le casal nommé Maraclea et son territoire, un four; 
il leur garantit franchise d'impôt, sécurité et propriété de leurs biens en 
cas de naufrage sur les côtes du royaume ; il leur permit d'employer leurs 
poids et mesures, etc. !. 

Ce n’est pas tout. Voici d'autres privilèges, dont le texte servira à faire 
mieux comprendre les précédents. Étant au siège de Saint-Jean d’Acre, le 
24 avril 1190, Gui de Lusignan, huitième roi de Jérusalem, et sa femme 
Sibille, considérant leur fidélité et le service que lui avaient rendu au siège 
en question, tant par leurs personnes qu’avec leurs biens, Bertrand Sarde, 
Anselme de Marseille, Étienne Jean, Raimond de Posquières, Hugues 
Fer neveu d’Anselme, Pierre et Be. Aunde, plus onze autres citoyens 
marseillais, leur donna et par eux concéda à tous les Marseillais, universis 
hominibus Marsilie, ainsi qu’à tous ceux qui habitaient ou habiteraient 
dans l’espace d'une lieue autour de Marseille, la liberté d'aller et venir 
et de commercer à Saint-Jean d'Acre et dans toutes les localités du 
royaume, soit avec de grands navires, soit avec des petits lins de rivière, 
par terre et par mer, sans acquitter les impôts qualifiés de dirictura et de 
terciaria, le droit d'ancrage ou tout autre exaction. En cas de défense 
d'exportation des blés, si une dérogation était accordée à un commerçant, 
les Marseillais en profiteraient eux aussi. Ils pourraient, sans payer la fer- 
ciartia, construire, réparer, acquérir des navires en tous lieux. Ils auraient 
un tribunal à Saint-Jean d'Acre, avec un vicomte et des consuls choisis 
parmi les gens de leur pays; un étranger aurait-il procès avec un des leurs, 
il serait tenu de comparaître devant leur vicomte et d'accepter son juge- 
ment, sauf toujours pour les cas réservés à la cour royale. Le vicomte, 
établi là par les Marseillais, aurait à faire serment de fidélité au Roi et 
jurer qu'il déciderait selon la coutume du lieu. Dans le cas où de plus 
grandes faveurs seraient concédées aux gens de Montpellier ou de Saint- 
Gilles, les Marseillais eux aussi en jouiraient aussitôt ?. 

Un dernier diplôme fut octroyé, en actobre 1198 (?), par Amaury, neu- 
vième roi latin de Jérusalem et roi de Chypre, avec l’assentiment de sa 


1. Bourrilly, pièce justificative n° IV. 
2. Idem, n° V. 
SAVANTS. 26 


Google 


434 L.-H. LABANDE 


femme Isabelle, fille du roi Amaury : c'était la confirmation de ce qui 
avait été donné par ses prédécesseurs à la commune de Marseille, notam- 
ment ce qui avait fait l'objet des privilèges des rois Foulques et Amaury ! 
Les Marseillais, persistant dans leur bonne volonté à l'égard des croisés, 
avaient aidé par leurs personnes et leurs biens, notamment par un don de 
2.800 besans sarracenois, à secourir Jaffa et le royaume de Chypre. Ils se 
virent gratifiés de la an hberté de commerce dans ce nouveau royaume 
et des mêmes franchises, plus d'un casal dans l’île ?. 

Un diplôme du roi de Sicile, Frédéric de Hohenstaufen, le futur empe- 
reur, daté de Palerme, mars 1 200. peut être rapproché de tous les précé- 
dents Lui aussi, Frédéric, était reconnaissant des services que les Proven- 
çaux lui avaient rendus; 1l accorda donc pleine et entière sécurité dans 
ses villes et terres à tous les hommes de Marseille, Montpellier, Saint- 
Gilles et Cahors, à tous les riverains de la mer depuis Monaco jusqu'à 
Collioure, à tous les gens habitant entre Montpellier et Cahors; il leur 
donna liberté d'entrer et de sortir par les ports de Messine et de Syracuse, 
d'y faire du commerce moyennant le droit d'un pour cent. Ces mar- 
chands pourraient avoir à Messine et Syracuse des consuls, posséder un 
tribunal de leur nation ; aucun d’eux ne serait appelé en justice, si ce n'est 
devant leurs consuls, sauf pour les cas réservés. Ces magistrats jureraient 
de garder fidélité au Roi, de n'admettre aucun étranger au bénéfice de ce 
privilège. Leur tribunal ne serait à son tour justiciable que de la cour 
royale. Les maîtres du port à Messine et Syracuse viendraient-ils à con- 
tester la nationalité d’une personne réclamant la faveur ici accordée, la 
déclaration des consuls ferait foi. La personne et les biens des naufragés 
seraient respectés el sauvegardés, etc. ?. 

Cette suite de documents a élé 1c1 analy sée peut-être un peu longue- 
ment. Mais ils contiennent tellement de renseignements qu'ils permettent 
des conclusions précieuses. Il est évident que le terme de comune Massi- 
lie s1 fréquemment usité dans ces textes, s'apphquait à tous les habitants 
de Marseille, de la ville épiscopale comme de la vicomtale, clercs ou 
laïques, seigneurs, chevaliers, bourgeois ou gens du peuple. Cette affirma- 
tion est contraire à l'opinion de M. Bourrilly “, mais il est évident que ce 


Le diplôme de ce roi Amaury ne nous est pas parvenu. 

Bourrilly, pièce justificative n° VI. 

Idem, n° VII. Ce diplôme n'a pas été connu de Bühmer-Ficker, Regesta Imperii, t. V. 

P. 32. « Cette concession est faite comuni Marcelie. Faut-il traduire : à la commune de 
Marseille. Nous ne le croyons pas. » 
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mol comune, au xn siècle à Marseille, n'avait pas la signification qu’on 
lui reconnut plus tard lorsqu'il s'appliquait à une instilution arrivée au 
terme de son développement, c’est-à-dire une association jurée de citoyens 
d'une même ville, affranchie, plus ou moins, des devoirs de vassalité et 
revendiquant une autonomie politique complète, constituant une seigneu- 
rie, possédant les droits seigneuriaux perçus autrefois dans la ville et 
administrant la justice. Il est d'autre part certain que tous les habitants 
de Marseille, se trouvant avoir des intérêts communs, s'étaient entendus 
pour les gérer en commun, avaient pris l’habitude de se réunir, de se con- 
certer avant d'agir, de rassembler des fonds pour acquérir des privilèges 
commerciaux, etc. D'ailleurs, remarquons combien longtemps le mot 
comune eut à Marseille le sens restreint que nous lui reconnaissons ici : le 
1 novembre 1212, les vicomtes qui n'avaient: pas encore cédé une partie 
de leurs droits à la confrérie nouvellement érigée, employaient indifférem- 
ment les mots universilas et comune !. Ce terme avait alors exactement 
la même valeur que dans les chartes de privilèges ci-dessus étudiées. 

On a prétendu que ces documents, dont on rabaisse la valeur, « se rap- 
portent à des groupements de marchands, plus ou moins organisés en colo- 
nies avec leurs consuls et leurs juges ». Cependant, ce n'est pas à ces 
seules colonies étrangères qu'ils ont été concédés, c’est bel et bien à l'en- 
semble des Marseillais. Baudouin III accordait ses faveurs non seulement 
à ceux qui avaient établi ou maintenu leur résidence à Marseille, mais 
encore à ceux qui y étaient nés et avaient transporté leur domicile ailleurs. 
Gui de Lusignan les attribuait même aux habitants de la banlieue; il 
s’adressait à de vérilables représentants de la ville, parmi lesquels se 
trouvaient des personnages qui furent viguiers ou bayles des vicomtes 
(Anselme, Hugues Fer) et membres de familles consulaires (Bertrand Sarde, 
Pierre et Be. Aunde). 

Ces textes, d'où nous prétendons tirer des conclusions nouvelles, ne 
sont d’ailleurs pas uniques. Il en existe un autre, dont les historiens de 
la commune marseillaise ne semblent pas avoir tiré parti. C’est un traité 
passé au mois de juillet 1138 entre les Génois et les Marseillais; il met- 
tait fin à une situation à tout le moins ambiguë et constituait pour dix 


1. Bourrilly, pièce justificative n° XF; Actes, n° 360, au 9 novembre (erreur). Dans la vente 
d'une part de la seigneurie, le 28 mars 1213, au profit de la confrérie, on trouve encore pro 
lota universitale el communitale Massilie et plus loin universitas seu comune : Bourrilly, 
n° XIII; Actes, n° 365, On lil ces mêmes expressions dans d’autres actes qu'il serait inutile 
d'énumérer. 
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années une alliance offensive et défensive ‘. Nos Massilienses, « nous, les 
gens de Marseille », tels sont ceux qui agissaient. 


La suite à un prochain cahier. 


L.-H. LaBanpe. 
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Guido Cazza. Ostia. Guido storico monumentale. Un vol. in-12, 179 p. 
Casa editrice d’arte Bestetti e T umminelli, sans date. — Guido CaLza, 
dans Notizie degli scavi di antichità, 1923, 1924, 1925. 


I 


Les derniers résultats des fouilles d'Ostie ant une importance histo- 
rique considérable. On sait quelle obscurité enveloppe les origines du port 
de Rome. Jusqu'ici, les recherches archéologiques avaient montré une ville 
impériale se superposant à une cité républicaine, prospérant pendant les 
trois premiers siècles de notre ère, déclinant rapidement au 1iv°; elles 
n'avaient rien révélé sur l'Ostie primitive. Aujourd’hui, la découverte du 
castrum ostien apporte au problème des origines une donnée posilive qui 
aidera puissamment à sa solution. 

Ce problème se pose dans les termes suivants. D'une part la tradition, 
maintes fois affirmée par les auteurs anciens, attribue la fondation d'Ostie 
à Ancus Marcius. Ce roi, dans le deuxième tiers du vu siècle, après avoir 
enlevé aux Véiens la silua Mesia, sur la rive droite du Tibre, aurait fondé, 
à l'embouchure du fleuve, une colonie, la première en date des colonies 
romaines. Les raisons de cette fondation apparaissent diverses suivant les 
auteurs ; elles se ramènent à trois, qui peut-être ont agi concurremment : 
désir de donner à Rome un débouché sur la mer, d'assurer son ravitaille- 
ment en sel grâce aux salines de la région, d'empêcher une flotte ennemie 
de remonter le Tibre. En face de cette tradition, la critique historique 


1. Liber jurium reipublicae Genuensis, n° XLV. Les Génois traitèrent en même temps avec 
les gens d'Hyères (Aere), de Fos, le seigneur d'Antibes et ses hommes ; n°* XLI, XLII, XLIV. 
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démontre que, pour la fondation d'Ostie comme pour un grand nombre 
d'événements des premiers siècles de Rome, il y a eu transposition de plu- 
sieurs centaines d'années : l'histoire romaine a été allongée, étirée de trois 
siècles vers le passé, et la trame des faits légendaires qui en forment le 
début est faite, pour une large part, d’anticipations. Depuis le moment où 
a été entreprise l'exploration méthodique d'Ostie, l'archéologie n’a cessé de 
confirmer les conclusions auxquelles avait abouti l'étude critique des 
textes : rien, dans les constructions remises au jour, dans les objets recueil- 
lis, dans l’aspect et le mobilier des sépultures, n'a jamais permis de remon- 
ter au delà du 1v° siècle avant notre ère. 

À ves confirmations purement négatives, les fouilles apportent aujour- 
d'hui un complément positif : on peut désormais suivre sur le terrain la 
ligne des murailles dans lesquelles la primitive colonie ostienne fut enfer- 
mée. Un premier fragment de ce mur vénérable, auquel s'appuyaient des 
docks que l’on a dénommés le Petit Marché, était connu depuis 1941 !. 
En 1914, on découvrait un autre mur semblable, que l'on suivait sur une 
trentaine de mètres le long de la rue des Moulins. Ce mur, perpendicu- 
laire au decumanus, était interrompu, sur celte voie, par une porte précé- 
dée d’un double vestibule. Mais on ne vit pas d’abord quelle était la signi- 
fication exacte de ces vestiges *, et la question des enceintes d’Ostie n’en 
fut pas éclaircie : au contraire, comme il arrive communément, l'introduc- 
tion de données nouvelles dans le problème, en le compliquant, le rendit 
plus difficile. Il fallut à M. Calza des années de longue et patiente recherche 
pour arriver, grâce à une série de découvertes complémentaires, à la solu- 
tion que l’on peut aujourd hui tenir pour certaine : le forum d'Ostie répu- 
blicaine et impériale marque le centre d’un cas/rum, citadelle rectangu- 
‘ laire de 193 mètres sur 120, entouré d'un gros mur de tuf. Au milieu des 
côtés est et ouest s'ouvrent des portes précédées d'une double cour inté- 
rieure ; leurs fondations, qui seules subsistent, sont assez puissantes pour 
que l’on doive penser qu'elles étaient surmontées de tours. Ces fondations 
étaient recouvertes par la chaussée du decumanus de la ville impériale : 
la grande artère médiane de la cité n’est donc que le prolongement du 
decumanus primitif. La voie perpendiculaire, ou kardo, a été détruite lors 
de la construction du forum et des deux temples qui le dominent. M. Calza 
a très heureusement retrouvé dans les rues du temps de l'Empire le sou- 


1. Cf. Vaglieri, Notizie degli scavi, 1911, p; 201 et 280, 
2. Cf. Journal des Savants, 1917, p. 466. 
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venir des lignes pomériales qui, à l’intérieur et à l'extérieur, réservaient 
une zone de dix mètres à partir du mur : cette limite devait être marquée, 
à l'extérieur, par le fossé de défense, à l’intérieur, par un chemin de ronde. 
‘Nous sommes en présence d'une enceinte qui nous fournit comme le 
plan-type de la colonie romaine inaugurée suivant les riles étrusques. 
(Voir le plan, p. 442). 

Si l’on examine la construction des murs, en gros blocs de tuf assez régu- 
liers, on constate qu'elle présente les plus grandes analogies avec le mur 
d'enceinte de la Roma quadrata dont il reste un fragment à l’angle sud- 
ouest du Palatin, près de la scala Cact; ce mur ne remonte pas au delà 
de la première moitié du rv° siècle. M. Tenney Frank ‘ a observé que l'un 
el l’autre mur sont faits d’un tuf à scories, lequel ne se trouve pas autour 
d'Ostie, ni même autour de Rome, mais provient, vraisemblablement, du 
territoire de Fidènes. Ainsi l'archéologie et la critique historique sont 
d'accord pour placer au 1v° siècle avant notre ère la fondation de la colo- 
nie d'Ostie, attribuée par la légende au roi Ancus Marcius. La date de 
335, proposée par M. Carcopino ?, est très vraisemblable : cette date res- 
pecte la donnée traditionnelle qui fait d'Ostie la plus ancienne colonie 
romaine ; elle place sa fondation après la destruction d'Antium (338 av. 
J.-C.), qui rendit possible l'établissement permanent des Romains à l’em- 
bouchure du Tibre ; enfin elle coïncide avec la période de gloire de la gens 
Marcia, que les annalistes ont voulu exalter en attribuant à Ancus Mar- 
cius la fondation d'Ostie et l'extension du territoire romain jusqu'à la côte. 

A l'intérieur des antiques murailles, M. Calza a mis au jour un certain 
nombre de vestiges qui paraissent remonter à la même époque. Ils ne per- 
mettent aucune identification de monument, aucun tracé de rue : mais ils 
suffisent pour qu'on puisse affirmer que l’Ostie primitive était autre chose 
qu’une enceinte fortifiée abritant des soldats logés dans des baraquements 
ou sous la lente ; c'était une petite ville, avec une population permanente. 
Cette populalion, étant données les très modestes dimensions de l’enceinte 
(626 mètres de tour), ne pouvait être nombreuse. Nous croirions volontiers 
que le chiffre des colons fut de 300, chiffre que l’on rencontre d'habitude 
pour les colonies de citoyens romains, et spécialement pour les coloniae 
marilimae, comme était Ostie, jusqu'au début du n° siècle avant notre 
ère. 
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1. American Journal of Archaeology, 1918, p. 182, n. 2. 
2, J. Carcopino, Virgile el les origines d'Ostie, p. 30 et suiv. 
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Où était le forum de la colonie primitive? Il faut, évidemment, le cher- 
cher aux environs immédiats du point central où le kardo et le decumanus 
se croisent. En ce point on remarque une sorte de pelit monument circu- 
laire, d'époque récente. Il est permis de penser qu'il conservait, sur le 
forum de l'Ostie impériale, le souvenir du mundus autour duquel, selon le 
rite étrusque, s’élait organisée la colonie primitive. 

Dans le sous-sol de la place qui s'étend au sud de ce petit édifice et où 
était le forum de l'Ostie classique, on a trouvé des restes de constructions 
contemporaines de l'enceinte : ce n'est donc pas à cet endroit qu'était le 
forum primitif. Mais nous ne saurions nous ranger à l'opinion de M. Cal- 
za, qui conclut de là qu'il n'y avait pas de forum à l'intérieur du castrum 
d'Ostie et, suivant une suggestion de M. Tenney Frank, suppose qu'il 
était hors des murs, entre le castrum et le Tibre. Hypothèse inadmissible : 
car, d’abord, 1l n'y a pas d'exemple de camp ou de colonie ayant un forum 
hors des murs, et on imagine mal qu'il s'en puisse jamais rencontrer ; 
en second lieu, comme on le verra bientôt, il ne devait pas y avoir beaucoup 
d'espace libre entre le Tibre et le mur nord du cas{rum. On cherchera le 
forum dans le centre de la colonie, au nord, à l’est ou à l'ouest du croise- 
ment des deux grandes voies médianes. De fait, M. Calza a signalé en 
1914, sous le portique entourant l'area du Capitole, cinq locaux construits 
en blocs de tuf semblables à ceux du rempart; ils contenaient des dolia, 
et M. Calza a raison d'y voir des boutiques! : n'est-ce pas là, immédiate- 
ment au nord du decumanus, qu'il faudrait placer le forum primitif ? 


II 


Si étroite que fût l'enceinte du castrum, el si rapide qu'ait dû être le 
développement d'Ostie, parallèle aux progrès de la puissance économique 
et maritime de Rome, il semble qu'on ait attendu plusieurs centaines d'an- 
nées pour donner à la colonie une enceinte nouvelle. Aucun indice archéo- 
logique ne permet de supposer que les limites de la colonie aient été 
agrandies entre le moinent de la fondation et le 1°" siècle avant J.-C. Par 
contre, on remarque à la porte ouest des traces d’une réparation en pierre 
dure qui semble remonter au n° siècle avant notre ère. Nous rapproche- 
rions volontiers cette constatation d'un texte de T'ite-Live qui nous apprend 
qu'en 208 avant J.-C. « le mur et une porte, à Ostie, furent frappés de la 


1. Nolizie degli scavi, 1914, p. 427 
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foudre » !. Qu'Ostie gardât encore ses murailles primitives dans les der- 
nières années du m° siècle, c'est ce qui paraît vraisemblable quand on 
songe qu'on avait alors, d'une colonie de citoyens romains, une concep- 
ton fort modeste : les colonies de Puteoli, de Volturnum, de Liternum, 
fondées quatorze ans après, en 194, ne reçurent encore que 300 colons’. 
Toutefois, la population d'Ostie dut de bonne heure déborder hors des 
murailles, et, particulièrement, former un gros faubourg le long de la via 
Ostiensis, vers Rome. La preuve en est que les tombes les plus anciennes 
de la nécropole située à l’est de la Porte Romaine, en dehors de la grande 
enceinte du 1°’ siècle, nous font remonter, par le mobilier funéraire et les 
monnaies qui y ont été recueillies, jusqu'au im° siècle avant J.-C. Pour 
que la nécropole ait été portée de si bonne heure à plus de 600 mètres des 
murailles, il faut que les demeures des vivants aient disputé le terrain à 
celles des morts le long de la route de Rome. Une autre raison, il est vrai, 
est intervenue : nous verrons tout à l'heure qu'un seul côté de la route, le 
côté sud, était disponible : au nord, on rencontrait tout de suite le Tibre; 
et quand il se fut déplacé, au milieu du n° siècle, laissant libre une bande 
de lerrain d'environ 250 mètres, l'Élat romain en réclama la propriété. 
Les dernières fouilles ont permis de retrouver presque entièrement la 
seconde enceinte d'Ostie ; d'après le mode de construction et le niveau des 
fondations, elle ne date guère que du 1°" siècle avant J.-C. On a supposé 
avec vraisemblance qu’elle fut construite par Sylla à la suite du pillage de 
la cilé par les troupes de Marius. Jusqu'à ces dernières années, on n'en 
connaissait que trois fragments : la porte découverte par Vaglieri en 1910, et 
qui, s'ouvrant sur le decumanus, est la porte est de l'enceinte ; une porte 
secondaire, à quelques mètres au sud de celle-là, appelée Porte Romaine 
depuis Visconti ; une portion de mur entre les deux portes. M. Calza à 
reconnu, à l’aide de très nombreux sondages judicieusement opérés, la plus 
grande partie de l'enceinte : elle forme sur les côtés est, sud et ouest de la 
cité un hexagone à angles très obtus, se développant sur 1.800 mètres de 
long. La plus grande longueur de l’espace enfermé dans cette enceinte est 
de 1.550 mètres, et la plus grande largeur de 580 mètres depuis le mur 
jusqu’au Tibre. Sur les côtés sud et ouest s'ouvrent deux portes, que 
M. Calza a dénommées l'une Porte Laurentine, parce qu'elle livrait pas- 
sage à la route qui menait à Lavinium, capitale des Laurentes, l’autre 


1. Liv., XX VIT, 23, 3: Ostiis murum portamque de caelo tactam. 
2. Liv., XXXIV, 45,1. 
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Porte Marine, parce qu’elle conduisait à la plage. A cette porte aboulissait 
le decumanus, qui s’infléchissait vers le sud à quelques mètres au delà de 
la porte ouest du castrum; à la Porte Laurentine aboutissait le Kardo, 
qui s’infléchissait vers l’est. Les portes de la grande enceinte ne diffèrent 
pas essentiellement de celles du castrum : elles sont précédées, du côté de 
l'intérieur, d'un vestibule double, et flanquées de tours carrées. 

Près de l’angle nord-est de l’enceinte se dresse une grosse tour carrée, 
conservée jusqu’au premier étage. Cette tour dominait le Tibre : elle est 
sur la rive gauche du Fiume morto, qui était le lit du fleuve avant 1557. 
La preuve est faite aujourd’hui que depuis le siècle d'Auguste au moins, 
jusqu'à cette date, le Tibre ne s’est pas déplacé : on a trouvé en effet sur 
la rive droite du Fiume morto deux cippes de travertin qui servaient à 
indiquer la limite du cours du fleuve, et le premier des curatores riparum 
et aluei Tiberis que nomme l'inscription gravée sur ces cippes est C. Anlis- 
tius Vetus, qui fut consul en 23 après J.-C. !. 

Le mur d'enceinte n’épousait pas exactement le tracé du fleuve, si l’on 
en juge par l’amorce qui en subsiste à l’angle nord-est. On ne l’a dégagé 
que sur une centaine de mètres : au lieu d'aller, comme le Fiume morto, 
vers l'ouest-nord-ouest, il suit une direction rectiligne, ouest-sud-ouest, 
parallèle au decumanus. Si on le prolonge par la pensée, on coupe des 
constructions de l’époque impériale, et notamment le portique nord de la 
place des corporations, derrière le théâtre. Il faut donc supposer ou bien 
que le mur nord de l'enceinte fut détruit à un certain moment, et pas plus 
tard que le milieu du n° siècle, ou bien qu'il formait un ou plusieurs 
redans qui le rapprochaient du Tibre. On observera d’ailleurs que ce mur 
nord n'est pas construit, comme le reste de la grande enceinte, en opus 
incerlum, mais en grand appareil de tuf : le fait, en lui-même, n'implique 
pas qu'il lui soit antérieur, car on retrouve à Ostie l'opus quadratum de 
tuf dans des constructions de l’époque impériale ; mais on est en droit de 
penser qu'il n’est pas contemporain des autres parties de la muraille ; et 
comme l'existence de constructions impériales au nord de la ligne de ce 
mur empêche de croire qu'il date de l’Empire, il faut supposer qu’il exis- 
tait quand on construisit la seconde enceinte. Peut-être utilisa-t-on un 
édifice qui s'élevait à cette place. Ce qui nous confirme dans cette idée, 
c'est que la tour n'est pas placée à l'angle même des murs, mais sur le 
mur est, à 20 mètres de l'angle, et que les attaches des murs de part et 


1. Notizie degli scavi, 1921, p. 260. 
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d'autre de la tour ne sont pas symétriques. Il y aurait intérêt à ce que les 
fouilles fussent complétées de ce côté-là. 

Les murailles de l'antique castrum ne disparurent pas quand fut cons- 
truite la grande enceinte. Il semble même, à voir la façon dont on a 
appuyé aux vieux murs de tuf, sans les détruire, les constructions du Petit 
Marché, qu'on ait voulu, sous l'Empire, garder ce qu'il était possible de 
garder du castrum originel. Le forum resta au croisement du decumanus 





Le Castrum d'Ostie. 


et du £ardo; mais il fut considérablement agrandi, et bordé de monu- 
ments magnifiques : devenu une longue place entourée de portiques qui 
s'étendait de part et d'autre du decumanus, et se terminait à chaque extré- 
mité par un temple de proportions colossales, 1l remplit toute la largeur 
de la petite cité primitive. Cet ensemble monumental a été dégagé par les 
dernières fouilles. M. Calza a reconnu dans la cella du temple dit de Vul- 
cain les trois subdivisions qui caractérisent les Capitoles, avec leurs cha- 
pelles de Jupiter, Junon et Minerve. A ce Capitole faisait pendant, au sud 
du forum, un grand temple dédié à Rome et Auguste: on y a découvert 
une statue de la déesse Rome, représentée sous les traits d’une Amazone 
posant le pied sur le globe terrestre. Le côté ouest de la place qui s'étend 
devant ce temple est bordé par un vaste édifice où l’on reconnaît une basi- 
lique. On y accédait du decumanus. En face, sur le côté nord de la rue, 
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s'ouvre un édifice que son plan désigne comme la curie de la colonie. 
M. Calza imagine qu'au premier étage de ce bâtiment était le siège du col- 
lège des Augustales, parce qu'on a trouvé là des fragments d’une longue 
inscription qui semble bien contenir les fastes de ce collège. Mais ces 
débris étaient remployés dans un mur de basse époque, en même temps 
que des épitaphes : il est vraisemblable de supposer qu'ils proviennent du 
temple de Rome et d'Auguste, où la liste des Augustales avait sa place 
naturelle. Au mur ouest de la basilique s'appuie un grand édifice d'époque 
tardive, qui s’identifie malaisément. Nous avons cru y voir, lors d'une 
visite faite au cours des fouilles, un château d’eau monumental ! ;: M. Calza 
penserait de préférence à un temple, et il parle d’un Panthéon. Sa destina- 
tion reste obscure : obscurité qui n’est pas sans ajouter quelque chose à 
l'attrait de ce monument immense, et qui dut être somptueux, — le der- 
nier en date, apparemment, des grands édifices publics d'Ostie, émouvant 
témoignage d'une volonté de grandeur qui s'affirme au bord même de la 
décadence. 

L’'enceinte du dernier siècle de la République ne fut pas modifiée sous 
l'Empire : Ostie se peupla davantage, mais ne s’agrandit plus. On utilisa 
les vastes espaces libres qui restaient encore, notamment entre le decuma- 
nus et le Tibre, pour construire de grands édifices publics et des docks : 
on bâtit des maisons de quatre et cinq étages, pareilles aux immeubles de 
rapport où s’entassait la population de Rome. Il n’est pas douteux qu’au n° 
et au mi siècles de notre ère on ne fût fort à l’étroit dans Ostie : l’envahisse- 
ment des places et des trottoirs par les boutiques, l'aménagement des por- 
tiques et des corridors d'immeubles, l'occupation, dans la rue et dans la mai- 
son, du moindre coin disponible, trahissent assez cette excessive densité. Il 
devenait de plus en plus nécessaire d'agrandir l'enceinte ; mais la décadence 
survint à point pour décongestionner Ostie. Le port maritime, qui avait 
fait sa fortune, finit par retenir tous les profits du trafic; les marchandises 
qui y débarquaient ne passaient plus par Ostie, mais s’acheminaient direc- 
tement sur Rome : à partir de 314, il ne s’appelle plus portus Ostiae, ou 
portus Augusti, mais portus Romae ?*. En moins d’un siècle, le silence 
lugubre des cités mortes s'installa entre ces murs naguère bourdonnant 
d’une vie fiévreuse. Le poète Rutilius Namatianus pouvait écrire en 414 : 
« Ïl ne reste plus à Ostie que la gloire d'Énée 3. » 


1. Cf. Journal des Savants, 1922, p. 267. 

2. De grands travaux de mise en culture viennent d'attirer de nouveau l'attention des archéo- 
logues sur Portus. Cf. le rapport de M. Calza dans Notizie degli scavi, 1925, p. 54. 

3. Rutil. Namat., J{in., 1, 182 : Hospitis Aeneae gloria sola manet. 
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III 


Aujourd'hui encore, le souvenir du héros troyen hante ces parages. Pen- 
dant longtemps, Lavinium, la seconde fondation d'Énée, avait fait tort à 
sa première fondation, le camp du Tibre : on ne prêétait pas assez d'i IMmpor- 
lance à ce camp, qui était aussi une ville, et une ville prédestinée, Trota, 
la nouvelle Troie. M. Carcopino, dans son beau livre sur Virgile et les 
origines d'Ostie, a impérieusement attiré sur le site d'Ostie l'attention des 
lecteurs de l'Énéide. Maintenant que l'archéologie est venue éclairer un 
chemin que M. Carcopino a eu le singulier mérite de découvrir, nous ne 
chercherons pas avec lui la nouvelle Troie au delà du château de la Rocca, 
mais nous contemplerons dans les restes du cas{rum ostien l'enceinte véné- 
rable où 1l a plu à Virgile de placer le camp d’ Énée. Nul doute, en effet, 
que le poète, cherchant sur les rives du Tibre en quel endroit il pourrait 
bien situer la première fondation du Troyen fugitif, n'ait arrêté son choix 
sur l'antique citadelle d'Ostie. Ce n’est pas qu'il existât dans la légende un 
rapport quelconque entre le débarquement des Troyens et l'Ostie primi- 
tive : s'il y en avait eu un, les commentateurs anciens de l'Enéide nous l’au- 
raient dit, et Virgile E-siène aurait été plus explicite : qu'il ait fait du 
du castrum ostien le camp d’ Énée, il n’en faut donc point rer argument 
en faveur de la très haute antiquité d'Ostie, et de l'existence d’une « Ostre 
préoslienne ». Le choix de Virgile s'explique simplement par le procédé 
normal de l'invention poétique, qui cherche dans la réalité un point d’ap- 
pui : les murs du cas{rum ostien, parfaitement visibles de son temps, 
étaient les seuls restes d'une cité primitive qu'il lui fût donné de voir entre 
Rome et la mer : n’était-1l pas naturel que sur eux se fixât l'attention du 
poète, et qu'ils devinssent le support de son inspiration ? 

De fait, tout concorde entre le camp troyen décrit par Virgile et ce que 
l'archéologie nous révèle de la primitive colonie ostienne. C’est à la fois 
un camp el une ville : 1l est nommé tantôt cas{ra et tantôt urbs. Ceux qui 
l'habitent sont des ciues, les ciloyens d'une nouvelle Troie. Il est fortifié 
comme l'était le castrum d'Ostie : murs, agger, fossés sont maintes fois men- 
tionnés. Il est situé près de l'embouchure du Tibre, et sur la rive gauche: 


Aeneadae duri murorum in parte sinistra 
Opposuere aciem (nam dextera cingitur amni )'. 


1. Aen., IX, 458-9. 
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Sinistra, dextera doivent s'entendre en venant de Rome : les Latins atta- 
quent donc par le sud et le fleuve est au nord. 

Une seule difficulté, mais qui n’est pas insoluble, et dont la solution, 
on va le voir, sera particulièrement féconde. Virgile dit que le mur nord du 
camp troyen est baigné par le Tibre, cingitur amni. Le fait est altesté par 
plusieurs passages. Par exemple, IX, 69-70 : 


Classem, quae lateri castrorum adiuncta latebat 
Aggeribus saeptam circum et fluuialibus undis. 


A la fin du livre IX, on voit Turnus, un moment enfermé dans le camp 
troyen, s’en échapper en se jetant dans le fleuve. M. Tenney Frank, en 
présence de cette difficulté, suppose que du temps de Virgile le mur nord 
avait disparu, et que cela lui a permis d'étendre idéalement le camp jus- 
qu'au fleuve. Mais entre le mur et la rive du Tibre, il y a 250 mètres : en 
sorte que Virgile aurait imaginé un camp de 370 mètres de profondeur sur 
193 de large. Ce sont des proportions inadmissibles, contraires à toutes 
les habitudes de la castramélation romaine. 

Notre hypothèse est plus simple : au temps où le castrum d'Ostie a été 
fondé, le Tibre coulait environ 200 mètres plus au sud ; Virgile le savai 
et en a tenu compte. Si l’on n'admet pas ce déplacement du cours du Tibre, 
non seulement l'identification de la Troia virgilienne et du castrum d'Ostie 
devient précaire, mais encore on ne comprend pas pourquoi les fondateurs 
d'Ostie, établissant une garnison pour surveiller le cours du Tibre, ne l'ont 
pas établie sur ses bords: ils augmentaient inutilement les difficultés de 
la surveillance, et ils compromettaient la sécurité du camp, qui, appuyé au 
Tibre, n'aurait eu à être défendu que sur trois côtés. 

Il y a en faveur de notre hypothèse autre chose que ces vraisemblances : 
elle est confirmée par un document épigraphique, connu depuis plus de 
quinze ans, mais auquel on n'a pas jusqu'ici, nous semble-t-il, donné sa 
signification véritable. Nous voulons parler de quatre cippes trouvés sur le 
côté nord du decumanus, non loin de la Porte Vaglieri, et sur lesquels est 
gravée l'inscription suivante : 

C. Caninius C. f. pr(aetor) urblanus) de sen (atus) sent(entia) poplic 
(om) toudic{auit). 

C'est la plus ancienne inscription d’Ostie. Le personnage est soit C. Cani- 


1. Cf. Tenney Frank, American Journal of philology, 1924, p. 64-67. 
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nius Rebilus, préteur en 171 av. J.-C., soit son fils. Il a appliqué un séna- 
tus-consulte en vertu duquel le terrain situé en arrière du decumanus était 
déclaré propriété de l’État. À quel titre ? Si ce terrain avail été enclos dans 
les murs de la colonie, il eût été propriété de la commune, et on ne con- 
çoit pas qu'il ait pu être réclamé par l'État romain : ce qui, soit dil en pas- 
sant, confirme péremptoirement ce que nous avons établi plus haut, à savoir 
qu’au milieu du n° siècle avant notre ère la grande enceinte n'existait pas 
encore. Si ce terrain était en dehors des murs, il appartenait au territoire 
que toute urbs possédait autour de ses murailles : 1l était ou communal, ou 
privé. De toute manière, pourquoi cette mainmise de l'État, et comment 
se justifie-t-elle ? On ne saurait rattacher la mesure que rappellent les cippes 
d'Ostie à la loi agraire de Ti. Gracchus : quand, en conséquence de cette 
loi, l'État romain reprit des parcelles d'ager publicus que des particuliers 
s'étaient appropriées indûment, ce furent des triumvirs spéciaux qui procé- 
dèrent à cette vasle révision cadastrale, et 1ls n’élaient pas, comme le pré- 
teur Caninius, les exécuteurs d’un sénatus-consulte, mais ils agissaient en 
vertu de pleins pouvoirs ; il n'y a aucune analogie entre les fermini Grac- 
chani et les cippes ostiens. Nous ne voyons de ceux-ci qu'une explication 
possible. Le Tibre passait là, tout près de la uia Ostiensis, et sa rive, selon 
la règle appliquée aux rives du fleuve romain, était ager publicus. A la 
suite d’une inondation, 1l changea de cours, se creusa un lit à 250 mètres 
environ plus au nord, là où 1l n'a cessé de couler depuis jusqu’en 1557. 
Le Sénat intervint alors pour déclarer que l'ancien lil du fleuve apparte- 
nait à l'Etat, propriétaire de l'ancienne rive!. Quand on bâtit la grande 
enceinte, l'État romain céda, vraisemblablement, ces terrains à la colonie. 
Mais l’espace entre le decumanus et le Tibre était resté longtemps libre de 
toute construction : c'est ce qui a permis d'aménager dans ce quartier 
d'Ostie, sous l’Empire, l'immense place qui s'étend derrière le théâtre, et 
sous le sol de laquelle on n’a rencontré aucun vestige de bâtisse ; de 
construire les grands docks qui couvrent entre celte place et le Capitole 
une surface de 9.000 mq., vierge de loute construction antérieure. 

Ainsi donc, pour le castrum d'Ostie comme pour le camp troyen des 
bords du Tibre, le fleuve coulait le long de la muraille nord. Il n’y avait 
pas de porte au milieu de cette muraille, et ce n’est point par hasard que 


1. Les Sénatus-consulte appliqué par Caninius nous paraît être un des textes sur lesquels 
s’est fondée la jurisprudence telle qu'elle est attestée par le Digeste, XLI, 4, 7, 5 : quod si 
toto naturali alueo relicto flumen alias fluere coeperit, prior quidem alueus eorum est qui prope 
ripam praedia possident. 
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M. Calza n’en a retrouvé aucune trace. L'usage étrusque, suivant lequel fut 
bâti le castrum d’Ostie, voulait qu'une ville eût trois portes. Servius, dans 
son commentaire de l’Énéide, à propos des portes de Carthage, écrit : Apud 
conditores etruscarum urbium non putatas iuslas urbes fuisse in quibus 
non tres porlae essent dedicatae et uotiuae '. La Roma quadrala du Pala- 
tin n'avait pas plus de trois portes : Vrbhem tres portas habentem Romulus 
reliquit, dit Pline ?. Même au temps de Trajan, on retrouve peut-être, 
croyons-nous, un souvenir de cet usage à la première enceinte de la colonie 
de limgad. , 

Si maintenant nous prenons le texte de l’Énéide, nulle part nous n'y 
trouvons mention d’une porte sur le Tibre. Bien plus, le récit de l'évasion 
de Turnus, enfermé dans le camp troyen, montre clairement qu'il n’y en 
avait pas. Turnus peu à peu rompt le combat, cherchant à gagner le fleuve, 
la partie de l'enceinte qui est entourée par l'eau, parlem quae cingitur 
unda, IX, 790. On le presse ; tel un lion traqué, il tient tête en reculant ; 1l 
gagne le lerrassement qui domine le fleuve, et à deux reprises, fonçant sur 
ses adversaires, les disperse à droite et à gauche, le long des murs, per 
muros. De tous les points du camp, e castris, on se rassemble à la curée ; 
Turnus tient toujours ; mais Jupiter intervient : il faut que lé chef rutule 
quitte les murailles troyennes (ni Turnus cedat Teucrorum moenibus allis, 
805). Alors, accablé de traits, 1l se jette la tête la première, avec toutes ses 
armes, dans le fleuve : 1l a sauté du haut des murs, et pendant un moment 


le plongeur reste sous la surface des eaux ; puis il reparaît, et gagne la rive 
amie : 


Tum demum praeceps sallu sese omnibus armis 815 
In fluuium dedit. Ille suo cum gurgite flauo 

Accepit uenientem ac mollibus extulit undis 

Et laetum sociis, abluta caede, remisit. 


Ainsi les fouilles d'Ostie ne nous apportent pas seulement certaines pré- 
cisions historiques d'un intérêt capital ; elles nous permettent aussi de renou- 
veler, de revivifier le commentaire de Virgile. Si l'archéologie a déjà fourni 
maintes preuves éclatantes de ce que les historiens sont en droit d'attendre 
d'elle, elle peut aussi, à l’occasion, être pour les philologues une précieuse 
auxiliaire. 


L.-A. ConsTaxs. 
1. Servius in Aen., 1, 422. 
2. Ilist. nat., HI, 36. 
3. Cf. Boeswilwald, Cagnat et Ballu, Timgad, p. 339 et suiv., fig. 168. 
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VARIETES 
LE CALENDRIER CELTIQUE DE COLIGNY 


C'est en 1897 que M. Dissard, conservateur du Musée de Lyon, a signalé la 
découverte à Coligny, dans le département de l'Ain, d'une grande statue divine, 
en bronze, brisée en morceaux, et de nombreux fragments d’une inscription 
antique sur bronze gravée en caractères latins, mais rédigée dans une langue 
inconnue. M. Dissard en transmettait une copie dessinée à l’Académie qui s'em- 
pressa de la faire graver dans l’espoir d'en hâter le déchiffrement !. 

Quelques jours après, M. Omont montrait cette copie à la Société des Anti- 
quaires de France en l’accompagnant de quelques remarques préliminaires. 

M. Michel Bréal me remit en épreuves les planches gravées par les soins de 
l'Académie et m'invita à en chercher l'explication. En quelques jours, j'eus la 
bonne fortune, non seulement d'y reconnaître un calendrier celtique mais encore 
de rétablir l’ordre des mois, de découvrir la place d’un mois intercalaire et d’es- 
quisser la reconstruction du calendrier tout entier. M. d'Arbois de Jubainville 
voulut bien communiquer à l'Académie un résumé de mes observations et leur 
réserver une place étendue dans cette Revue celtique qu'il dirigeait avec tant 
d'autorité ?. Quelques mois plus tard, le capitaine Espérandieu, aujourd’hui 
membre de l’Académie, parvenait à découvrir la place de presque tous les frag- 
ments, et aidé de M. Dissard, donnait dans la Revue épigraphique 3, une excel- 
lente reconstitution du calendrier. 

Depuis cette époque, M. Henri Lechat et l'éminent celtisant anglais Sir John 
Rhys ont amélioré sur quelques points les lectures de leurs devanciers. Le texte 
qu'ils ont ainsi établi est celui qu'a reproduit M. Dottin dans son ouvrage sur la 
langue gauloise. 

C'est en 1918 que j’eus pour la première fois la possibilité d'examiner de près, 
dans les salles du Musée de Lyon, l'original du calendrier de Coligny. Depuis 
longtemps, le Musée des Antiquités nationales à Saint-Germain-en-Laye désirait 
en posséder une reproduction fidèle. Le conservateur du Musée de Lyon, 


4. Comptes rendus des séances de l'Académie, 1897, p. 730 et 6 pl. 

2. Revue celtique, t. XIX (1898), pp. 213-223 et 6 pl. ;t. XXI (1900), pp. 10-27; t. XXIV 
(1903), pp. 313-316. 

3. Revue épigraphique, t. III (1898), p. 5#1 et pl. 
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M. Focillon, se prêta avec la complaisance la plus parfaite au désir que lui en 
exprima M. Salomon Reinach. M. Champion, directeur des Ateliers du Musée 
de Saint-Germain, se transporta à Lyon où il put consacrer à la reproduction du 
calendrier deux semaines bien remplies. 

C’est d’après cette reproduction et ma propre copie qu'a été établi le texte publié 
ci-contre. 

Le document contient, en seize colonnes, le calendrier de cinq années consé- 
cutives, soit soixante mois de 29 et 30 jours chacun, avec deux mois interca- 
laires, le premier au début, le second au milieu de la période quinquennale 
embrassée par le calendrier. Nous avons dans l'intitulé du deuxième mois inter- 
calaire, un texte explicatif malheureusement peu intelligible, nous annonçant 
que l'addition de ce treizième mois porte le nombre des jours de l’année de 355 
à 385. C'est un procédé que plusieurs calendriers grecs et orientaux nous avaient 
fait depuis longtemps connaître. | 

Chaque mois est divisé en deux quinzaines séparées par l'intitulé, ATENOUX, 
dans lequel, dès la découverte du monument, on put reconnaître le préfixe 
ampliatif ate- et un mot celtique désignant la nuit, apparenté au latin nox. Comme 
il s’agit d'un calendrier lunaire, Afenoux désigne vraisemblablement la nuit de 
la pleine lune. 

La plupart des autres indications, souvent fort abrégées, que présentent les 
colonnes du calendrier, sont encore inexpliquées. On y soupçonne — et non 
sans de sérieuses raisons — que les mots mat et anmat désignent des jours bons 
ou mauvais, fastes ou néfastes. La mention LOVD se rapporterait peut-être à 
des jeux LOVDI. Certains jours de chaque mois seraient déterminés par la 
nature astrologique du mois suivant. Les douze jours du solstice d'hiver, suivant 
des croyances, dont on retrouve la trace depuis l'Inde jusqu'en Irlande, partici- 
peraient aux propriétés de chacun des douze mois de l’année. Mais il y a encore 
bien des découvertes à faire sur le calendrier et j'espère qu'elles seront hâtées 
par la diffusion du fac-similé auquel j'ai consacré de longues heures de travail et 
dont l'exécution ne m'a été rendue possible que par l'efficace concours des Musées 
de Lyon et de Saint-Germain. 


Seymour de Ricci. 


SAVANTS,. 58 
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LIVRES NOUVEAUX 


LIVRES NOUVEAUX 


Jacques DE MonGan. La préhistoire 
orientale (ouvrage posthume) publié par 
Louis Germain. Tome I. Généralités. Un 
vol. de 333 p. avec 56 figures. Paris, Librai- 
rie orientale Paul Geuthner, 1926. 


C'est là une œuvre posthume, d'ailleurs 
presque toute prête à être publiée et que 
l'amitié de M. Germain a pu donner au 
public uniquement avec quelques raccords. 

Œuvre capitale pour Morgan qui a 
voulu, dans une synthèse générale, con- 
denser le nombre prodigieux d'idées qu'il 
avait disséminées dans de très multiples 
publications, surtout abondantes depuis 
que, cloué par la maladie, il ne lui restait 
plus que son admirable cerveau et sa main 
de calligraphe pour faire connaître, avec 
son extraordinaire facilité, le résultat de 
ses longues méditations, dans les heures 
de répit que lui laissait la maladie. 

C'est ainsi qu'on pourra voir les phases 
multiples par lesquelles a passé son puis- 
sant cerveau, cherchant à réaliser l’ébauche 
de la synthèse actuelle de la préhistoire. 

Ce premier volume contient seulement 
les généralités que, très justement, il avait 
considérées comme indispensables à for- 
muler avant d'entrer dans le plein de son 
sujet. Cependant, dans son introduction, 
Morgan a tenu à bien préciser son rôle 
dans la question préhistorique en Égypte. 
Il montre comment cette question fit l'ob- 
jet de discussions passionnées depuis 1869- 


1870, où Lenormant, Arcelin et Hamy si- 


gnalèrent et identifièrent les premiers silex 
taillés paléolithiques découverts par eux 
en Égypte. Il indique comment dès ses 
premières recherches spéciales sur ce 
point en 1895, il découvrit en Thébaïde 
l'ensemble formidable de documents pré- 
historiques qui, recueillis et étudiés scien- 
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tifiquement, lui permirent de publier son 
volume classique L'âge de la pierre el 
les métaux en Egypte. Morgan montre 
également le rôle de précurseur et de di- 
recteur qu'il a joué alors redressant les 
erreurs de fouilleurs d'alors: Amelineau et 
Flinders Petrie et finissant par les mener 
dans la bonne voie des fouilles réelle- 
ment scientifiques. La vérité éclate, dite là 
nettement par notre grand savant et sans 
aucun des ménagements ordinaires. Il sa- 
vait bien qu'il écrivait pour la postérité et 
que ce livre ne paraîtrait qu'après sa mort. 

En géologue érudit, Morgan insiste sur 
l'importance extrême de l'étude du rôle des 
actions naturelles sur l'évolution humaine. ‘ 
Il donne un remarquable exposé de l'his- 
toire géologique de l'époque tertiaire, dé- 
crivant minutieusement la faune de la fin 
de cette longue période et montrant son 
analogie extrême avec la faune actuelle. Il 
en déduit tout naturellement le fait de la 
possibilité, bien plus de la probabilité d'un 
homme ou d'un précurseur hominien dès 
cette époque. Mais il déclare n'être pas 
convaincu par les preuves archéologiques 
(silex paraissant bien taillés) en l'absence 
de tout ossement humain recueilli dans les 
couches tertiaires. 

Ce fut là un de nos grands sujets de dis- 
cussion. Jamais Je ne pus l'amener à 
admettre nos preuves archéologiques. Il 
pensait d'ailleurs que les premiers homi- 
niens ont été peu nombreux et ont évolué 
dans des territoires limités d'où difficulté 
de les rencontrer. Leurs caractères de- 
vaient être très inférieurs. À ce propos, il 
expose longuement les belles études de 
M. Marcellin Boule sur la série des homi- 
niens moustériens qu'il a si bien étudiés. 
Tout cela est dit avec une saveur et une 
élégance incroyables, entremêlé d'aperçus 
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ingénieux, de comparaisons tirées de l'ex- 
traordinaire érudition de l'auteur. Il 
semble qu’on l'entend encore, ce mer- 
veilleux causeur et ce forgeur d'idées nou- 
velles, toutes basées sur les innombrables 
observations que fit sur toutes sortes de 
terrains l'encyclopédiste que fut Morgan à 
la fois archéologue, géologue, numismate, 
paléontologiste, ingénieur et remarquable 
dessinateur. 

Ces pages consacrées à l'étude des ori- 
gines humaines sont d'une saveur et d’une 
originalité réellement remarquables dans 
leur contexture un peu bien hypothétique 
dont s'excuse d’ailleurs tout de suite l'au- 
teur. 

Les formidables phénomènes glaciaires 
durant lesquels on dit que sont apparus les 
premiers hommes ont eu une durée effroya- 
blement longue et une amplitude dont rien 
ne peut nous donner une idée. Ils ont été 
limités à tout le Nord de l'Europe jusqu'au 
milieu à peu près du centre de cette Eu- 
rope et en Amérique jusqu’à peu près à la 
latitude de New-York. Ils ont été accom- 
pagnés d'énormes mouvements d'oscilla- 
tions positifs et négatifs creusant des fosses 
profondes dans les Océans en faisant sortir 
des flots d'énormes terriloires comme ceux 
qui ont un certain temps remplacé la 
Manche et une partie de la mer du Nord, 
Mais aussi ces phénomènes glaciaires ont 
amené, surtout durant les périodes de recul 
des glaciers, d'énormes creusements et éro- 
sions et d’effroyables inondations dont l'idée 
générale du déluge n'est qu'une réminis- 
cence. Des territoires étendus ont été sub- 
mergés. Par suite la vie humaine comme la 
vie animale a dû être supprimée en tous ces 
points et les terres habitables par les pre- 
miers hommes paléolithiques ont été ainsi 
considérablement réduites. 

Cette théorie d'une sorte de déluge d'ori- 
gine géologique et météorologique était 
chère à Morgan. Îl y revient fréquemment. 
Nous ne la discuterons pas l'ayant bien 
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souvent fait avec notre cher ami. Elle est 
d'ailleurs ingénieuse et explique bien des 
faits de préhistoire ancienne très difficiles 
à interpréter, tels ces dépôts alluviaux 
abondants en certaines régions et remon- 
tant souvent à d'assez grandes allitudes. 

Il est encore un point très sujet encore à 
discussion et à propos duquel Morgan avait 
pris nettement position, c'est celui de la 
polygénieethnographique, c'est-à-direl'ap- 
parition en des points très divers du 
monde de formes industrielles semblables, 
et ce à des époques très différentes. Pour 
Morgan l'homme primitif était univoque, 
et, quel que soit le point de l'univers, les 
mêmes besoins faisaient naître le même 
outillage pour les réaliser. La similitude des 
formes en des points très divers ne sau- 
rait donc pas indiquer une transmission 
de même technique d'un lieu à un autre. 

Sur ce point aussi nous avons beaucoup 
discuté avec Morgan. D'ailleurs avec sa 
haute intelligence il avait compris qu'il n'y 
a pas de formule absolue et reconnut, qu'en 
Afrique par exemple, abonde et surabonde 
une industrie très primitive, dont il a été, 
l'un des premiers à bien établir l’existence, 
et qu'il a qualifiée de chelleo archeuleo 
moustérienne, en faisant emploi de la ter- 
minologie appliquée à l'industrie similaire 
d'Europe. Mais aussi par sa théorie poly- 
géniste il a montré l'exagération et l'ina- 
nité d'assimilations trop hâtives et par trop 
hypothétiques entre des coutumes ethno- 
graphiques similaires en des pays éloignés. 

Morgan a enfin fait connaître en une 
analyse admirablement présentée le rap- 
port extrêmement peu connu du savant 
russe William Steller à l'impératrice Anne 
de Russie qui l'avait envoyé en 1733, avec 
une mission, explorer l'extrême pointe sep- 
tentrionale de la Sibérie. Les mœurs des 
Kamtchadales qu'il a fort bien décrites ne 
sont que la reproduction de celles que 
devaient avoir nos magdaléniens. 

En somme et c'est ainsi que se termine 
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ce premier volume, Morgan admet une 
première période de la vie humaine sur le 
globe, où primitifs à outillage informe ou 
chelléo moustériens ont évolué de façon 
régulière et probablement sur une surface 
terrestre étendue, puis, sont survenus les 
grands cataclysmes météorologiques ayant 
déterminé un vrai déluge après lequel la 
vie a repris, partant des points de refuge 
des rares survivants. Mais c'est alors un 
renouveau de vie, ne correspondant plus 
avec la répartition primitive et qui com- 
mence dès l'époque de l'industrie auri- 
gnacienne en Europe, avec la pierre 
polie jointe au métal dans le proche Orient. 

Livre plein d'idées, d'érudition, de cri- 
tique rigoureuse que l'on peut parfois 
discuter, mais en tous cas œuvre d’un grand 
esprit et d’un grand savant de la plus haute 
envergure qu'on ne peut lire sans y 
apprendre beaucoup et sans y récolter une 
foule d'idées neuves et d'aperçus nouveaux. 


L, CapiTAN. 


T. pe ARaAnzan!, J. M. DE BARANDIARAN, 
E. pe EGurex. Ezxploracion de la caverna 
de Santimamine (Basondo, Cortezubi). 1° 
memoria : Figuras rupestres. Un vol. in-8°, 
50 p., 8 planches et 37 figures. Bilbao, 
1925. 


La vega de Guernica est fermée au le- 
vant par des hauteurs qui font partie de 
la chaîne de Sta Eufemia. Sur le versant 
oriental de la roche de Erenusare s'ouvre 
la caverne de Santimamiñe désignée par- 
fois, mais à tort, sous le nom de caverne de 
Basondo. Dans les recoins les plus difficiles 
d'accès ont été relevées des peintures re- 
présentant des animaux appartenant aux 
espèces suivantes : Bison priscus, Bos pri- 
migenius. Equus caballus, Capra pyre- 
naica, Cervus elaphus, Ursus arclus, Sus 
scrofa. Souvent les reliefs et les cassures 
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de la roche ont été utilisés pour l'exécu- 
tion de ces figures que l’on peut rapporter 
au magdalénien inférieur et moyen. Des 
négligences ou des omissions dans le rendu 
des animaux rendent parfois leur interpré- 
tation difficile : c'est ainsi que l'animal re- 
présenté à la page 25, figure 12, n’est pas 
un sanglier mais un bison inachevé. 


R. LanrTisr. 


J. SerRA 1 Vizaro. De melal-lurqica pre- 
hislorica à Calalunya. Publications du 
Musaeum archaeologicum diaecesanum de 
Solsona. Une broch. in-8°, 21 p. et 24 fig. 
1924. 


L'exploration de la mine de cuivre située 
au Forat de la Tuta dans les rochers qui 
dominent le cours du Riner a fourni un 
matériel très intéressant : moules à haches 
de type argarique, poterie à mamelons, 
bols hémisphériques à ansés, vases à décor 
incisé, pointe de flèche en os à pédoncule et 
àailette. La piècela plus curieuseest un vase 
en forme de grand goblet tronconique dont 
les parois ont été perforées de nombreuses 
ouvertures circulaires et qui était destiné 
à l’épuration du minerai. 

La mine de cuivre de Riner s'étend éga- 
lement sous le sol des communes de Joval 
et de Linya. Dans cette dernière localité, 
parmi les cendres et les tessons de poterie 
grossière remplissant un fond de cabane 
on a recueilli un moule à hache de type très 
primitif rappelant les formes de l'arme de 
pierre. 


R. LaNTIER. 


Evo. Herxaxpez Pacueco. Las pinluras 
prehistéricas de las cuevas de la Araña 
(Valencia). Evolucién del arte rupestre de 
España. Mémoire n° 34 de la Comisiôn de 
Investigaciones paleontolôgicas y prehisté- 
ricas. Un vol. in-40 221 p. XXIV planches 
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et 86 figures. Madrid, Museo nacional de 
Ciencias naturales, 1924. 


Près de Bicorp, le massif du Caroche est 
creusé de grottes peu profondes et d'abris 
sous roche connus sous le nom de cavernes 
de la Araña. Dans la plus grande de celles- 
ci, on a découvert des restes de foyers qui 
ont fourni des haches polies. Les peintures 
se trouvent dans les abris les plus petits. 
Le groupe le plus important s'étend sur les 
parois du second abri où à côté d'animaux 
isolés sont figurées deux scènes assez com- 
plexes. La première représente une chasse 
aux bouquetins : poursuivis par les rabat- 
teurs et les chasseurs armés d'arcs et de 
flèches, les animaux se sauvent en file ; dé- 
jà deux d’entre eux gisent sur le sol percés 
de flèches. La seconde se rapporte à la 
récolte du miel : le long d'une paroi ro- 
cheuse à laquelle sont suspendues de 
longues échelles de corde grimpent deux 
hommes, l'un deux arrêté près d'une pe- 
tite excavation naturelle figurant un nid au- 
tour duquel tourbillonnent des abeilles, 
enfonce Île bras dans le creux de la mu- 
raille et de l'autre main soutient le réci- 
pient de cuir ou de sparterie dans lequel 
il déposera les rayons. Dans les deux autres 
abris, il n'y a que des figures isolées, ar- 
chers, coureurs, hommes moustiques, ou 
animaux, taureaux, cerfs, chevreuils, bou- 
quetins. 

Le groupe de peinture de la Araña ap- 
partient à diverses époques qui s'étendent 
depuis le magdalénien supérieur jusqu'au 
début du néolithique. 


R. LANTIER. 


P. K. Baux Revnouns. The Vigiles of 
Imperial Rome. 1n-8°. Oxford, Humphrey 
Milford, 1926. 


Le livre de M. Reynolds présente un 
tableau, complet pour le moment, de ce 
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que l'on sait des vigiles de Rome, à 
l'époque impériale. Le premier chapitre 
relate, en quelques pages, l'histoire de la 
création du corps par Auguste ; après 
quoi il est question successivement : 1° des 
préfets qui le commandaient, de leurs 
fonctions, de leur compétence et de leurs 
subordonnés immédiats, les sous-préfets ; 
un appendice donne la liste de ces officiers 
avec la date de leur commandement et les 
références aux textes qui nous les font 
connaître ; 

2 des stationes et des excubitoria que 
les cohortes occupaient à Rome ; 

3° des conditions du service (rang social 
des soldats, durée, avantages), des officiers 
subalternes, des sous-officiers, des spécia- 
listes — on sait que les abréviations qui, 
dans les textes épigraphiques, surtout les 
graffites, servent à désigner certaines 
charges ont donné lieu à des interpréta- 
tations très différentes : 

4 de l'équipement des vigiles, fort mal 
connu ; des services qui leur étaient assi- 
gnés, en particulier, celui qu'on trouve 
désigné sous le nom de sebactaria. Le livre 
se termine par quelques pages sur la vexil- 
lation détachée à Ostie et sa caserne, que 
les fouilles récentes ont révélée. 

Monographie soignée, honorable, mais 
qui ne contient rien de bien nouveau pour 
ceux qui sont au courant de la question. 


R. C. 


Gunhar SôpersTRÔN. Epigraphica lalina 
africana. De titulis sepulcralihus prosa 
oratione composilis provinciarum Byza- 
cenae et Proconsularis quaestiones selec- 
tae (Dissertation inaugurale). In-8°. Upsal, 
Appelberg, 1926. 


Le travail très méticuleux de M. Sôders- 
trôm, se prête difficilement à une analyse ; 
il se compose d'une série de remarques 
de détails sur de toutes petites choses ; 
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c'est une sorte d'index présenté méthodi- 
quement à propos de particularités rela- 
tives aux épitaphes latines de la Proconsu- 
laire et de la Byzacène. On en jugera, rien 
qu'en parcourant la table des matières 
placée en tête de la brochure. 

Voici quelques-uns des paragraphes de 
la dissertation : Indication de l'âge des 
défunts en années, mois, jours et quel- 
quefois heures ; on emploie pour cela l'abla- 
tif ou l’accusatif : annis et annos. Quel 
cas de préférence, et dans quelle province ? 
Met-on la copulative et entre l'indication 
de chaque terme : Annis lot el mensibus 
tot ; annis lot, mensibus tot et diebus tot ? 
Exemples de chiffres dépassant pour les 
mois le nombre XII, pour les jours le 
nombre XXX ; menses XII11, dies XXXX. 
Chiffres accompagnés de plus minus, ou 
circiter. Formules pius, pia vixil. Épi- 
thètes laudatives ajoutées au nom du mort : 
pater bonus, genitor oplimus, maler caris- 
sima, filius dulcissimus, uxor hene me- 
rila, etc. Inscriptions où des fragments 
métriques sont intercalés dans les épi- 
taphes. 

GÇà et là de petites corrections de lecture 
ou d'interprétation apportées à des inscrip- 
tions publiées au Corpus. 


R. C. 


Pauz Krerxer. Nordwesteuropas Verkehr, 
Handel und Gewerbe im frühen Mit- 
lelaller (Deutsche Kultur, Historische 
Reïhe I). Un vol. in-8, 238 p., 1 carte. 
Vienne, (Esterreichische Schulbücher 
Verlag, 1924. 


Sous un titre peut-être trop ambitieux, 
M. Kletner nous présente une étude des 
transports, du commerce et de l'industrie 
dans les. régions flamandes, frisonnes et 
saxonnes du vif au x° siècle. Le livre 
n'apporte rien de très nouveau, et il eût pu, 
sans inconvénient, être un peu plus bref. 
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Mais on saura gré à l'auteur d'avoir ras- 
semblé diligemment et exposé avec clarté 
à peu près tous les renseignements que l’on 
possède sur la question traitée. On relèvera 
çà et là quelques observations intéressantes 
et fines, notamment p. 59 et suiv. sur le 
rôle économique des échanges de cadeaux, 
dont témoignent les correspondances d’âge 
carolingien. M. Kletner est un élève de 
M. Dopsch; il insiste sur l'étendue des 
relations commerciales, à l'époque carolin- 
gienne ; mais la nature même de son étude 
l'empêchait de s'attaquer au véritable 
problème, qui est d'apprécier l'importance 
de ces relations par rapport à l’ensemble de 
la vie économique. On s'étonne de ne pas 
voir citer les Études critiques sur l'histoire 
de Charlemagne, de M. Halphen. Certains 
textes sont un peu trop ingénieusement 
sollicités ; telle la lettre de Charlemagne 
au roi Offa de Mercie (p. 109) ; il faut avoir 
de bons yeux pour y découvrir la preuve 
que l'armée franque commandait, en grande 
quantité, des « manteaux de guerre » en 
Angleterre ! 
Marc BLocu. 


Fundacion Concepcié Rabell i Cibils 
viuda Romaguera. Crdniques catalanes pu- 
blicades sota la direccid del Institut d'Es- 


_tudis catalans. II. Gesla comitum Barci- 


nonensium. Textos Ilati i català edidats 
per L. Barreau Dinico i J. Massé Tor- 
RENTS. Un vol. in-4°, Lxxi1-166 p. et vin 
planches. Barcelone, 1925. 


La chronique des comtes de Barcelone 
est connue par deux textes latins et une 
version catalane. La plus ancienne rédac- 
tion latine se présente sous l'allure d'un 
document officiel, vraisemblablement éla- 
boré dans la célèbre abbaye de Ripol vers 
1162-1184. Ce n'était originairement qu'une 
simple généalogie des maisons de Barce- 
lone, Besalu, Cerdagne et d'Urgell, sur la- 
quelle est venu se greffer par la suite le 
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récit des règnes d'Anfos II, de Pierre II 
d'Aragon et du Conquérant. La rédaction 
latine définitive qui lui est postérieure dé- 
‘bute par une courte préface empruntée au 
De rebus Hispaniaram de Roderic de To- 
. lède qui a sans doute utilisé lui-même la 
version primitive. Elle se divise en deux 
parties : la première qui va jusqu'à la mort 
de Jaume II reproduit en partie le texte 
du x siècle, mais en s'efforçant de don- 
ner une vue d'ensemble des événements et 
en faisant des emprunts plus ou moins 
heureux à divers documents assez hétéro- 
gènes ; la seconde, plus courte, témoigne 
d'une information plus étendue. L'une et 
l’autre sont l'œuvre d'un même auteur, un 
lettré connaissant les rares œuvres de l'his- 
toriographie catalane, homme d'Église à ce 
qu'il paraît, ayant vécu à Ripoll et qui 
écrivait certainement après le 2 octobre 
1299 et probablement entre les années 
1303 et 1314. 

Pour ce qui est de la version catalane, 
on peut conclure que le récit que nous pos- 
sédons est l'œuvre d’un écrivain du x 
siècle qui avait eu connaissance de la ré- 
daction primitive. Il ne serait pas impos- 
sible qu'il ait existé une seconde chro- 
nique en catalan correspondant aux der- 
niers chapitres de la rédaction latine défi- 
nitive. 

R. LaNTIER. 


Rayuoxo Rey. Les vieilles églises forti- 
fiées du Midi de la France. Un vol. in-8°, 
241 p., XXIV planches hors texte et 42 fi- 
gures. Paris, H. Laurens, 1925. 


Ce livre contribue à combler une véri- 
table lacune, car s'il est question des églises 
fortifiées dans nos manuels d'archéologie, 
elles n'ont jamais été jusqu'ici l'objet d'une 
étude systématique. M. Rey s'est borné à 
la région du Midi et du Centre, en lais- 
sant même de côté un monument aussi im- 
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portant que Saint-Victor de Marseille. 
C'est d'ailleurs dans les limites adoptées 
par lui que se trouvent les exemples les 
plus nombreux et les plus remarquables 
d'églises fortifiées. Historien averti en 
même temps qu'archéologue, M. Rey a su 
montrer, grâce à sa connaissance des 
sources, la correspondance intime qui 
existe entre ces étranges édifices et le mi- 
lieu politique dont ils sont l'expression. Il 
en a découvert le développement organique 
et ce qui en fait l'unité, à savoir l'adapta- 
lion aux nécessités militaires des divers 
styles usités successivement dans l'architec- 
ture religieuse. Et c'est ce qui donne un 
grand intérêt à son livre : il n'a pas aug- 
menté seulement notre connaissance des 
églises forlifiées, mais les faits qu'il a réu- 
nis éclairent d'un jour nouveau le dévelop- 
pement de l'architecture religieuse elle- 
même des provinces du Midi. 

Dans une introduction copieuse il a ras- 
semblé les nombreux témoignages qui 
montrent l'habitude courante, dès le début 
du moyen âge, de fortifier non seulement 
les monastères et les églises, mais jusqu'aux 
cimetières. Quelques faits intéressants se 
dégagent de ces analyses. C'est d'abord la 
valeur défensive du clocher. (Le narthex 
flanqué de tours n'est-il pas une dérivation 
lointaine du « chilani » hittite, véritable 
façade fortifiée ?) C'est ensuite le dévelop- 
pement parallèle des procédés de fortifica- 
tion des églises et des châteaux (emploi de 
palissades et de constructions en bois jus- 
qu'à la deuxième moitié du x1° siècle, puis 
naissanceet perfectionnement de la fortifica- 
tion en pierre). C'est enfin le rôle impor- 
tant des églises fortifiées au cours des 
guerres, surtout pendant la guerre de Cent 
Ans. L'usage de l'artillerie ne fait dispa- 
raître que très lentement leur valeur défen- 
sive el elles servent encore de refuges au 
temps des guerres de religion et même de 
la Fronde. 

Limitant ses recherches au Midi M. Rey 
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trouve dans les vallées du Roussillon les 
premiers types de clochers-donjons qui 
flanquent l'un des côtés de l'église. Les 
grosses tours carrées de Saint-Martin du 
Canigou, Saint-Michel de Cuxa, Elne, etc..., 
hautes de plus de 20 mètres sont l'œuvre 
des architectes lombards qui ont laissé 
leur marque sur un grand nombre d'édi- 
fices languedociens ou catalans du xr° siè- 
cle. Le clocher-porche de Moissac, fortifié 
vers 1180 offre un type beaucoup plus per- 
fectionné et c'est à la même époque que 
s'élèvent dans des provinces troublées ou 
sur les côtes de la Méditerranée des églises 
entièrement fortifiées, ces curieuses églises- 
donjons, comme les appelle justement l'au- 
teur, qui peuvent rivaliser par le perfec- 
tionnement de leurs moyens de défense 
avec les forteresses féodales : les Saintes- 
Maries de la Mer (commencées en 1144), 
les cathédrales de Maguelone (1158-1178) 
et d'Agde (vers 1175), l'église bénédictine 
de Royat (entre 1169-1212), le bâtiment 
ditdes Mâchicoulis à la cathédrale du Puy. 
M. Rey a bien montré les ressemblances 
entre toutes ces églises : adoption du plan 
en nef unique avec ou sans transept ; che- 
vet plat, sauf aux Saintes-Maries dont 
l'abside polygonale supporte un véritable 
donjon, dernier réduit de la défense ; en- 
fin emprunts nombreux à l'architecture 
militaire de l'Orient latin, empattement des 
bases des tours et des murailles par des 
talus de maçonnerie et surtout construc- 
tion de galeries de mâchicoulis, fréquentes 
dans les châteaux de Terre Sainte, mais 
beaucoup plus rares encore dans ceux qui 
s'élèvent en France. 

L'étude de la période gothique a conduit 
M. Rey à cette vue intéressante que le ca- 
ractère un peu rude et sévère que pré- 
sentent à l'extérieur les églises gothiques 
du Midi est dû en grande partie aux néces- 
sités de défense, imposées par l'état trou- 
blé du Languedoc après la croisade des Al- 
bigeois, puis pendant la guerre de Cent 
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Ans. La suppression des bas-côtés qui en- 
traine celle des arcs-boutants et réduit le 
nombre des baies est en effet plus favorable 
à la défense. Dans cette partie, qui est cer- 
tainement la plus originale de son livre, 
M. Rey passe en revue les divers groupes 
d'églises gothiques fortifiées suivant de 
véritables plans d'ensemble. Ce sont d'’a- 
bord les églises des bastides, véritables 
postes stratégiques élevés de 1250 à 1350 
sur les frontières franco-anglaises du Midi: 
il est rare que leurs églises ne contribuent 
pas d’une manière quelconque à la défense 
générale, tantôt forteresses isolées au centre 
du bourg, tantôt attenantes au rempart. 
C'est le groupe intéressant des églises de 
l'Ariège (collégiale de Pamiers, Montjoie, 
Pujols etc...) C'est l'adaptation à la dé- 
fense du clocher octogonal des églises tou- 
lousaines par les Cisterciens de Grandselve: 
le type créé par eux à l’église de leur bas- 
tide de Beaumont-Lomagne se répand au 
xiv* siècle dans tout le Languedoc, et rien 
ne montre mieux l'attachement du Midi à 
la tradition de l'architecture romane. Ce 
sont encore les curieux clochers-murs for- 
tifiés, surtout en Lauraguais. C’est enfin la 
série des grandes cathédrales fortifiées sur- 
tout au x1v* siècle. Celle de Narbonne, mal- 
gré son style septentrional n'en porte pas 
moins sur les chapelles de son chevet une 
double ceinture de créneaux. Celle de Ré- 
ziers avec son clocher-donjon élevé en 
1354 se dresse au point culminant de la 
ville comme une citadelle : ses défenses et 
en particulier sa galerie de créneaux 
montrent les progrès de l'architecture mi- 
litaire. La cathédrale d'Albi, dont le gros 
œuvre fut élevé de 1282 à 1390 a une al- 
lure encore plus guerrière et sa situation 
même lui donnait une grande valeur stra- 
tégique. À Albi comme aux Jacobins de 
Toulouse (1260-1285) les puissants contre- 
forts arrondis en tourelles sont des ou- 
vrages de flanquement en même temps que 
des organes d'équilibre. 
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« Tous ces édifices romans ou gothiques, 
dit justement M. Rey, ont un air de fa- 
mille indéniable. » Ce qui ressort en effet 
de son étude c'est l'existence dans le Midi 
de la France d’une véritable tradition d'ar- 
chitecture militaire appliquée aux églises, 
qui s'est formée dans la deuxième moitié 
du xu° siècle et s'est perpétuée jusqu'au 
xve siècle. Tout en tenant compte des pro- 
grès de l'art militaire et en faisant sa part 
au style gothique, les constructeurs de ces 
édifices n’ont cessé d'appliquer le même 
programme et c'esl par des moyens tout op- 
posés à ceux des maîtres du Nord qu'ils ont 
atteint la beauté architecturale. 

M. Rey a joint à son livre une biblio- 
graphie très complète et un répertoire d'é- 
glises fortifiées, que de nouvelles explora- 
tions ne pourront manquer d'accroître. 


Louis BRrénier. 


Pierre CHampiox. Ronsard et Villeroy. 
Les secrétaires du rot el les poëtes, d'après 
le manuscrit français 1663 de la Biblio- 
thèque Nationale. Un vol. in-f°, 38 p. 
et 13 planches hors texte. Paris, Ed. 
Champion, 1925. 


M. Pierre Champion présente ce travail 
comme une contribution à l’histoire de la 
société polie. Il nous renseigne, en elfet, 
sur les goûts des secrétaires et notaires de 
la Chambre du roi, un cercle qui ne comp- 
tait pas moins de soixante-dix personnes en 
1572. On pouvait conjecturer que leurs 
goûts suivaient la mode régnant à la cour. 
Au temps de François I*", lorsque le con- 
nétable de Montmorency collectionnait 
des statues et médailles antiques, je 
remarque, par exemple, que le secrétaire 
Jean Breton, sieur de Villandry, chargeait 
Jean du Bellay, en mission à Rome, de lui 
procurer des antiquailles. Sous le roi 
poète Charles IX, les notaires et secrétaires 
s'intéressaient, naturellement, à la poésie. 

SAVANTS. 
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C'est cequi ressort de l'étude de M. Cham- 
pion sur le ms. 1663 de notre Bibliothèque 
nationale, petit registre, comprenant un 
recueil de poèmes constitué vers 1570-71. 
et quelques copies d'actes. Il a été compo- 
sé, et en partie écrit, par-un ami et protec- 
teur de Ronsard, Nicolas de Neufville, au- 
trement dit Villeroy, secrétaire d'État, qui 
y a recueilli des pièces de vers relatives à 
la famille des Laubespine, particulièrement 


‘à Claude de Laubespine. 


Ce manuscrit nous fait connaître, sous 
la forme où ils circulèrent avant d'être 
imprimés, un bon nombre de poèmes 
dûs à des écrivains en relations avec les se- 
crétaires du roi: Amadis Jamyn, Simon Ni- 
colas, Philippe Desportes, lui-même secré- 
taire royal, Ronsard. 

Nous savions que Ronsard était en rela- 
tions avec Villeroy, qui le recevait à Con- 
flans et lui ouvrait sa « librairie ». Mais jus- 
qu'ici, Villeroy n'apparaissait aux histo- 
riens que comme un fonctionnaire actif 
et zélé : le ms. 1663 nous montre en lui 
un amateur de poésie, qui transcrivait de 
sa main des poèmes de Ronsard, de Dorat, 
de Passerat. 

J'ajouterai à l'étude de M. Champion 
une suggestion personnelle : je suppose 
que Villeroy n'était pas seul parmi les 
secrétaires du roi à collectionner des pièces 
de vers dans de beaux registres bien calli- 
graphiés et luxueusement reliés. Ilse peut 
que ces recueils aient été à la mode parmi 
les secrétaires. Je note, en effet, que le 
ms. 188 de la bibliothèque de Soissons, 
recueil de vers de Marot, CI. Chappuis, 
Mellin de St-Gelais, etc., a appartenu à 
un cerlain Clause! qui était secrétaire du 
roi en 1572. 


Jean PLATTARL. 


1. Voir sur ce ms. les renscignements que j'ai 
donnés, en attendant une étude plus détaillée. 
dans la Revue du seisième siècle, 1925, p. 183. 
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O. Wuerr et M. Arrarorr. Denkmaeler 
der Ikonenmalerei in Kunstgeschichtli- 
cher Folge. Un vol. in-f°, 302 p. 107 illus- 
trations. Dresde, Avalun-Verlag in Helle- 
rau, 1925. | 


Ce magnifique volume édité avec un 
grand luxe et dû à la collaboration 
d'O. Wulff, directeur du musée Empereur 
Frédéric à Berlin, dont les travaux sur 
l’art chrétien sont classiques et de M. Alpa- 
toff qui a exploré avec attention les ri- 
chesses des collections russes, vient com- 
bler une véritable lacune de nos connais- 
sances. Jamais l’histoire de cette forme 
particulière d'art religieux qu'est l'icone, 
n'avait été traitée dans son ensemble ; ja- 
mais on n'avait analysé d'une manière 
aussi précise les lois qui lui sont propres 
et montré dans quels rapports elle se 
trouve avec l'art religieux monumental. 

Ce n'est pas d'ailleurs une histoire totale 
de l'icone, impossible à écrire actuelle- 
ment, que les deux auteurs ont voulu 
constituer. Ils se sont bornés aux icones 
peintes, laissant de côté les autres tech- 
niques, comme la sculpture ou l'émail et 
ils ont envisagé exclusivement les icones 
byzantines, ou italo-byzantines et les icones 
russes. C'est d'ailleurs à Byzance et en 
Russie que la peinture d’icones a produit 
ses chefs-d'œuvre dont l'influence s'est 
exercée sur le monde orthodoxe tout entier. 
Il en résulte que les faits qu'ils ont établis 
après une analyse minutieuse des monu- 
ments ont une portée générale et nous 
permettent d'apercevoir le rôle considé- 
rable que l'icone, simple image de dévotion, 
tient dans l'histoire de l'art chrétien. 

Les monuments étudiés (plus d'une 
centaine), appartiennent principalement au 
Musée de l'Académie ecclésiastique de 
Kiew, aux collections si riches de Moscou 
(Musée russe, collection Ostrouchov), au 
musée de Pétrograd, au musée Empereur 
Frédéric de Berlin. Les autres sont disper- 
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sés dans les trésors d’églises et les grands 


musées du monde {(Mont-Athos, Rome, 


Louvre, Londres, Washington, etc...) 
Beaucoup de ces monuments sont peu 
connus et quelques-uns sont reproduits 
pour la première fois. Les reproductions 
excellentes donnent une impression vrai- 
ment arlislique et permettent au lecteur 
une analyse exacte et minutieuse des mo- 
numents. Au lieu de se borner à écrire une 
petile monographie sur chaque icone, les 
auteurs ont préféré dresser un tableau 
d'ensemble qui leur a permis de déterminer 
les grands courants d'art et ils ont rejeté 
en appendice tous les renseignements 
utiles sur l'histoire de chacune des icones, 
de ses origines, de ses déplacements, ainsi 
que les détails sur sa technique et sa des- 
criplion picturale et la liste des travaux 
qui lui ont été consacrés. La bibliogra- 
phie générale n'est pas absolument com- 
plèle et l'on s'étonne de ne pas y voir 
figurer un livre aussi important que les 
« Anciens Sanctuaires de Byzance » 
d'Ebersolt, où l'on trouve des renseigne- 
ments précieux sur les icones célèbres de 
Constantinople. 

L'ouvrage est divisé en six chapitres 
extrêmement nourris de faits et de re- 
marques intéressantes. — Î. Origine des 
icones dans l’ancien art chrétien. (Les 
auteurs ont d’abord très bien défini l'icone 
qui est une représentation d'un personnage 
ou d'une scène deslinée à produire un effet 
d'ordre spirituel. L'icone est donc à la fois 
éloignée du pur symbolisme et de l'art 
platement réaliste ou simplement narratif ; 
elle recherche avant tout l'expression qui 
résulte de la posilion des personnages, du 
jeu des physionomies, de la combinaison 
des lignes, des accessoires et paysages. 
L'icone chrétienne dérive directement du 
portrait funéraire égyptien tel qu'on le 
retrouve à Antinoë ou à Achmin-Panopo- 
lis. Les exemples les plus anciens, peints 
comme les portraits égyptiens à l'encaus- 
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tique, sont les portraits de martyrs du 
musée de Kiew rapportés du Sinaï par 
Porphyre Ouspensky et qui présentent 
tous les traits des portraits égyptiens, 
expression individuelle, tête légèrement 
de trois quarts, yeux démesurément agran- 
dis et fixés sur le spectateur. C'est de la 
même époque (v°-vr® s.) que datent les 
plus anciennes icones historiées avec la 
position frontale et le groupement symé- 
trique des personnages). — II. L’icone 
byzantine du haut moyen âge. (Tous ces 
traits distinguent les rares icones des 
vit-vir® siècles qui nous soient parvenues, 
le saint Jean-Baptiste du musée de Kiew, 
les scènes de la Vie de Jésus du Trésor de 
Latran, etc... Après la crise iconoclaste, 
les nouvelles doctrines des défenseurs des 
icones ont pour résultat d'augmenter leur 
importance théologique et l'image histo- 
rique devient un symbole plein d'idées ; 
c'est à ce moment que la création de l'ico- 
nostase favorise la liaison entre le style 
des icones et le style monumental des 
églises. Ces rapports apparaissent dans la 
série très curieuse des icones en mosaïques 
du xi° et du xu° siècles, où l'on voit les 
mosaïstes arriver par des prodiges de mi- 
nutie à rendre les finesses de la peinture à 
la détrempe. Quelques icones peintes de 
cette époque, l'admirable saint Pantelei- 
mon de Kiew, le saint Grégoire le Thau- 
maturge de Pétrograd, la Vierge de Vla- 
dimir à Moscou nous montrent que malgré 
ses rapports avec le style monumental, 
l'icone garde ses traditions propres et son 
caractère d'image supra-terrestre.) — III. 
L'ancienne peinture d'icones en Russie, 
x et xiv° siècles. (Chapitre absolument 
nouveau qui montre que l'icone russe ne 
provient pas exclusivement de Constanti- 
nople, mais aussi des provinces orientales, 
comme la Syrie, par exemple l'Adoration 
de la Croix de Moscou, qui a tant de rap- 
ports avec la coupe d'argent Stroganov. 
L'intérêt de ce chapitre est de nous mon- 
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trer la naissance d'un style national russe, 
par la simplification stylisée des modèles 
byzantins et par la subordination des 
figures qui semblent s'unir au fidèle dans 
une prière commune. L'icone russe est 
avant tout adaptée à l’ordonnance de l'ico- 
nostase.) — IV. La peinture byzantine 
d'icones à l'époque des Paléologues. 
(Montre bien comment les peintres d'icones 
ont adopté le style qui règne à Kahrié- 
Djami et à Mistra : perspective linéaire, 
espace, mouvement, fonds harmonieux de 
paysages ou d'édifices, nouveau type idéal 
d'humanité, iconographienarrative, vivante 
et dramatique. Les rapports entre l'icone 
et le fidèle qui la contemple ne s'expriment 
plus par la position frontale et la stylisa- 
tion linéaire : toute image même indivi- 
duelle prend le caractère d’une action dra- 
matique. A côté de quelques icones en 
mosaïque, plusieurs monuments des col- 
lections russes, mais qui proviennent de 
Constantinople, complètent admirablement 
nos connaissances sur.cet art charmant, 
l’Assemblée des Apôtres de Pétrograd, la 
Dormition de Pétrograd, l'Annonciation 
de Moscou etc..., dont la parenté avec 
l'art de Mistra est évidente.) — V. L'icone 
russe du xiv® au xvi* siècle. (Chapitre 
très important qui montre que c'est par 
Moscou et non par Novgorod que le style 
Paléologue a pénétré dans l'icone russe. 
Les textes concordent avec les monuments: 
la Dormition de la Vierge du Don et sur- 
tout la célèbre Trinité d'André Roublev 
montrent le triomphe à Moscou au début 
du xv° siècle de l’art qui règne à la même 
époque à Mistra. Les icones novgoro- 
diennes au contraire, comme la curieuse 
représentation du miracle de l'icone de 
Novgorod assiégée par les Souzdaliens, 
manifestent l'attachement à l'ancienne tra- 
dition). — VI. L'école italo-byzantine et la 
fin de la peinture d'icones en Russie et en 
Grèce. (Les différences de style entre les 
icones russes s’atténuent au xvi* siècle, 
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mais après un assez court triomphe l'art 
Paléologue disparait. Un nouveau style 
s'impose à tout le monde orthodoxe et il 
est né en Italie, dans la colonie grecque de 
Venise ou dans la Crète vénitienne. Cette 
école italo-byzantine cherche à renouveler 
la peinture d’icones en appliquant aux 
types traditionnels quelques-unes des con- 
quêtes de la Renaissance italienne, le natu- 
ralisme, la perspective, l'harmonie. Quel- 
ques morceaux brillants, comme les Ma- 
dones d'Andrea Rico, xiv® siècle, comme 
l'Enterrement de saint Ephrem d'Emma- 
nuel Tzanfournari, xvi° siècle; n'ont pu 
ressusciter cel art appauvri qui s'inspire 
de plus en plus de la gravure et perd toute 
sincérité. Tel est le style qui se répand 
aussi bien en Grèce qu’en Russie au 
xvir siècle.) 

Dans ce court aperçu nous n'avons pu 
signaler toutes les vues intéressantes de 
Wulff et Alpatoff sur les origines des por- 
traits du Christ et de la Madone, sur l'his- 
toire de l'iconostase russe, « création aussi 
importante que le portail roman ». Leur 
ouvrage remarquable rendra les plus grands 
services aux historiens de l’art non seule- 
ment par la masse des faits en partie mal 
connus ou inédits qui se dégagent de leurs 
analyses minutieuses et délicates, mais 
aussi par leur excellente méthode d'inves- 
tigation qui, appliquée à d'autres périodes 
de l'histoire de l’art chrétien, conduira aux 
résultats les plus féconds. 


Louis BRÉuIER. 


N. J. Kuom. L'art javanais dans les 
Musées de Hollande et de Java (Ars Asta- 
tica, t. VIII). Un vol. in-4°. Paris et 
Bruxelles, G. Van Oest, 1926. 


Après avoir consacré un volume — Île 
tome V — aux bronzes kmèrs, l'éditeur 
de la collection Ars Asialica ne pouvait 
étre mieux inspiré qu’en demandant à 
M. N.J. Krom une étude sur l'art indo- 
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Javanais, un autre aspect et une non moins 
splendide adaptation de l'art indien renais- 
sant sur un autre sol et au sein d’une cul- 
ture différente. On doit déjà à M. Krom 
Barabudur, deux tomes de planches in- 
plano plus un tome de texte, et /nleiding 
tot de Hindoe-javaansche kunst. 2 vol. et 
une carte. Le présent ouvrage, seul en 
français, ne faisant état que des témoins 
fournis par les musées de Hollande et de 
Java, 1l est bon de mentionner les précé- 
dents travaux de M. Krom qui lui ont per- 
mis ici, dans son introduction, de rappro- 
cher en une courte synthèse les éléments 
épars des collections et de tracer une 
histoire de l'art indo-javanais. 

Bien que les rapports des Hindous avec 
Java datent du début de notre ère, c'est à 
partir du vu et jusqu'au xvi° siècle que la 
culture indo-javanaise s'affirme dans des 
monuments de pierre et laisse des vestiges 
durables. Les monuments de bois quilesont 
précédés ont disparu à Java comme dans 
les autres pays de culture indienneetcomme 
dans l'Inde elle-même. L'art indo-javanais 
est indien d'origine et de conception, mais 
il est javanais par l'exécution. Les grandes 
lignes architecturales, la statuaire sont in- 
diennes. L'ornementation, la grâce du détail, 
le goût du fini sont indigènes. Le culte 
çivaite, quiétait populaire, a laissé moins de 
monuments grandioses et fastueux que n’a 
fait le bouddhisme, dont les adeptes apparte- 
naient plutôt à la cour. Cependant le temple 
çivaïte de Lara Djonggrang est le point cul- 
minant de l'art indo-javanais dans Java 
Centrale, art qui ne durera, dans cette par- 
tie de l'ile, que jusqu'au x° siècle. Après 
cette époque et à partir du xumr° siècle, l’art 
indo-javanais ne reparaît plus qu’à Java 
Orientale. L'élément javanais va l'emporter 
sur l’élément indien. Une dynastie nou- 
velle, issue du peuple, contribuera, par son 
influence, à l'abandon des grandes concep- 
tions d'ensemble et d'inspiration indienne. 
Elles seront remplacées par le morcelle- 
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ment et le culte du détail. Ce sera aussi 
l'époque du Wayang, théâtre de marion- 
nettes, qui malgré l'adoption du Mahä- 
bhärata comme sujet, est indonésien d'ori- 
gine et vraiment national. 

Enfin du xin° au xv° siècle, la décadence 
de la culture indienne est accentuée par 
l'Islam, et sans compensation. L'indouisme 
disparait dans le courant du xvr* siècle. Les 
mosquées sont encore construites dans Ja 
tradition nationale javanaise, c’est-à-dire 
avec certains éléments indiens incorporés. 
Mais il n'y a pas à Java un art spécifique- 
ment musulman comme dans l'Inde. L'an- 
cienne culture indoue se réfugie alors à 
Bali où elle subsiste encore. 

L'auteur termine son exposé par des 
considérations sur les arts actuels de Java, 
sur l'architecture des maisons rurales res- 
tée la même qu'à l'époque indienne et pro- 
bablement préindienne, sur le wayang, la 
statuaire, l’orfèvrerie, les armes, les bois 
sculptés, le tissage et le batik. 

Les musées et collections où M. Krom a 
puisé sa documentation sont : Les Musées 
de Batavia, de Leyde, de Jogjakarta à Java 
Centrale, de Modjokérto à Java Orientale, 
l'Institut colonial d'Amsterdam, le Musée 
municipal d'ethnographie de Rotterdam, 
les collections de Zwolle, de Leuwar- 
den, de M. et M®° Resink-Wilkens de 
Jogjakarta, la collection London à Was- 
senaar près de La Haye. 

Telle est l'introduction qui forme le texte 
proprement dit de l'ouvrage. Un album de 
soixante planches est précédé des soixante 
notices très complètes el très documen- 
tées qui les concernent. La sculpture, du 
fait qu'il s'agit de documents appartenant 
à des musées et à des collections, est à peu 
près seule représentée avec quelques frag- 
ments d'architecture et de peinture. Les 
planches illustrent bien le panthéon double 
et souvent mixte du Çivaïsme et du Maha- 
yäna bouddhique importés de l'Inde. 

J. Bacor. 
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Louis Dimier. /fisloire de la peinture 
française, des origines au retour de Vouet, 
1300 à 1627. Un vol. in-4°, vin-94 p., 
54 pl. Paris et Bruxelles, G. Van Oest, 
1925. 


Le nombre des publications sur l'his- 
toire de la peinture française ou en France 
devient si considérable qu'il ne semble 
plus guère possible d'y ajouter des faits 
nouveaux, lorsqu'on l'étudie encore une 
fois dans son ensemble. Tout au plus peut- 
on y introduire une façon personnelle d’en 
concevoir les caractères et l'évolution et y 
présenter ainsi une thèse. M. Dimier, phi- 
losophe d'éducation et de tempérament, 
n'avait pas besoin d'être sollicité sur ce 
point. 

Dans ce premier volume d'une Histoire 
de la peinture française, qui en compren- 
dra cinq (avec d'autres collaborateurs), il 
étudie les temps antérieurs à l’épanouisse- 
ment du classicisme au xvn° siècle. Les 
dates qu'il assigne sontcomprises entre 1300 
et 1627, avec deux périodes distinctes : 
l'art gothique aux xiv° et xv° siècles ; la 
Renaissance au xvi°, se prolongeant jus- 
qu'au premier quart du xvu. 

« Ne commettons pas l'erreur de com- 
mencer l'histoire de la peinture française 
avant la fin du xru° siècle... Ni obtenue, ni 
recherchée, considérée, je suppose, comme 
un objet inaccessible à l'effort des hommes, 
l'imitation, avant cette époque, est absente 
des ouvrages des peintres et des sculp- 
teurs... On n'y trouve de ressemblance 
avec le modèle naturel que des indications 
dont la grossièreté est aperçue aujourd'hui 
des moins habiles et dont l'insuffisance éclate 
à tous les yeux. Afin de ne les en pas moins 
retenir (sic) comme des effets réguliers de 
l'art, une fausse philosophie qui a sa source 
en Allemagne a inventé d'appeler natura- 
listes les ouvrages venus ensuite, où l'imi- 
tation de la nature prévaut. » 

La thèse n'est pas sans doute dansle paint 
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de départ chronologique. D'autres l'avaient 
déjà adopté. Encore faudrait-il s'entendre 
sur le mot peinture. Mais la thèse chez M. 
Dimier consiste dans les tendances esthé- 
tiques et dans le jugement porté sur l'art 
du moyen âge, et tout d'abord avant 1300; 
c'est lui qui nous y amène lorsqu'il écrit : 
« Quel idéal peut-il y avair (et ceci s'ap- 
plique à la période qui précède celle qu'il 
étudie) dans des pieds pointus, des yeux 
hagards, des corps fluets, des plis d'étoffe 
tracés comme des paquets de cordes, dans 
l'ankylose du geste, dans le défaut de per- 
spective qui rendent ces objets ridicules ? » 
Ni imitation, ni mérites d'exécution, ni 
idéal, donc pas de peinture et pas d'art 
véritable, voilà la condamnation du xu° et 
du xrnr° siècle, qui fait prévoir les réserves 
pour les temps postérieurs. Mais n'est-ce 
pas, vraiment, rétrécir le sentiment esthé- 
tique, méconnaître l'histoire et même — 
pour un philosophe ! — enfermer dans des 
bornes trop étroites l'horizon de la pensée? 
S'il est pitoyable et mesquin, à une époque 
où les artistes ont acquis par une longue 
pratique antérieure l'aptitude à réaliser 
l'imitation des formes dans leur pureté, de 
se complaire à les fausser sous prétexte de 
je ne sais quelle indépendance esthétique, 
il en va tout autrement à d'autres époques. 
L'effort lent, pénible, sincère des peintres 


ou sculpteurs pour conquérir l'instrument - 


qui leur manque et arriver à l'expression 
d'une idée ou d’un sentiment mérite préci- 
sément toute l’attention du penseur et de 
l'historien. Il peut même résulter de cet 
effort que l'idée et le sentiment prennent 
plus de force en se concentrant. 

Une fois de plus, on constate qu'il y a dans 
l'art autre chose que les simples qualités 
d'exécution, et, je renvoie M. Dimier à 
M. Mâle, qui a écrit dans l'Histoire de l’art, 
t. 1?,p. 756-768, 780, sur les peintures de 
Saint-Savin, des pages à retenir. Il y con- 
slale des défauts de dessin, quelques gau- 
. cheries d’exécution, mais aussi il trouve 
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dans certaines draperies (si odieuses à M. 
Dimier !) un caractère de grandeur presque 
antique ; il voit que « la figure de l'Éter- 
nel Lenant le soleil et la lune et les lançant 
dans le ciel avec tranquillité est vraiment 
biblique, presque égale en majesté aux pre- 
miers versets de la Genèse. » Et ceci : « Il 
y a donc eu en France, au xi° et au xu° siè- 
cle, de grandes écoles de peinture décora- 
lives vivantes, savantes, connaissant par- 
faitement les lois de leur art. » Et voici 
que nous pouvons remonter jusqu'à Féli- 
bien, à Félibien lui-même, à propos de 
l’Album de Villard de Honnecourt dédaigné 
par M. Dimier : « Il] y a quantité de fi- 
gures à la plume qui font connaître que le 
goût de dessiner était alors aussi bon que 
celui del'Italie l'étaitau temps de Cimabué ». 
Les vitraux, ajoute Félibien, démontrent 
que la peinture. fut pratiquée de bonne 
heure en France. En admettant, ce qu'il 
faudrait examiner, qu'un fléchissement se 
soit produit au siècle suivant, il n'en est 
pas moins vrai que la miniature ainsi que 
le vitrail ont continué la tradition et mé- 
nagé la transition, à ne citer que le célèbre 
Psautier d'Ingeburge contrairement à 
M. Dimier. 

Arrivé au cœur de son sujet, M. Dimier 
voit dans notre peinture du xiv* et du xv° 
siècle une double influence ou plutôt une 
intervention, celle de la Flandre et celle de 
l'Italie, qui d'ailleurs a pénétré la Flandre 
elle-même. Mais y a-t-il un art français ? 
« D’argent comptant, la production fran- 
çaise enregistre en deux siècles dix pièces, 
à savoir quatre Fouquet, trois Froment, 
deux Quarton (Charonton) et un Miralhet. 
Créances à recouvrer sont les tableaux de 
douze peintres exerçant leur art en Provence 
à savoir Fouquier, Bertrand, Villatte.. et 
ceux de trois artistes travaillant pour nos 
rois : Jean d'Orléans, Colard de Laon... 
Bourdichon. Objet de spéculation est ce 
qu'ont pu produire Girard d'Orléans et 
Perréal. Le reste est supputation sans cause. 
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Telest le compte exact, telle est toute cette 
histoire ramenée à ses traits essentiels. Ce- 
la fait un petif actif, cela ne fait pas une 
école. » Et encore « Otez l'appoint de Pro- 
vence que Paris n’a pas connu. C'est une 
matière si mince qu'à peine en eüût-on pu 
remplir deux ou trois pages, si l'Italie et 
les Flamands joints aux mentions d'enlu- 
minures (mentions ! alors que les œuvres 
sont innombrables), n'en étaient venus 
combler les vides. » Inutile d'insister. 
Je ne dirai pas que M. Dimier ait abso- 
lument tort quand il fait observer (il n’est 
pas le seul) qu'aujourd'hui encore nous 
connaissons plus de noms de:peintres fran- 
çais que d'œuvres de peinture ; quand il 
accorde à la Flandre {au moment, où M. 
Mæterlinck entreprend de-prouver le con- 
traire) et à l'Ilalie une part considérable, 
prépondérante dans l'art pictural des xiv* et 
xv®° siècles ; quand il considère comme 
presque étrangère la peinture du Comtat 
Venaissin et de Provence (et je crois 
même qu'il pourrait se montrer plus déci- 
dé sur ce point). Il n'a pas tort, je le veux 
bien, de constater des insuffisances d'exé- 
culion, de dessin, de perspective dans cer- 
laines œuvres célèbres (le Martyre de saint 
Denis, Louvre 995, la Pietà, id. 996, le Re- 
table du Parlement de Paris,id. 998). 11 
s'est produit, à un certain moment, un par- 
ti pris d'admiration exagérée pour les 
œuvres du xiv® siècle, contre lequel on 
peut réagir. Encore faudrait-il avouer de 
semblables insuffisances dans certains Pri- 
mitifs italiens. Mais aussi M. Dimier, tou- 
Jours préoccupé de « l'imilation », reste par 
trop insensible à certaines expressions 
touchantes du pathétique : la Vierge se 
précipitant sur le corps de son fils dans le 
beau Parement de Narbonne, l'exquise fi- 
gure de la Vierge dans le Pietà du Louvre, 
oule charme raffiné de la Vierge à l'écritoire 
et des deux anges adorants (Louvre 3156), 
ou l'accent de vérité dans la figure du Ju- 
vénal des Ursins, de Fouquet (Louvre 228). 
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Il passe presque par prétérition sur 
l'art de la fin du xv* et du commencement 
du xvi*. Aussi son arithmétique, qui pa- 
raît si précise, pêche-t-elle, parce que l'ad- 
dition ne comprend pas toutes les valeurs. 

C'est sans doute qu'il a hâte d'arriver en 
plein xvi® siècle parce qu'il y trouvera en- 
fin ses Italiens. 

Avec le xvr° siècle, en effet, on devine 
facilement quels seront les héros de M. Di- 
mier et que tout ira à l'ilalianisme, même 
avant 1528, date de l’arrivée de Rosso, 
suivi plus tard de Primatice et de Nicco- 
lo dell’ Abbate. Quant à Léonard de Vin- 
ci, on ne voit pas bien les traces de son 
influence, quoi que M. Dimier attribue à 
des commandes royales entre 1516 et 1519 
la plupart des tableaux que nous avons au 
Louvre. « Léonard fut logé au Cloux, pei- 
gnit pour lui (François I*')}la Joconde, le 
Saint Jean-Bapliste et la Sainte Anne, 
dont il avait apporté le carton, sans doute 
la Vierge aux Rochers...n C'est assez. 
hardi, je ne veux pasen dire plus. Pour ne 
parler que de la Joconde, on la date généra- 
lement et l'on continuera à la dater, malgré 
M. Dimier, de 1500 et des années qui sui- 
vent. Rosso mourut prématurément en 
1540, laissant une œuvre capitale, la Gale- 
rie de François 1° à Fontainebleau. Pri- 
malice, au contraire, prolongea sa vie et 
son activité jusqu'en 1370. M. Dimier loue 
avec raison sa facilité, son élégance, sa fé- 
condité, son ingéniosité dans la composi- 
tion. À coup sûr, personne ne méconnaitra 
le charme de ses dessins, où le corps hu- 
main est glorifié dans la grâce, qui annonce 
parfois Boucher, plus que dans la noblesse 
de ses formes. Mais n'avouera-t-on pas 
qu'à en parcourir un trop grand nombre 
(et ils sont innombrables), on finit par 
éprouver une sensation de monotonie, de 
factice, de poncif, de chiqué, pour em- 
ployer un terme vulgaire. Et lorsqu'on voit 
à Fontainebleau, restaurées ou non, les pein- 
tures décoratives de l'Italien, après avoir 
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yoüté comme il convient les attraits de 
cet art décoralif miroitant, on est tenté de 
revenir à la « barbarie » des peintures de 
Saint-Savin et de quelques églises primi- 
tives, si impressionnantes dans leur majesté 
terrible. 

M. Düimier donne naturellement une 
#rande place au portrait du xvi° siècle, 
qu'il vient d'étudier et dont tout le monde 
reconnaît la valeur. Le problème reste celui 
de nombre d'attributions, d'autant plus 
compliqué peut-être qu'il a été plus traité. 
En tout cas, c'est là un genre bien fran- 
çais, dont le grand développement com- 
mence véritablement avec le xvi° siècle. 
Mais on notera qu'il s'élargit et prend le 
style qui sera celui du portrait moderne, 
seulement avec le xvu*, et, d'autre part, 
qu'il se trouve, au temps des Valois, en 
dehors de la courbe de l’art français, telle 
que M. Dimier l'a tracée. 

Au contraire, il a un chapitre important 
{p. 77-86) consacré à La peinture d'histoire 
sous Henri IV, dont il a fait une étude spé- 


ciale. Il ÿ trouve encore quelques Fla- 


mands à coté des Français : Toussaint Du- 
breuil /1561-1602), Ambroise Dubois, un 
Flamand très francisé (1543-1614), et Mar- 
tin Fréminet (1567-1619), le plus cunsidé- 
rable de tous, « auteur d'un des plus grands 
ouvrages qui aient vu le jour à cette époque 
et dont la renommée domine loutes les au- 
tres ». M. Dimier nous rend le service de 
mettre en pleine lumière la décoration dela 
chapelle du château de Fontainebleau pen- 
dant longtemps négligée, dont il dit : « Pour 
la disposition et l'aspect magnifique, il n'y 
avait jamais rien eu de pareil dansles mai- 
“ons royales et ce qu'on fit à Versailles ne l'a 
pas dépassé. » Je doute que les Versaillais 
zofitent beaucoup cette affirmation. Il est 
vrai qu'il ajoule : « Quant au mérite, c'est 
différent », tout en y reconnaissant l’inven- 
tion décorative, la science des raccourcis 
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audacieux, des dispositions brillantes el 
ingénieuses. Il me semble qu'il y a là 
quelque flottement. D'ailleurs, M. Dimier 
retrouve chez le peintre et ses contempo- 
rains l'influence de l'Italie, mais de l'Ita- 
lie des Zucchero, ou de Josépin. 


Tel est ce livre avec lequel on peut comp- 
ter, à condition qu’on le discute à fond. D'un 
bout à l’autre, la lhèse se poursuit avec une 
rigueur géométrique ou logique, ce qui re- 
vient à peu près au même, mais l'histoire 
a peut-être d'autres exigences et une autre 
logique. Depuis le début du moyen âge 
jusqu'au xvu® siècle (j'essaie de résumer 
les idées de M. Dimier), il n'y a d'abord 
qu'une œuvre inexistante ; lorsque la pein- 
ture, au x1v* siècle et surlout au xv°, entre 
dans le courant de l’art, ou bien nous ne 
connaissons presque rien sur nos nationaux, 
ou leurs productions restent de valeur se- 
condaire, eu celles qui ont de la valeur ap- 
partiennent à des Flamands et des Italiens 
immigrés ou à leur école. Même au 
xvi® siècle, nous nous trouvons encore en 
France dans une ère de préparation. M. Di- 
mier insiste sur ce point : le vrai art art fran- 
çais ne commence qu'avec Poussin, Le- 
sueur, Claude Lorrain. Mais que dirait-i] si 
l'on venait soutenir (on l'a fait) que notre 
art du xvuf siècle est italien autant que ce- 
Jui du xiv°, lorsqu'il n'est pas flamand ? 

Autant d'affirmations qui nous four- 
nissent au moins l'occasion d’une révision 
de notre histoire artistique. Elles sont nou- 
velles non pas toules dans le fond, mais 
dans la manière impérative de les présenter, 
poussées jusqu'à l'extrême. 

J'oserais dire à M. Dimier : « Oui, je 
vous donnerais parfois raison (et je l’ai 
fait!), si vous ne vouliez avoir trop raison.., 
jusqu'à avoir tort. » 

ITenry LEMONNIER. 
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INSCRIPTIONS 


ET BELLES-LETTRES 


L'Académie a tenu sa Séance publique 
annuelle le 19 novembre 1926, sous la pré- 
sidence de M. l'abbé Chabot. 

Le programme de la séance était le sui- 
vant : 1° Discours de M. le Président ; 
20 La Civilisation Phénicienne d'après les 
fouilles récentes, par M. René Dussaud ; 
3 Notice sur la vie et les travaur de 
M. Élie Berger, par M. René Cagnat, 
secrétaire perpétuel. 


COMMUNICATIONS, 


22 octobre. M. Henri Terrasse donne 
lecture d'une étude entreprise en commun 
avec le regretté Henri Basset, sur deux 
chaires qui furent construites à Marrakech 
sous les sultans Almohades : celle de la 
mosquée de la Koutoubiya et celle de la 
mosquée de la Qasba. 

— M. CI. Huart, poursuivant ses re- 
cherches sur l'histoire des Kurdes, éludie 
les aventures d'un condottiere nommé 
Daïsan, qui, en 938, était le maitre in- 
contesté de tout l'Azerbeidjan. Assiégé 
dans Tauris, il fut pris par ses ennemis, 
aveuglé et enfin mis à mort en 957. 

— M. Étienne Michon fait une commu- 
nication sur les bustes antiques, qui ornent 
la Bibliothèque Mazarine. Il signale en 
particulier un buste portant une tête 
grecque malheureusement mutilée, ré- 
plique d'un type du 1v° siècle, et un por- 
trait romain intact d'un singulier réalisme. 
Ces deux œuvres d'art sont entrées dans 
la Bibliothèque du Collège des Quatre Na- 
tions pendant la Révolution. 

29 octobre. M. Cagnat annonce que le 
R. P. Scheil a reçu d'un correspondant 
une copie très fautive d'une inscription dé- 
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couverte sur un fragment de colonne au 
Sindjar, en Mésopotamie. Il s'agit proba- 
blement d’une pierre milliaire. Cette ins- 
cription prouve l'établissement dans la 
région d'une route militaire contempo- 
raine des campagnes de Trajan (116-117. 
Pour transporter les troupes romaines à 
travers un pays de soumission douteuse, 
pour hâter la pacification complète, un ré- 
seau de voies de communication fut en- 
trepris. : 

— M. Huart continue son analyse de 
l'historien arabe Ibn-al-Athir ; il montre 
les mercenaires Kurdes au service des di- 
verses dynasties qui essayaient de s'im- 
planter en Perse au dixième siècle. Un 
certain Bâdh s'était créé une principauté 
dans la région de Diarbékir. Un autre chef, 
Bedr, s'était établi dans les montagnes 
d'Hamadan. Ce furent des luttes perpé- 
tuelles, pleines de surprises, entre ces dif- 
rents chefs de bandes. Le plus grand de 
tous les Kurdes, Saladin, allait bientôt pa- 
raître et fonder un empire sur les ruines 
de la domination des Fatimites d'Égypte 
et des royaumes des Croisés en Syrie. 

— M. Pierre Lacau, directeur général 
du service des antiquités d'Égypte, com- 
munique les résultats archéologiques ob- 
tenus sur Îles chantiers du gouvernement 
égyptien pendant l'exercice 1923-1926. A 
Sagqarah, M. Firth, assisté de MM. Qui- 
bell et Gunn, a découvert dans les dépen- 
dances de la pyramide à degrés (III° dy- 
nastie), un nouveau type de colonne incon- 
nu jusqu'ici. M. Jéquier a déblayé la py- 
ramide renfermant le sarcophage d'une 
reine de la VI° dynastie; elle contient 
d'importants textes religieux. 

A Karnak. M. Chevrier a trouvé dix 
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statues colossales du roi hérétique Akhe- 
naten. À Giseh, M. Baraize a, pour la pre- 
mière fois, dégagé complètement le grand 
sphinx du sable qui le recouvrait jusqu'au 
cou. 

5 novembre. M. Cagnat donne lecture 
d'une note relalive à une inscriplion re- 
levée par M. Brossé à Rameyeh (Syrie). Il 
s'agit du texte gravé sur un milliaire de la 
voie qui suivait le littoral et qui fut répa- 
rée sous Constantin. L'inscription se place 
entre 333 et 337 de notre ère. 

— M. Camille Jullian fait une première 
communication sur les fouilles de Glozel. 
Il met sous les yeux de l'Académie un plan 
du terrain et il explique dans quelles con- 
ditions les antiquités ont été trouvées. Il 
énumère ensuite les différentes catégories 
d'objets découverts et conclut qu'ils ont 
dû appartenir à une officine de sorcière 
contemporaine du 1m siècle de notre ère. 

12 novembre. M. le curé de Pray (Loir- 
et-Cher) fait savoir qu'en sondant les murs 
de l'église de cette localité, où vécut Cas- 
sandre Salviati, la bien-aimée de Ronsard, 
il a découvert diverses peintures, parmi 
lesquelles le portrait d'une dame du xvi° 
siècle, en grands atours, et celui d'un per- 
sonnage qui, placé à ses pieds, lève les yeux 
vers elle. 

— M. René Dussaud donne lecture d’une 
lettre de M. André Parrot qui assiste les 
PP. Carrièreet Barrois, dans les fouilles pra- 
tiquées à Neirab près d'Alep, et qui annonce 
la découverte de nombreux objets, parmi 
lesquels vingt-sept tablettes assyriennes. 

— M. Camille Jullian fait une seconde 
communication sur les fouilles de Glozel. 
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Il s'attache cette fois surtout aux inscrip- 
tions découvertes, où il reconnaît la cur- 
sive latine. Les inscriptions se répartissent 
en deux catégories, inscriptions sur galets, 
où il voit des abréviations de noms de 
démons ou des exclamations ; inscriptions 
sur briques, qui, toutes sans exceplion, 
renferment, d'après lui, des formules ma- 
giques correspondant à des formules déjà 
connues par les tablettes de plomb et les 
papyrus. En somme, c'est là un milieu très 
vulgaire, dit en terminant M. Jullian; 
nous ne sommes pas à l'aube rayonnante 
de la civilisation, mais dans les bas-fonds 
du paganisme romain, à la veille de sa 
chute. 


NÉCROLOGIE. 


M. Henry Cocix, qui avait été élu 
membre libre de l'Académie le 19 février 
1926 est décédé le 9 décembre 1926. 


ÉLECTION. 


M. Alexandre Morer, professeur au Col- 
lège de France, a été élu le 3 décembre 
1926 membre de l’Académie en remplace- 
ment de M. Bénédite, décédé. 


Concocurs. 


Le prix Drouin (numismatique orien- 
tale) (1.200 frs) a été décerné à M. Fur- 
doonjee D.J. Paruck de Bombay, pour son 
ouvrage : Sasanian coins. | 

La médaille Paul Blanchet a été décernée 
à M. William F. Kenny pour les services 
qu’il a rendus à l'archéologie et à l'épigra- 
phie carthaginoises. 
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ALLEMAGNE. 
ACADÉMIE DES SCIENCES DE HEIDELBERG. 


Classe de Philosophie et d'Histoire. 
Sitzungsherichle, 1924-25. 


1. Séance du 6 seplembre 1924. — 
E. Fabricius. Sur la lex Mamilia Roscia 
Peducaea Alliena Fabia. Cette loi n’est 
connue que par le recueil des Gromaltici 
veleres, qui en cite trois chapitres, numé- 
rotés 53, 54 et 55. On l’attribue générale- 
ment au temps de César; les cinq noms 
qui servaient à la désigner seraient d’après 
Mommsen ceux des membres d'une com- 
mission chargée de l'application de la loi 
agraire de 59, d'après Willems ceux de 
cinq des tribuns de l'année 55, d'après 
Cary ceux de cinq des préteurs de 49 pré- 
posés à la distribution des terres aux vété- 
rans de la guerre des Gaules. L'analyse 
des fragments conservés prouve que cette 
loi avait un caractère agraire et une por- 
tée générale. C'est à elle que fait allusion 
Cicéron, De legibus, 1, 55, qui l'appelle 
simplement lex Mamilia. Fille aurait pour 
auteurs cinq des tribuns de l'année 109. 
Les dispositions sur la délimitation del'ager 
privalus et la constitution de colonies, 
municipes, préfectures, fora, conciliabula 
s'accordent avec ce que l'on sait de l'état 
de l'ager publicus après les réformes des 
Gracques et au lendemain de la loi de 111. 
L'octroi du droit de cité aux Italiques et 
les assignations de terres aux vétérans par 
Sylla, César et les triumvirs la rendirent 
caduque et la firent oublier (33 pages). 

2. 29 octobre 1925. — O. Immisch. 
Remarques sur le Traité du Sublime. Sé- 
rie d'observations critiques sur l'établisse- 
ment du texte, la signification et le com- 
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mentaire d'un certain nombre de chapitres, 
avec discussion des corrections et des in- 
terprétations proposées par les précédents 
éditeurs (36 pages). 

3. 7 octobre 1924. — K. Meister. Le 
seuil de la maison dans la langue et la 
religion des Romains. Le mot sublimen 
chez Plaute et Naevius a le sens de super 
limen et désigne l'action de porter au-des- 
sus du seuil. Cette action jouait un rôle 
rituel bien connu dans les cérémonies du 
mariage. Le seuil de la maison avait une 
valeur symbolique aux yeux des Romains. 
La considération particulière de l'entrée 
des lieux et du commencement des entre- 
prises était un trait original de leur reli- 
gion et qu'on ne retrouve chez aucun autre 
peuple ancien. Plus tard le rapport entre 
sublimen et limen fut oublié; déjà dans un 
passage de Térence il n'est plus sensible. 
Avec Caton et Ennius apparaissent de 
nouvelles formes, suhlimiler, sublimare, 
aliquem sublimem rapere, et de nouvelles 
significations ; le mot sublimis dans la 
langue classique veut dire simplement : 
haut, élevé, qui est dans les airs (48 pages). 

4. 23 janvier 1925. — A. von Domas- 
zewski. La politique atlique au temps de 
la Pentékontaëlie. Exposé des vicissitudes 
d'Athènes entre la fin des guerres médiques 
et le commencement de la guerre du Pélo- 
ponnèse, d'après les textes littéraires et les 
inscriplions (en particulier les tessons re- 
trouvés au nom des citoyens ostracisés). 
Pendant une première période Thémistocle 
dirige les affaires, fonde et organise la con- 
fédération maritime et vit en bonne intel- 
ligence avec la Perse ; la chute de Pausa- 
nias à Byzance en 471 est une victoire de 
ses adversaires; en 470 il est ostracisé. 
Avec Cimon, qui a les allures d'un prince 
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el gouverne sa patrie à la façon d'un Aris- 
tagoras ou d'un Pisistrate, la lutte contre la 
Perse reprend ; la chronologie des évé- 
nements qui précèdent et qui suivent la 
bataille d'Eurymédon et la réforme de 
l'Aréopage en 462-461 est difficile à préci- 
ser, en 461 Cimon est ostracisé à son tour; 
dix ans plus tard :l est rappelé, mis de 
nouveau à la tête de l'Etat et meurt en 450. 
Périclès enfin reprend la politique de Thé. 
mistocle : paix avec la Perse ; consolida- 
tion de la ligue maritime, dont le trésor est 
transféré à Athènes; en même temps la 
conclusion d'une paix de longue durée avec 
Sparte devait permettre à Athènes d'avoir 
les mains libres en Occident, Italie et Si- 
cile; mais, comme Thémistocle, Périclès 
se rendait bien compte qu'une lutte avec 
les Péloponnésiens serait un jour ou l’autre 
inévitable et c'est pour l’engager dans les 
meilleures conditions possibles qu'il s'allia 
avec Corcyre. En appendice, discussion du 
texte de Pausanias, X, 10, 1, sur le mo- 
nument de Miltiade à Delphes (20 pages). 

5. 2 février 1925. — IT, Ranke. Date 
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et origine de la (ablelle égyptienne de la 
chasse aux lions. Trois fragments de schiste 
décorés de scènes de chasse, deux au Bri- 
tish Museum, un au Louvre, appartenaient 
primitivement à une seule et même tablette 
qu'il faut rapporter, comme l’a montré 
Steindortt en 1897, à l'Égypte archaïque 
et non à l'Asie antérieure. Les autres mo- 
numents du même genre que l'on connait 
se divisent en deux groupes, d'époques dif- 
férentes. La tablette de la chasse aux lions 
doit être rangée dans le groupe le plus an- 
cien, mais elle présente déjà certaines par- 
ticularités qui annoncent les caractères 
nouveaux du plus récent; cela s'explique 
par le fait qu'elle dut être sculptée dans la 
partie occidentale de la Basse-Egypte, en 
avance sur le reste du pays, tandis que les 
autres tablettes contemporaines  pro- 
viennent de la Haute-Égypte; on dis- 
tingue sur celle-ci l'image des étendards 
de deux des nomes du Della (12 pages, 
3 planches). 
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